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HÆ  MA  STATIQUE, 

Ou 

LA  STATIQUE 

DES  ANIMAUX: 

EXPERIENCES  HYDRAULIQUES 
Faites  fur  des  Animaux  vivans. 

Avec  un  RECUEIL  de  quelques  EXPE'RIENCES  fur  les 
PIERRES  que  fou  trouve  dans  les  reins  &  dans  la  ve/Iîe; 
&  des  recherches  fur  la  nature  de  ces  Concrétions  irrégulières. 

Par  Mr.  ETIENNE  HATES?  de  la  Société  Royale 
des  Sciences  ,  Miniflre  de  Teddington  ,  dans  le  Comté 
de  Midlefcx  ,  dr  Recteur  de  Faringdon. 

Ouvrage  tre's  utile  aux  Médecins: 

Traduit  de  l  Anglais ,  &  augmenté  de  plujieurs  REMARQUES  &  de  deux 
DISSERTATIONS  DE  MEDECINE,  sur  la  THEO¬ 
RIE  DE  L’INFLAMMATION,  et  sur  la  CAUSE  DE 

LA  FIEVRE; 

Par  Mr.  DE  SAUVAGES,  Confeiller  Médecin  du  Roy, 
Profefîeur  Royal  de  Médecine  en  l’Univerkté  de  Montpellier , 

&  Membre  de  la  Société  Royale  de  Suède. 
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A  GENEVE, 

Chez  les  Hérit.  Cramer  &  Frères  Philibert. 
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/Æ£, 


U  accueil  favorable  dont  Votre  Majefiè  a  ho - 
?20r£  le  premier  volume  de  mes  Expériences  ,  via 
enhardi,  non- feulement  à  pourfuivre  ces  recherches 
Phyfiques ,  mais  aujfi  à  Vous  en  préfe?iter  le  ré- 
fultat .  V étude  de  la  Nature  ne  tarit  pas  ,  elle 
nous  offre  toujours  des  fujets  nouveaux  ;  &  nous 
avons  bien  des  grâces  à  rendre  à  Dieu  des  talcns 
qiiïl  nous  a  donnés  ?  &  du  défir  qiiil  a  allume 
dans  nos  cœurs  de  rechercher  &  contempler  fes 
ouvrages,  dans  lefquels  plus  on  avance ,  &  plus 
on  découvre  de  marques  de  fa  fageffe  &  de  fon 
pouvoir  ;  tout  yplait,  tout  y  infruit,  parce  que 
tout  y  déclare  la  fcience  infinie  du  Créateur. 

Comme  la  fuperbe  Orchite  Bure  de  ï  Univers  a 
été  formée  principalement  pour  iufage  des  hom- 
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mes ,  plus  on  fera  de  découvertes  dans  la  nature  & 
dans  les  propriétés  des  chofes ,  plus  nos  richeffes 
réelles  augmenteront ,  &  plus  nous  ferons  obligés  à 
reconnoître  O1  à  louer  la  bonté  &  la  magnificence 
de  P  Etre  fupreme  qui  nous  les  donne.  Perfonne 
il  ignore  que  les  Sujets  de  VOTRE  MAJESTE' 
ont  P  avantage  d'exceller  dans  la  Philofophie  ex¬ 
périmentale,  dont  on  fait  les  grands  ufages  dans 
tous  les  Arts.  Et  comme  les  Arts  &  les  Sciences  dé¬ 
pendent ,  &  de  ces  talens ,  &  fur-tout  de  la  protec¬ 
tion  des  Princes ,  nous  avons  le  plaifir  de  les  voir 
fleurir  avec  éclat  dans  votre  Royaume,  fous  les  fa^ 
vorables  aufpices  de  VOTRE  MAJESTE,  qui 
ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  concourir  au  bien  & 
à  la  profpérité  de  fou  Peuple.  Puifje  VOTRE 
MAJESTE ,  après  avoir  rendu  long-tems  fes 
Peuples  heureux  fur  la  Terre ,  jouir  enfuit  e  dans 
le  Gel  de  P  éternelle  félicité  !  Ce  font  les  vœux  fn- 
céres  de  celui  qui  cjt , 

SIRE, 

DE  VOTRE  MAJESTE', 

»  *  i  .  *  .♦ 

U  très  humble  &  très  fidèle  fiujet , 

Etienne  Hales. 
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DE  L’  A  U  T  E  U  R. 


E  que  j’avois  cru  n’être  qu’une  Addi¬ 
tion  aux  Expériences  du  premier  Volu¬ 
me  ,  eft  devenu  un  Volume  aufii  gros 
que  le  premier ,  tant  l’Auteur  de  la  N  atu- 
re  recompenfo  libéralement ,  par  de  nou¬ 
velles  découvertes  ,  ceux  qui  ont  l’avantage  d’exa¬ 
miner  fes  Ouvrages.  Nous  ne  manquerons  fure^ 
ment  pas  de  matière  à  de  nouvelles  Expériences  ; 
&  bien  que  l’hiffoire  delà  Nature  ait  été  foit  aug¬ 
mentée  par  les  Expériences  fans  nombre  qu’on  a 
faites  dans  l’elpace  d’un  fiécle  ,  les  propriétés  des 
corps  font  fi  diverfifiées ,  8c  les  manières  de  les  dé¬ 
couvrir  fi  nombreufes  ,  qu’il  n’eft  pas  forprenant 
que  nous  n’ayons  pas  atteint  au  delà  de  la  furface 
ou  écorce  des  chofes.  Nous  ne  devons  pourtant 
pas  nous  décourager  ;  car  quoique  nous  ne  puif- 
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fions  pas  nous  dater  d’atteindre  jamais  à  la  parfaite 
connoiflance  du  tifï'u  de  de  la  conftitution  intérieu¬ 
re  des  corps ,  nous  pouvons  néanmoins  raifonna- 
blement  efpérer  de  faire  par  cette  méthode  des  pro¬ 
grès  de  plus  en  plus  considérables  de  propres  à 
nous  dédommager  de  nos  foins. . 

C’eft  une  méthode  ennuyeufe ,  il  eftvrai,  mais 
c’eft  la  lèule  que  nous  connoiifions  :  car  ainfi  que  le 
remarque  le  favant  Auteur  des  Progrès  de  ï entende¬ 
ment  humain  ,  pag.  205.  toute  la  connoilfance 
vraye  de  réelle  que  nous  avons  de  l’Univers ,  eft 
entièrement  expérimentale  ;  de  façon  que  toute  é- 
trange  que  foit  cette  proportion ,  nous  devons  po- 
fer  pour  régie  certaine  en  Phyfique  ,  ,,  Qu’il  n’eft 
,,  pas  au  pouvoir  de  l'efprit  humain  de  rendre  rai- 
,,  fdn  d’un  feul  phénomène  ,  par  la  Théorie  feule  de 
,,  dépourvue  d’expérience.  Ainfi  nous  ne  pouvons 
pas  déduire  la  Phyfique  des  fpéculations  ou  princi¬ 
pes  purement  théoriques ,  de  nous  pouvons  feule¬ 
ment  ,  d’après  les  Mathématiciens ,  raifonner  avec 
une  certitude  palfable  fur  les  vérités  données ,  tel¬ 
les  qu’on  les  déduit  du  témoignage  réuni  d’Expé- 
riences  nombreufes ,  bonnes  de  dignes  de  foi. 

11  ne  paroit  pourtant  pas  déraisonnable,  d’autre 
part ,  de  pouffer  feulement  le  raifonnement  un  peu 
plus  loin  que  là  où  nous  conduit  la  pleine  éviden¬ 
ce  des  faits  obfervés  ;  car  à  prendre  des  extrémités 
des  chofes  clairement  connues  ,  il  s’en  répand  une 
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forte  de  crépufcule  qui  éclaire  jufques  aux  confins 
des  terres  que  nous  ne  connoifions  pas  encore. 
N’eft-ce  pas  le  cas  de  nous  laiffer  aller  à  la  déman- 
geaifon  de  conjecturer  ? 

Sans  cela  nous  n  avancerions  que  bien  lentement; 
foit  par  les  expériences ,  foit  par  le  raifonnement  ; 
car  les  nouvelles  découvertes  doivent  fouvent  leur 
nailfance  à  des  conjectures  hardies  8c  à  d’heureu- 
fes  imaginations  :  quelquefois  même  des  idées  fauf- 
fes  nous  mènent  à  la  découverte  que  nous  cher¬ 
chons  ;  c’efi:  en  obfervant  nos  erreurs  &  nos  mé- 
prifes  dans  les  premières  tentatives ,  que  nous  fem¬ 
mes  fouvent  conduits  à  f  Expérience  fondamentale  , 
qui  eft  la  fource  d  autres  plus  utiles  8c  importantes 
découvertes. 

Si  quelqu’un  pouvoit  s’imaginer  que  j’ai  quel¬ 
quefois  trop  donné  aux  conjectures  dans  les  confé- 
quences  que  j’ai  tirées  des  fuccès  de  quelques  Ex¬ 
périences  ,  il  doit  confidérer  que  c’eft  à  ces  conjec¬ 
tures  que  font  dues  ces  nouvelles  découvertes  ;  car 
bien  que  quelques-unes  portent  à  faux  ,  elles  n’ont 
pas  lailïe  de  me  mener  plus  loin.  C  eit  par  de  fem- 
blables  cbnjeCtures  que  j  ai  marché  par  degrés  à 
travers  une  longue  8c  pénible  fuite  d  Expériences , 
dans  aucune  desquelles  je  n’ai  certainement  pas  pré¬ 
vu  ce  qui  en  ieroit ,  avant  de  faire  1  expérience  >  la¬ 
quelle  enfuite  ma  mené  à  d’autres  conjectures  8c 
à  d’autres  Expériences. 

Dans 
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Dans  cette  méthode  nous  pourrons  fane  de  plus 
en  plus  des  progrès  dans  la  connoilfance  de  la  Phy- 
(ique ,  à  proportion  du  nombre  doblèrvations  que 
nous  aurons.  Mais  de  mène  que  nous  ne  pouvons 
pas  efpérer  d'en  avoir  un  allez  grand  nombre  pour 
parvenir  à  la  parfaite  connoillance  du  grand  & 
obfcur  fyllême  de  1  Univers,  auffî  l'eroit-ce  un  tra- 
vail  fort  fec  de  ne  s’occuper  jamais  qu  à  creuler 
des  fondemens  fans  jamais  batn  delius.  Nous  de¬ 
vons  nous  contenter  dans  1  enfance  de  la  Phyfique 
dont  nous  ne  connoiifons  qu  une  par tie  ,  d  imiter 
les  enfans  qui ,  faute  de  matériaux ,  d  habileté  , 
ou  de  force  ,  s’amufent  à  bâtir  des  châteaux  de 

cartes  • 

Nous  approchons  de  plus  en  plus  de  la  vérité 
par  nos  tentatives,  8c  par  l’étude  delà  Nature,  de 
façon  que  les  générations  fuivantes  profitant  de  nos 
observations  &  des  leurs  propres,  quand  toutes  fe- 
' font  réunies  cujevnble ,  étendront  notablement  leur 
(avoir.  (Dan.  XII.  4*  )  En  meme  tems  ce  leioit  fort 
mal  à  nous  ,  dans  1  incertitude  où  nous  fommes ,  de 
traiter  avec  dédain  les  meprifes  8c  eireuis  des  au¬ 
tres,  quand  nous  ne  pouvons  pas  ignorer  que  nous 
ne  voyons  nous-mêmes  les  chofes  qua  travers  une 
glace  fort  obfcure  ,  8c  que  nous  fommes  bien  éloi¬ 
gnés  de  pouvoir  prétendre  à  1  infaillibilité. 

Comme  il  eft  important  de  connoitre  fui -tout  le 

méchanifme  du  corps  humain  ,  auffî  y  a-t-il  eu 

tou- 
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toujours  de  tems  à  autres  des  Savans  qui  y  ont  fait 
d’utiles  découvertes  ;  8c  comme  le  corps  eh  fou¬ 
rnis  aux  loix  d  Hydraulique  ,  j  ai  fait  bien  des  re¬ 
cherches  pour  en  connoître  les  mouvemens  inté¬ 
rieurs.  Le  défagrément  de  ces  expériences  Anato¬ 
miques  m’auroit  empêché  de  les  entreprendre ,  n’é- 
toit  ,  d  autie  part  ,  la  conlîderation  de  futilité  dont  ces 
travaux  pourroient  être  à  l’avenir.  J’y  ai  trouvé  un 
vafte  champ  a  faire  des  expériences ,  lefquelles  peu¬ 
vent  être  multipliées  de  diverfes  façons  ;  je  me  fuis 
contenté  d'en  donner  quelques  elfais. 

Ces  expériences  mettant  dans  un  grand  jour  la 
raifon  de  certains  Phénomènes ,  je  crois  que  fi  d'habi¬ 
les  Anatomihes  8c  Phyfiologihes  s’en  lervoient,  iis 
pourroient  expliquer  une  infinité  de  Phénomènes 
qui  fe  préfentent  dans  un  fujet  fi  compliqué  que 
1  eh  le  corps  humain. 

C  eh  dans  cette  admirable  machine  que  tout  le 
trouve  lagement  ajuhé ,  avec  nombre  ,  poids  8c 
tnelure ,  mais  avec  de  fi  nombreufes  circonhances, 
qu  il  faut  avoir  par  devers  foi  bien  plus  de  chofes 
connues  pour  établir  deiïus  des  calculs  exaéls.  Et 
quoique  les  calculs  que  j  avance  loient  lujets  à  cet 
inconvénient ,  on  peut  cependant  en  tirer  bien  des 
conlequences  utiles  à  l’œconomie  animale. 

La  jufte  proportion  des  parties  ,  leurs  beautés 
fans  nombre  ,  leur  fymmétrie  merveilleule  ,  1  accord 
mutuel  de  cet  aifemblage  de  tant  de  divers  fluides 
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&  folides ,  offriront  toujours  de  nouvelles  décou¬ 
vertes  à  y  faire,  8c  fourniront  fans-ceffe  des  preu¬ 
ves  de  la  lâgeffe  du  divin  Archite&e  qui  les  a 
formées.  Les  traces  de  fes  mains  font  li  claire¬ 
ment  marquées  fur  chaque  chofe,  que  c’eft  avec 
jufte  raifon  que  le  Pfalmifte  appelle  fous  ceux 
qui  s’écartent  au  point  de  dire  en  leur  cœur  qu’il 
n’y  a  point  de  Dieu  ;  on  reconnoit  fa  puilfante 
main  fi  évidemment  fur  toutes  les  parties  de  l’U¬ 
nivers  ,  qu’on  peut  dire ,  fans  craindre  de  blelfer  la 
charité ,  que  ceux  qui  prétendent  ne  la  pas  voir , 
s’aveuglent  exprès  8c  parlent  contre  leur  penfée. 

Dans  le  Traité  du  Calcul ,  j’ai  tâché  de  trouver  la 
véritable  effence  de  ces  formidables  concrétions  ; 
mais  quoique  je  n’aye  pas  eu  le  bonheur  de  dé¬ 
couvrir  le  préfervatif  ou  dillolvant  alluré  de  ces 
pierres ,  je  ne  defefjaére  pas  que  mes  recherches  ne 
puilfent  un  jour  conduire  à  la  connoiflance  des 
caufes  qui  les  forment  8c  des  fecours  qui  en  retar¬ 
dent  1  augmentation  ;  ce  qui  feroit  un  grand  point. 

L’inhrument  que  je  décris  à  la  fin  de  ce  Traité  , 
pourra  fervir  en  bien  des  rencontres ,  à  tirer ,  fans 
incifion  8c  fans  grande  douleur ,  les  petits  calculs 
engagés  dans  1  urèthre. 


AVER. 
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DU  traducteur. 


E  croirois  faire  tort  au  public  de  ne 
pas  lui  faire  part  de  1  Hæmaftati- 
que  de  Mr.  Hales  ;  je  ne  fâche 
pas  de  meilleur  ouvrage  que  celui- 
là,  pour  1  économie  animale ,  après 
celui  d’ALPHONSE  Borelli. 
Des  que  j  eus  parcouru  les  premiè¬ 
res  pages  de  ces  eflais ,  j  en  fus  fi  charmé  que  je  me 
mis  à  le  traduire  pour  mon  ufage ,  de  crainte  que 
l’original  ne  me  manquât.  Comme  ce  n’efi:  pas  ici 
un  ouvrage  d  elprit ,  je  ne  me  fuis  pas  piqué  de 
la  grande  purete  du  langage  ;  il  n’efi  quehion  que 
de  faits  &  de  raifonnemens ,  qui,  quoique  géomé¬ 
triques  ,  font  a  la  portée  de  tout  le  monde  ,  8c  j’ai 
tache  de  les  rendre  clairs.  On  peut  juger  de  1  ex¬ 
cellence  de  cet  ouvrage  par  le  premier  volume  que 
1  illuftre  Monfieur  De  Buffon,  de  1  Académie 
Royale  des  Sciences ,  8c  Intendant  du  jardin  Royal 
des^  plantes ,  a  traduit  pour  les  mêmes  motifs.  Son 
goût  pour  les  plantes  lui  a  fait  préférer  le  premier 
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volume  ;  mais  s'il  avoit  été  Médecin ,  il  auroit  trou¬ 
vé  de.  plus  grandes  beautés  dans  le  fécond ,  8c  nous 
l’aurions  vu  traduit  de  fa  main  avec  les  ornemens 
qu’il  a  donnés  au  premier.  Il  eft  tout  vrai  que  ce 
lecond  volume  n’a  pas  befoin  de  planches ,  l’Au¬ 
teur  même  n  y  en  a  point  mis?  8c  en  tout  cas  ?  Mr. 
De  Buffon  y  a  fupléé.  Je  ne  me  crois  pas 
obligé  à  donner  ici  à  ce  livre  les  éloges  qu’il  mé¬ 
rite  ;  fi  je  prens  la  peine  de  le  traduire ,  on  s’ima¬ 
gine  bien  que  j'en  fais  beaucoup  de  cas  >  il  fuffit 
de  dire  que  c’eft  un  recueil  d’Expériences  faites  a- 
vec  grand  foin  8c  grande  exaditude  fur  des  ani¬ 
maux  vivans  ?  au  moyen  defquelles  on  détermine 
les  forces  des  liqueurs  dans  leurs  divers  tuyaux. 
Un  Méchanicien  qui  fait,  que  tous  les  phénomènes 
qu’on  obferve  dans  notre  machine  ,  dépendent  de 
la  force  des  fluides  qui  y  circulent.,  c  eft-à-dire , 
de  la  différence  des  malles  8c  des  viteffes  des  li¬ 
queurs,  verra  tout  d’un  coup  1  utilité  de  cet  ouvra¬ 
ge.  Les  forces  des  fluides  ont  tant  de  raport  à  cel¬ 
les  des  folides  ,  que  connoiffant  les  unes  ,  on 
en  déduit  aifément  les  autres  ;  8c  c’eft  ce  qu’a  fait 
Mr.  Hales,  8c  cela  indépendamment  d’aucun 
fyftême.  Voilà  donc  une  Phyfiologie  complette, 
fondée  fur  des  expériences ,  8c  tirée  des  principes 
les  plus  certains.  Ce  n’eft  pas  tout ,  Mr.  Hales 
obferve  les  maladies  artificielles  qu'il  procure  à  ces 
animaux  par  fes  Expériences  ?  8c  nous  donne  par 
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la  des  principes  de  Pathologie  qui  ne  peuvent  trom¬ 
per. 

.  Mr.  Ha  les  femble  avoir  fuivila  route  que  Mr. 
Boerhaave  indique  à  tout  Médecin  qui  afpire 
a  le  perfectionner  :  Ocuium  Geometriœ  luce  acu¬ 
tum  ad  incifia  cadavera  ,  ad  Jpir  antium  cor p  or  a 
brutorum  aperta  tacitus  circumfert.  Jam  vaforum 
firuEturam ,  figuras  ,  firmitatem  ,  or  mm  ,  fines  , 
nexus  ,  curvaturas  ,  flexibilitatem  contemplatur 
&  dater em.  Mox  confpeRa  ad  Mechanifimum  ap - 
plie  ans  abditas  detegit  harum  partium  virtutes. 
Hic  incifia ,  quorum  notaverat  morbos ,  rufipatur  ca¬ 
davera ;  z//zc  ira  Yrz/zzx  artefaRas  œgritudines  ob~ 
fiervat.  Ex  vobis  abfiolutam  confiummati  medici  ima¬ 
giner,  Huic  confimilem  me  reddere  fiudui  ut  Me- 
dicinam  fiecu  Oratio  de  ufu  ratiocinii  Mechanici 
in  Medicina. 

,  Je  fai  bien  que  cet  ouvrage  ne  fuffit  pas  ;  mais 
c  eft  beaucoup  que  de  trouver  le  bon  chemin  ,  8c 
dêtre  affuré  qu’on  avance  vers  la  vérité;  ceftbeau-- 
coup  aulfi  que  de  l’indiquer  ce  bon  chemin ,  8c  de 
nous  montrer ,  comme  a  fait  Mr.  Halés,  de  nou¬ 
velles  routes,  8c  d  en  faire  1  eilai.  On  ne  peut  qu'ad¬ 
mirer  lufage  qu’il  fait  des  injections  pour  décou-- 
vnr  au  jufte  la  véritable  diftribution  8c  grandeur 
des  vaifleaux ,  que  des  injections  trop  ou  trop  peu 
pouffees  nous  cachent;  il  les  fait  pouffer  avec  une 
force  égalé  a  celle  du  coeur  même.  On  aperçoit 

b  3,  avec 


XIV  avertissement  du  traducteur. 

avec  ravilfement  le  jour  qu  il  répand  fur  la  matière 
médicale ,  en  nous  f'aifant  voir  au  clair  les  différens 
effets  du  froid ,  du  chaud ,  des  remèdes  adftringens, 
apéritifs  &c.  furies  différens  vailfeaux ;  quelle  hon¬ 
te  pour  les  Médecins,  qu'un  Théologien  leur  ait  en¬ 
levé  1  honneur  de  tant  d’utiles  découvertes  ! 

Il  n’eft  pas  mal-aifé  d’appliquer  au  corps  humain 
les  Expériences  que  Mr.  H  a  l  e  s  a  faites  fur  des  ani¬ 
maux;  ceft  ce  que  j'ai  tâché  de  faire:  &  pour  cela 
j’ai  pris  exactement  bien  des  fois  la  mefure  des  vaif- 
feaux  fur  des  cadavres  humains ,  &  ai  réitéré  bien 
des  Expériences  de  notre  Auteur  ;  j  y  ai  ajoute  celles 
que  j’ai  cru  nécelfaires  pour  1  embelliffement  de  cet 
Ouvrage  :  de  là  refultent  les  Notes  ou  Additions 
qu  on  trouvera  après  les  Articles. 
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INTRODUCTION. 

O  MME  le  corps  anime'  ne  conflfle  pas  feulement  en 
un  merveilleux  afemblage  de  parties  (oit  de  s  ,  mais 
quil  efl  aufli  compofé  principalement  de  fluides  ,  qui 
circulent  fans  ■  cefje  a  travers  l'inimitable  labirinthe 
des  vai féaux  fanguins  &  lymphatiques  ,  dont  quel¬ 
ques  -  uns  font  excefivernent  petits  :  &  comme  la  famé  conftfte 
u u fi  principalement  dans  le  jufe  e'qui libre  ou  balancement  entre 
les  liqueurs  &  les  tuyaux ,  on  a ,  depuis  la  découverte  de  la  circu¬ 
lation  ,  regardé  comme  le  fujet  le  plus  digne  de  nos  recherches  la 
decouverte  des  forces  &  des  vitefes  avec  lefquelles  ces  fluides  font 
pouflés  par  les  tuyaux  qui  les  contiennent  s  ce  qui  répandroit  un 
grand  jour  fur  Pœconomie  animale , 

2.  P  lu  fleur  s  perfonnes  ingénieufes  ont  de  tems  à  autre  efayé  de 
déterminer  la  force  du  fang  dans  le  cœur  &  dans  les  arte'res  ;  mais 
leurs  calculs  e't  oient  aufli  éloignés  de  la  vérité ,  qu'ils  P  et  oient  les 
uffs  des  autres ,  &  cela  faute  (Pun  nombre  fujflfant  de  faits  & 
u  expériences ,  fur  lefquelles  ils  pufent  établir  leur  raifonnement ,  avec 
la  julle fle  defprit  S"  les  grandes  lumières  qu  avaient  ces  Savant  y 
ils  n  auroient  pas  manque  di approcher  de  plus  près  de  la  vérité  , 
s  ils  avoient  fait  précéder  une  fuite  d'expériences  propres  it  les  y 
conduire  ( 1  ). 

3.  Trou- 

Remarques. 

(  )  Mr*  Hales  a  en  vue  ladif-  trouve  ces  calculs  aulTi  éloignés  de 
erence  des  calculs  de  Borelli  &  la  vérité  qu’ils  font  dilférens  en- 
de  Keill  fur  la  force  du  cœur/&  tr’eux,  Je  ne  faurois  mieux  juRifcr 

...  '  ‘  ‘  •  <  ’  ces 
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3.  Trouvant  donc  très  peu  de  fat  isf action  dans  ce  qui  avait  etc 
tenté  par  EORELLI  &  autres  fur  ce  fujet ,  je  tâchai  ,  il  y  a  près 
de  vingt  -  cinq  ans ,  de  trouver ,  par  des  expériences  convenables  , 
quelle  c/l  la  force  du  fang  dans  Us  artères  crurales  d'un  chien  ;  & 
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ces  Mathématiciens ,  qu’en  donnant 
le  précis  de  leurs  calculs.  Et  pour 
rendre  clair  ce  que  j’ai  à  dire  fur 
cela ,  autant  que  je  puis  le  faire  ,  fans 
Algèbre  &  fans  le  fecours  des  figu¬ 
res  Géométriques  ,  je  prie  le  Lec¬ 
teur  Méchanicien  de  confidérer  dans 
les  mufcles  trois  fortes  de  forces  ; 
i°.  leur  force  de  ténacité,  laquelle 
fe  mefure  par  les  poids  qu’ils  peu¬ 
vent  foutenir  fans  fe  rompre  ;  2°. 
leur  force  contraélive  entière  ,  ou  la 
fomme  des  forces  que  la  puilTance 
mouvante  doit  dépenfer  pour  les  ra- 
courcir  ou  contrarier  ,  en  équili¬ 
brant  certains  poids;  30.  leur  force 
contraélive  apparente ,  qui  fe  mefure 
par  le  poids  apparent  &  fenfible 
qu’ils  foutiennent ,  fans  faire  atten¬ 
tion  aux  leviers  ou  organes  com¬ 
modes  ou  incommodes  pour  le  fou¬ 
tenir. 

i°.  Quanta  la.force  de  ténacité, 
Mr.  Muschenbroeck  trou¬ 
va  par  expérience.,  qu’une  bandelet¬ 
te  de  la  peau  récente  d’un  boeuf , 
large  de  o.  4  pouc.  &  épaifTe  de  O. 
18  pouc.  foutint  380  livr.  La  coupe 
tranfverfe  de  cette  bandelette  avoit 
O.  072  pouces  quarrés.  Donc  une 
corde  dépareilles  fibres,  qui  auroit 
une  feftion  d'un  pouce  quarré  ou 
de  IOOO  ,  foutiendroit  583  livr.;  mais 
la  feéhon  tranfverfe  du  tiffu  du 
cœur  a  bien  trois  pouces  quarrés  , 


ce  qui  lui  donne  1749  tfe.  de  cette 
force  ;  mais  de  même  qu’une  corde 
d’une  ligne  de  longueur  peut  fou¬ 
tenir  le  même  poids  qu’une  de  100 
lign. ,  il  faut  multiplier  cette  force 
du  coeur  1749  ,  par  le  nombre  de  li¬ 
gnes,  ou  même  de  demi-lignes ,  qu’il 
a  dans  fa  longueur  ;  car  chaque  cou¬ 
pe  tranfverfe  de  demi-ligne  de  hau¬ 
teur  foutient  le  même  poids;  ainfi 
l’on  aura  en  mettant  5  pouces  pour 
la  longueur  du  coeur,  209880  ib. 
pour  fa  force  de  ténacité. 

Je  ne  propofe  ceci  que  pour  faire 
voir  que  les  diverfes  manières  de 
fupputer  les  forces  d’un  même  corps, 
peuvent  conduire  à  diverfes  efhma- 
tions  de  ces  forces,  lefquelles  eftima- 
tions  ,  quoique  différentes ,  ne  bif¬ 
fent  pas  d’être  vrayes.  Ainfi  en  fup- 
pofant  vrais  les  principes  d’expc- 
rience  ci-deffus  énoncés  ,  il  efl  vrai 
de  dire  que  la  force  de  ténacité  du 
coeur  efl  de  1749  lb,  ou  encore  de 
209880  1b. 

20.  La  force  contraélive  d’une  fi- 
hre  mufculeufe  efl  égale  au  poids 
qu’elle  peut  foutenir ,  &  même  éle¬ 
ver  ,  pris  deux  fois  ,  &  le  tout  mul¬ 
tiplié  par  le  nombre  des  rides  que 
cette  fibre  fait  néceffairement  en  fe 
raccourci ffant.  Car  il  efl  bien  évi¬ 
dent  que  fi  un  filet  fixé  par  un  bout, 
ou  foutenu  avec  la  main ,  fupporte, 
en  fe  fronçant ,  le  poids  d’une  livre^ 

attaché 
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INTRODUCTIO  N: 

JtX  dns  apres  la  meme  chofe  fur  deux  chevaux  &  fur  un 
daim  ,  mats  je  ne  pouf  ai  pas  mes'  recherches  plus  loin  >  étant  de'- 
courage'  par  le  défagrément  des  difettions  anatomiques.  Cependant 
ayant  reconnu  ces  dernières  années  par  expérience ,  l'avantage  qu'il 
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attaché  à  fon  extrémité  inférieure  ? 
il  a  une  livre  de  force  pour  rélifter 
à  ce  poids  ;  mais  il  lui  faut  une  au¬ 
tre  livre  de  force  pour  réfifter  à  la 
main  qui  le  contretient,  &  dont 
l’aftion  égale  une  livre  ,  donc  il  a 
2  livres  de  force  ;  mais  fi  l’on  met 
qiïe  ce  filet  faffe  ioo  plis  ou  fron¬ 
cis,  il  eft  bien  évident  que  chacun 
de  ces  froncis  foutiendroit  ces  2  li¬ 
vres  j  ainfi  tous  enfemble  en  fou- 
tiennent  ou  peuvent  foutenir  200. 
Mr.  Borelli  ne  met  que  20 
froncis  dans  la  longueur  d’un  pou¬ 
ce  de  chaque  fibre  mufculeufe ,  & 
c’efl  les  prendre  fur  un  bas  pié  ;  il 
établit  encore  que  les  mufcles  de 
même  volume  ont  le  même  nombre 
de  fibres  motrices ,  &  celles  du  cœur 
ont  bien  plus  de  denfité  que  ce'lles 
des  autres  mufcles  dans  le  même  fu- 
jet  ;  il  trouve  encore  que  la  maffe 
du  cœur  égale  en  poids ,  &  partant 
en  force,  celle  d’un  mufcle  maffeter 
êc  d’un  temporal  enfemble  ,  lefquels 
fans  machine  foulévent  150  tb.  pe- 
fant  ;  mais  la  force  machinale  que 
le  cœur  employeroit  pour  ne  foule- 
ver  que  ces  150  tb.  ,  ainfi  que  les 
deux  mufcles  ci-defïus  ,  devroit  être 
de  beaucoup  plus  grande  que  n’eft 
cette  force  apparente  ou  ce  poids  ; 
car  l’effort  d’un  mufcle  attaché  par 
un  bout  fixe  ,  eft  double  du  poids 
qu’il  foutient  ainfi  nous  trouvons 


que  l’effort  du  cœur  eft  de  500  fts- 
&  comme  chaque  zone  de  demi-li¬ 
gne  d’épaiffeur  d’un  mufcle  ,  ainfi 
que  d’une  corde  mouillée ,  peut  éle¬ 
ver  un  aufîï  grand  poids  que  tout 
le  mufcle  ou  que  toute  la  corde  ,  il 
s’enfuit  que  pour  avoir  l’effort  du 
coeur  plus  approché  il  faut  multi¬ 
plier  au  moins  par  20  ,  nombre  des 
zones  ou  des  froncis  imperceptibles 
des  fibres  du  cœur ,  l’effort  de  300 
tb.  déjà  trouvé,  ce  qui  donne  6000 
tb.  Je  ne  pourfuis  pas  plus  loin  la 
recherche  ;  il  faudroit  copier  tout 
l’excellent  ouvrage  de  Borelli  ; 
il  fuffit  d’avoir  montré  que  la  force 
de  ténacité  du  cœur  eft  autre  que 
fa  force  mouvante,  &  que  celle-ci 
eft  ou  apparente  ou  vraye ,  &  que 
la  vraye  eft  de  plufieurs  milliers  de 
livres  :  ce  qui  fe  déduit  encore  des 
réliftances  que  le  cœur  doit  furmon- 
ter  ;  car  l’air  qui  environne  l’hom¬ 
me  le  preffe  avec  environ  34003 
tb.  de  force  ;  le  cœur  doit  les  fur- 
monter  pour  dilater  tous  les  vaif- 
feaux  d’un  coup  de  pifton  ,  c’eft  ce 
qu’il  fait  quand  le  fujet  vivant  eft 
mis  dans  la  machine  pneumatique. 
De  quelque  façon  qu’on  fuppofe 
que  fe  fait  le  mouvement  mufculai- 
re  ,  il  y  a  toujours  des  froncemens 
des  fibres  ,  &  ces  froncemens  font 
produits  par  des  efforts  latéraux  à 
droite  &  à  gauche  lefquels  fe  dé- 
c  truffent 
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y  a  d'employer  les  f  cours  de  l'Hydraulique  dans  la  Statique  des 
végétaux  &  Canalyfe  de  l'air ,  je  me  fuis  flatté  de  quelque  fuccés, 
fl  f  appliquais  la  meme  méthode  aux  animaux  ;  je  voyois  eff ?  Hive¬ 
rnent  que  leurs  corps  ne  font  autre  chofe  qu'un  ajfemblage  de  ca¬ 
naux 


truifent  à  caufe  de  leur  oppofîtion, 
&  ne  paroilTent  pas  dans  la  force 
apparente  de  ce  mufcle  ;  de  même 
que  lî  trente  chevaux  vigoureux  ti- 
roient  latéralement  des  deux  côtes 
le  train  d’un  caroffe ,  employant 
chacun  une  force  de  1000  livres  , 
il  fe  pourroit  qu’ils  ne  fiffent  pas 
fur  le  caroffe  un  effet  de  xoo  hvr. 
tandis  que  la  force  vraye  5c  totale 
qu’ils  employeroient  feroit  de 
510000  livr.  ,  ou  capable  de  mou¬ 
voir  dans  une  autre  direction  300 
quintaux. 

Si  donc  Mrs.  Keill  5c  Ha¬ 
lés  11e  cherchent  dans  ce  cas  -  ci 
que  la  force  imprimée  au  mobile  , 
comme  effectivement  ils  ne  cher¬ 
chent  que  celle  que  le  cœur  a  impri¬ 
mée  au  fang  ,  ils  ne  doivent  trou¬ 
ver  que  quelques  livres ,  ou  fi  l’on 
veut  quelques  onces  ;  mais  ce  n’eft 
pas  trouver  la  force  totale  du  cœur, 
non  plus  qu’un  Méchanicien  ne  di- 
roit  pas  avoir  trouvé  la  force  tota¬ 
le  des  chevaux  ci-delfus,  par  celle 
qu’ils  ont  imprimé  au  caroffe  tiré 
obliquement  ;  car  il  peut  fe  faire 
que  tous  ces  chevaux  11e  faffent  pas 
avec  tous  leurs  efforts  mouvoir  le 
caroffe,  ce  qui  arnveroit  s  ils  le  ti- 
roient  en  fens  contraire  perpendi¬ 
culairement  au  train  ou  à  l  axe  de 
la  voiture. 

Mr.  Keill  n’a  recherché  que 


le  poids  que  peut  foutenir  la  co¬ 
lonne  du  fang  qui  fort  du  cœur  en 
paffant  dans  1  aorte  ;  il  n’a  eu  qu’à 
trouver  quel  eft  l’efpace  dans  le¬ 
quel  le  fang  fe  répand ,  ou  eft  ex¬ 
primé  à  chaque  contraction  du  cœur 
dans  un  tems  donné  ,  c’eft-à-dire  J 
la  viteffe  du  fang  ;  la  vitelfe  du 
fang  étant  déterminée  ,  5c  l’orifice 
de  l’aorte  étant  connu ,  on  a  la  for¬ 
ce  du  fang  dans  ce  lieu  par  la  régie 
que  voici. 

„  La  force  d’un  fluide  contre  une 
„  furface  donnée ,  eft  le  poids  d’un 
„  cylindre  de  ce  fluide  fait  fur  cet- 
„  te  bafe  ou  furface,  5c  dont  la  hau- 
„  teur  eft  rélative  à  la  vitelfe  de 
„  ce  même  fluide.  Mettons  la  vi¬ 
teffe  du  fang  dans  1  aorte  de  19 
pies  par  fécondé  ,  1  orifice  de  1  aor¬ 
te  de  70  lignes  en  quarré  ,  la  hau¬ 
teur  rélative  à  19  piés  eft  environ 
7  piés,  à  laquelle  effectivement  le 
fang  peut  s  élever  dans  un  tube  fi¬ 
xé  à  l’aorte  ;  or  il  ne  refte  qu’à 
trouver  le  poids  d’une  colonne  de 
faug  de  7  piés  de  hauteur  fur  70 
lignes  de  bafe  >  on  la  trouvera  de 
quelques  onces  feulement.  Mais  ce 
n’eft  pas  avoir  trouvé  la  force  du 
cœur ,  comme  Mr.  Keill  par  in¬ 
advertance  l’a  écrit  vers  la  fin  de 
fon  Effai  ,  ne  fe  fouvenant  plus 
que  dans  fon  titre  il  cherchoit  une 
portion  de  cette  force  ,  qu  il  ne 

trouve 


xir 


INTRODUCTION. 

fsaUx  &  de  fuc s  qui  roulent  dedans  avec  certaine  force  &  rapidité'» 
plus  grande  dans  les  uns ,  moindre  dans  les  autres  ;  &  défi  ce  qui 
m'a  encouragé  à  reprendre  ces  recherches  par  diverfes  expériences  , 

telles 


trouve  même  pas ,  &  que  Mr.  H  A- 
JL  e  s  détermine. 

Car  Mr.  Hales  ne  cherche  pas, 
comme  Borelli,  la  force  totale 
ÔC  vraye  du  cœur,  ni  celle  du  fang 
au  fortir  du  cœur  ,  mais  la  force 
partiale  &  apparente  que  le  cœur 
ou  fes  ventricules  employent  à 
poufTer  le  fang  ;  &  il  la  démontre 
égale  au  poids  d’un  cylindre  de  ce 
fluide  qui  auroit  pour  hauteur  celle 
à  laquelle  le  fang  peut  être  foutenu 
par  le  cœur  contra&é ,  &  pour  ba¬ 
fe  la  furface  interne  de  ces  ventri¬ 
cules.  Cette  force  peut  aller  à  40 
ou  50  livres ,  fuivant  les  fujets  ; 
Mr.  Jurin  l’eftima  30  livr.  §.  Phi- 
lofoph.  tranf. 

Je  ne  voi  en  tous  ces  calculs  au¬ 
cune  contradiftion ,  &  je  ne  puis  af- 
fez  m’étonner  que  des  perfonnes , 
d  ailleurs  très  favantes ,  ayent  pris 
de  là  occafion  de  décrier  l’ufage  de 
la  Méchanique  appliquée  au  corps 
humain.  Si  je  veux  favoir  quel 
poids  peut  foutenir  le  pifton  d’une 
feringue  ,  j’y  attache  un  poids  qui 
la  tire  félon  fon  axe  ,  je  fuppofe 
que  ce  foit  10  quintaux.  Si  enfui- 
te  je  veux  favoir  quel  eft  l’effort 
dun  homme  qui  entre  fes  mains 
voudroit  écrafer  ou  même  écrafe- 
roit  ce  pifton,  je  fer  ois  un  calcul,  & 
je  trouverois,  fl  l’on  veut,  un  quin¬ 
tal  ;  cela  fait  je  chercherois  quel 
elt  le  poids  que  peut  foutenir  l’eau 


fortant  par  un  ajutage  de  ce  tuyau; 
ce  poids  ne  feroit  qu’une  partie  de 
la  force  avec  laquelle  la  bafe  du 
pifton  exprime  l’eau  ;  la  première 
force  eft  à  l’autre  comme  la  furface 
de  l’ajutage  eft  à  celle  de  la  bafe 
du  pifton.  Mettons  que  la  furface 
ou  feftion  de  l’ajutage  foit  30  fois 
moindre  que  la  bafe  du  pifton ,  je 
trouverai  fi  l’on  veut  d’un  côté  une 
livre  de  force,  &  de  l’autre  j’en 
aurai  trente  ;  &  tous  ces  calculs  fe¬ 
ront  juftes  &  s’accorderont  ;  Pour¬ 
quoi  veut- on  que  ceux  que  Mrs. 
Borelli  ,  Keill  &  Hales  ont 
fait  à  l’égard  du  cœur  fe  contredi- 
fent  ?  Ils  peuvent  manquer  d’exac¬ 
titude  ou  être  fondés  fur  des  de¬ 
mandes  Anatomiques  peu  juftes  , 
mais  ils  ne  laiffent  pas  que  d’appro¬ 
cher  de  beaucoup  de  la  vérité ,  ôc 
l’on  n’a  qu’à  les  rendre  plus  exaéts 
en  prenant  fur  les  vaifleaux  &  le 
cœur  des  mefures  plus  exactes.  Ce 
fera  la  Géométrie  elle -  même  qui 
corrigera  les  erreurs  des  Géomètres; 
avantage  propre  à  cette  fcience  ; 
elle  nous  éclaire  toujours  ;  quand 
il  faut  rétrograder ,  elle  nous  dirige,' 
&  ce  n’eft  qu’en  labandonnant 
qu’on  fe  perd. 

Mr.  Michelotti  remarque  fort 
juftement  que  ceux  qui  décrient  les 
Mathématiques,  entant  qu’011  les  ap¬ 
plique  au  corps  humain  ,  fe  trouvent 
communément  dans  le  même  cas  que 
c  z  le 
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telles  que  je  croyois  propres  à  répandre  le  plus  de  lumière  fur  et 

fujet. 

4,  On  fera  furpris  fans  doute  ,  de  me  voir  engager  dans  des  re- 
f  herehes  de  cette  efpêce ,  fans  y  être  porté  ni  par  ma  profejfion ,  ni 

par 


le  renard  dont  parle  La  Fontaine  , 
qui  méprifoit  les  fruits  dont  il  étoit 
affamé,  mais  auxquels  il  ne  pouvoit 
atteindre  ;  ou  bien  ils  reffemblent 
à  ce  renard  qui  n’ayant  point  de 
queiie  proppfoit  en  plein  confeil 
d’en  abolir  l’ufage. 

Il  efl  vrai  que  les  Mathémati¬ 
ciens  ne  font  pas  toujours  à  l’abri 
de  l’illufîon  ,  &  que  les  termes 
pompeux  que  quelques  Médecins 
empruntent  de  la  Géométrie ,  ne 
rendent  pas  leurs  raifonnemens  plus 
Géométriques  ;  mais  il  n’eft  pas 
moins  vrai  que  cette  fcience  nous 
fournit  les  meilleures  méthodes  de 
trouver  la  vérité,  que  le  traité  des 
proportions  efl  la  meilleure  Logi¬ 
que  qu’on  puiffe  avoir,  &  que  le 
corps  humain  étant  une  machine, 
ce  n’eft  que  la  Méchanique  aidée 


de  la  Géométrie  qui  peut  nous  en 
faire  conrioître  les  propriétés ,  tan¬ 
dis  que  l’Anatomie  nous  découvre 
la  figure  ,  la  maffe  &  l’arrangement 
des  plus  petits  organes  qui  la  com- 
pofent. 

Les  Médecins  ennemis  de  la 
Géométrie  ,  ne  manquent  aucune 
occalion  de  la  méprifer  ,  &  la  plus 
commune  objection  qu’ils  font  con¬ 
tre  l’ufage  de  cette  fcience  en  Mé¬ 
decine  ,  c’efl  quelle  ne  nous  fait 
connoitre  que  ce  que  les  chofes 
font  l’une  à  l’égard  de  l’autre ,  & 
non  ce  qu’elles  font  en  elles-mê¬ 
mes  ,  &  qu’étant  appliquée  à  des 
parties  dont  le  tiffu  ôc  la  flrufture 
intime  échapent  à  nos  fens  ,  elle 
ne  peut  en  découvrir  les  .propor¬ 
tions  avec  cette  exactitude  dont  la 
Géométrie  pure  fe  vante  fi  fort. 


Un  homme  ayant  un  œuil  poché , 

Et  voyant  allez  peu  de  fon  autre  viliére , 

S’éciioit  un  jour ,  fort  fâché 
De  n’avoir  pas  fa  vue  entière  : 

Quoi  !  n’y  voir  qu’à  demi  !  j’aime  mieux  n’y  point  voir  ; 

On  me  rit  au  nés  quand  je  lorgne  , 

Qui  pis  efl  on  m’appelle  borgne 
Il  faut  avoir  deux  yeux  ou  bien  n’en  point  avoir  : 

Vous  en  ferez  la  dupe,  ô  Nature  marâtre, 

Car  je  vai  fur  l’œuil  fain  m’appliquer  un  emplâtre.. 

Nôtre  homme  &  fes  belles  raifons 
Sentoient  les  petites  -  maifons. 

Cependant  nous  voyons  des  Médecins  fort  graves 

Qui 
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par  mon  inclination,  &  cela  fur  tout,  en  un  fiée  le  &  dans  un  pays 
Ji  éclairés  &  fi  fertiles  en  exce liens  Anatomifles ,  qui  ont  ports  Part 

de  préparer  &  d'injecter  les  plus  petits  vaiffeaux  capillaires  a  un 
(i  haut  point  de  perfection. 

5.  Mais  comme  ces  favans  Anatomifles  n'ont  juflju'ici  employé 
pour  leurs  injections  que  des  méthodes  très  fautives  ,  telle  qu'efl 
celle  de  foufler  &  de  poufer  i  diferétion  le  piston  de  la  feringue  , 
je  me.  fat  te  qu'tl  paroitra  par  les  efais  que  j'en  donne  ,  qu'il  vaut 
infiniment  mieux  employer  ma  nouvelle  méthode  d'injecter,  au  moyen 
,  laquelle  on  régie  exactement  la  force  des  injections.  Je  comme 
meme  que  mes  efais  engageront  d'habiles  Anatomifles  à  appliquer 
&  à  varier  cette  méthode  fur  les  différentes  parties  du  corps  ,  tant 
P°Ur  rendre  les  vaifeaux  plus  fenjibles  ,  que  pour  éprouver  les  effets 
e  ivers  remedes  épaijfiffans  ,  atténuans  >  adflr ingens  ,  laxatifs  & 
autres  fur  les  animaux  vivans  ;  je  ne  doute  pas  que  par  ce  moyen 
0>\  ne  fi*  des  obfervations  très  avant  âge  ufe  s  &  des  découvertes 
1res  utiles  pour  la  Médecine  ;  car  depuis  que  nous  favons  que  les 

c  3  fluides 


”n  1  raifonnent  tout  comme  lui  : 
c  a  Géométiie  on  veut  nous  rendre  efclaves  ] 

,  f ar  tout  °n  la  vante  aujourdui  ; 
oa  méthode ,  dit -on,  qua  nôtre  Art  on  applique, 
ait  railonner  plus  jufte  &  voir  même  plus  clair  3 
Sans  elle ,  il  effc  vrai ,  la  Phyfique 
Ne  fait  que  des  contes  en  l’air, 
aïs  que  nous  apprend  -  elle  en  l’elTence  des  chofes  ? 
re  que  rien ,  ce  ne  font  que  de  certains  rapports  ; 
n  ait  quelques  effets  ,  mais  en  fait  -  on  les  caufes  ? 
Et  fans  fortir  de  nôtre  corps  , 
h.n  von -on  le  tiffu,  les  fibres,  les  refTorts  ? 

Vue  qu  un  en  a-t-il  pris  les  exaêfes  mefures? 

.  Les  régies ,  il  eft  vrai ,  font  fûres  , 
aïs  pour  les  appliquer  on  fait  de  vains  efforts. 


D  . r  ,  ^  e/^  ^orf  Pi^n  raifonné  fans  doute: 

ui  qu  en  Art  d  H 1  p  p  o  c  r  a  t  e  on  ne  voit  presque 
Il  faut  fermer  les  yeux  &  marcher  à  tâtons  ; 

Etant  tous  quinze-vingts ,  pour  mieux  trouver  la  route 
■U  ne  rekeron.  plus  qu  à  jetter  nos  bâtons. 


goûte 
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fluides  de  nos  corps  fl  meuvent  félon  les  loix  cP Hydraulique ,  & 
dP  Hydrojlatique ,  la  meilleure  méthode  pour  trouver  les  propriétés  de 
leurs  mouvemens  esl  celle  d" appliquer  nos  expériences  à  ces  memes 

loix.  / 

6.  La  flrucîure  &  la  compoÇition  du  corps  des  animaux  étant  fl 

curieufe  qu'il  ny  a  pas  de  fl  petite  partie  qui  ne  déclare  la  fagefle 
infinie  du  Divin  ouvrier  qui  les  a  formées  »  &  la  fanté  ou  le  h  on 
état  de  cette  admirable  machine  réfultant  de  C accord  de  tant  de 
cir  confiance  s ,  C  étude  qu'on  en  fera ,  de  quelque  coté  quon  le  regar¬ 
de  ,  nous  récomp  enfler  a  amplement  de  nos  peines , 


HÆMA- 


(  *  ) 
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O  U 

Expériences  hydrauliques  fur  le  Sang 
&  les  V ai ffe aux  fanguins . 


-  PREMIERE  EXPERIENCE.  * 

U  mois  de  Décembre  je  fis  coucher  à  la 
renverfe  &  attacher  en  cette  pofture  une 
jument  en  vie;  elle  avoit  quatorze  pans  de 
hauteurs  &  étoit  âgée  d’environ  quatorze 
ans  ;  elle  portoit  une  fiflule  au  garrot ,  &c 
n’étoitni  maigre,  ni  fort robufte.  Ayant  mis 
à  découvert  l’artère  crurale  ,  trois  pouces  au 
deflous  du  pli  de  l’aine  ,  je  la  perçai  &  y 
introduis  un  tuyau  de  cuivre  recourbé,  &  à  ce  tuyau  j’en  adap¬ 
tai  un  autre  de  verre  de  9  piés  de  longueur  &  de  £  de  pouce 
de  diamètre  comme  le  premier ,  les  joignant  &  affermiflant  en- 

A  fcmble 
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femble  par  un  troifiéme  tube  de  cuivre  qui  les  embrafloit  tous 
les  deux;  avant  que  de  faire  rincifion  longitudinale  à  l’artére, 
pour  y  inférer  le  tuyau ,  je  l’avois  liée  auprès  de  laine  :  quand 
tout  fut  ajufté  je  la  déliai,  &  le  fang  commença  à  s’élever- dans 
le  tuyau  pôle  verticalement,  jufqu’à  la  hauteur  de  8  piés  3  pou¬ 
ces  au  delTus  du  niveau  du  ventricule  gauche  du  cœur ,  qui  efl: 
plus  poftérieur  que  le  droit  :  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’il 
jaillit  tout  à  coup  à  cette  hauteur;  d’abord  il  fit  la  moitié  du  che¬ 
min  dans  une  fécondé,  &  enfuite  il  selevoit  par  degrés  inégaux 
de  8,  6 , 4,  2,  &  enfin  de  1  pouce;  quand  il  eut  atteint  l'a  plus 
grande  hauteur  il  y  balança ,  montant  &  defeendant  de  2,3,4, 
pouces,  &  quelquefois  on  le  voyoit  s’abaifler  de  12  ou  de  14 
pouces,  y  balançant  de  même  à  chaque  pulfation  du  cœur,  com¬ 
me  quand  il  etoit  a  fa  plus  grande  hauteur  ,  à  laquelle  il  re¬ 
monta  après  40  ou  50  pulfations  ( 1  ). 

2*.  Le 


Remasques. 


(  1  )  J'ai  fait  cette  expérience 
fur  des  chiens.  J'adaptai  Amplement 
un  tube  de  verre  long  de  9  piés  , 
foutenu  par  un  liteau  &  recourbé  par 
le  bout  inférieur;  je  l’adaptai,  dis- 
je,  à  l’aorte  ou  l’artére  crurale,  aux¬ 
quelles  j’avois  fait  une  petite  inci- 
fion  comme  dans  la  faignée  ,  &  je 
voyois  le  fang  s’y  élever  dans  la  mê¬ 
me  proportion  que  Mr.  Hales  re¬ 
marque  :  ce  tuyau  efl  précifément  le 
même  qu’employé  Mr.  P  itot  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  , 
pour  mefurer  la  vitelfe  des  eaux,  3c  le 
iillage  des  vailfeaux.  (  Mem .  de  t  A- 
cad.  1731.)  Ainfi  l’on  en  peut  faire 
le  même  ufage  pour  découvrir  la 
vitefle  du  fang.  Car  quelle  que  foit 
cette  viteffe,  on  peut  la  regarder  com¬ 
me  aquife  par  la  chute  du  fang  d’une 


certaine  hauteur.  Si  le  fang  fe  meut 
de  bas  en  haut  avec  cette  vitefle  a- 
quife  ,  il  montera  précifément  à  la 
même  hauteur  d’où  on  le  fuppofe 
tombé.  On  fait  que  les  vitefles  des 
liqueurs  tombées  de  différentes  hau¬ 
teurs,  font  comme  les  racines  de  ces 
hauteurs  ;  or  ces  hauteurs  font  ici 
les  mêmes  que  celles  où  le  fang  s’é¬ 
lève  dans  le  tuyau  ,  donc  les  vitef- 
fes  du  fang  font  en  raifon  fousdou- 
blce  des  hauteurs  qu’il  atteint  dans 
ces  tubes  verticaux. 

On  fait  encore  que  fout  corps  fo- 
lide  ou  fluide  qui  tombe,  parcourt 
dans  la  première  fécondé  14  piés,  & 
qu’alors  il  a  acquis  une  vitefle  capa¬ 
ble  de  lui  faire  parcourir  28  piés  ou 
le  double  de  cet  efpacc  avec  une  vitef¬ 
fe  uniformeySc  cela  dans  la  2e.  féconde. 
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ié.  Le  pouls  du  cheval  qui  eft:  en  bon  état,  n’étant  ni  effrayé, 
ni  agité,  bat  environ  3 6  fois  par  minute,  ce  qui  eft  à  peu  près 
la  moitié  des  pulfations  du  cœur  de  l’homme  en  fanté ,  &  Tar¬ 
ière  de  cette  jument  ainfi  vexée  ,  battoit  55 ,  60  ,  &  même  100 
fois  par  minute  ( 2  ). 

30.  Quand  j’ôcai  le  tube  de  verre  ,  le  fang  ne  Iaiffa  pas  de 
jaillir  dans  l’air  .  mais  Ton  plus  haut  jet  ne  fut  que  d’environ 
deux  piés  de  haut. 

4’.  Je  mefurai  le  fang  qui  s’écouloit  par  ce  tube  de  cuivre , 
&  apres  chaque  pinte  qui  vaut  59.  pouc.  cubes,  je  remettois  le 
tube  de  verre  pour  voir  par  la  hauteur  à  laquelle  le  fang  s’élé- 


De  même  le  fang  fortant  du  bas 
d’un  tuyau  de  14  piés  de  hauteur,  au- 
roit  une  vitefte  de  28  piés  par  fécon¬ 
dé;  ainfi  connoiflant  la  hauteur  à  la¬ 
quelle  le  fang  s’élève  ,  qui  eft  la  mê¬ 
me  que  celle  d’où  il  eft  cenfé  tomber, 
pour  aquerir  la  vitefte  qu’il  a  ,  on 
peut  découvrir  quelle  eft  réellement 
fa  vitefte  ,  &  cela  par  la  régie  précé¬ 
dente. 

Comme  la  racine  carrée  de  14;  eft 
à  28  :  :  ainfi  la  racine  carrée  de  la 
hauteur  donnée  9  piés  :  eft  à  la  vi¬ 
tefte  cherchée  ,  qui  feroit  22 , 4  piés 
par  fécondé. 

On  doit  diftinguer  deux  fortes  de 
vitefte  dans  le  fang  ,  1  ’aftuelle  qui  eft 
comme  l’efpace  qu’il  parcourt  dans 
un  tems  donné,  en  roulant  dans  fes 
vaifteaux  pleins  &  réfiftans  ;  &  la 
virtuelle  qui  eft  comme  l’efpace  qu’il 
parcourroit  réellement  s’il  venoit  à 
rouler  dans  des  vaifteaux  vuides  ou 
dans  l’air;  c’eft  cette  dernière  vitef- 
fe  du  fang  qu'on  peut  déterminer 
par  les  hauteurs  auxquelles  il  fe  fou- 
tient  dans  les  tubes  ;  1  ’aftnelle  eft 


A  x  veroit, 

beaucoup  plus  petite. 

Si  l’on  fe  fervoit  de  tubes  égaux 
au  calibre  des  artéies  ouvertes,  le 
fang  y  conferveroit  toute  fa  vitefte; 
mais  la  difficulté  de  les  ajufler  aux 
artères  en  a  fait  choifir  à  Mr.  Ha- 
LES  de  beaucoup  plus  étroits.  A;nfî 
ceux  qui  croyent  que  la  vitefTe  du 
fang  y  doit  être  augmentée  ,  parce- 
qu’ils  font  plus  étroits  que  n’eft  l’ar- 
tére  ,  fe  trompent  grandement  ;  fon¬ 
dés  fur  le  principe  mal  -  entendu  , 
que  les  vitefles  des  fluides  font  dans 
les  divers  calibres  d’un  même  tuyau 
en  raifon  réciproque  de  ces  calibres. 

(M  Le  nombre  des  pulfations 
du  cœur  dans  les  hommes  eft  plus 
grand  à  raifon  de  la  jeuneffe  j  car 
j’ai  obfervé  que  dans  les  petits  en- 
fans  il  battoit  120  fois  par  minute, 
à  l’âge  de  7  ans  environ  90  fois;  à 
14 , 80;  à  30,70  fois  ;  à  50  &  60 
ans,  60  fois;  &  ainfi  de  fuite  peur 
les  âges  plus  avancés  :  la  même  pro- 
greffion  s’obferve  dans  les  animaux 
de  diftereos  âges. 
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veroit,  quelles  en  étoient  les  forces  reliantes.  Je  réitérai  cette 
manoeuvre  jufqu’à-ce  qu’il  fe  fut  écoulé  huit  pintes  ;  &  alors  la 
force  étant  fort  abbatuë,  j’apliquois  le  tube  après  chaque  chopi- 
ne  écoulée  :  le  réfultac  de  chaque  opération  eft  couché  dans  la 
Table  fuivante ,  avec  les  plus  grandes  hauteurs  auxquelles  le  fang 
s’élevoic  dans  le  tube  après  chaque  évacuation.  Au  refte  ,  il  ne 
remontoit  pas  à  ces  plus  grandes  hauteurs ,  ni  d’abord  après ,  ni 
par  degrés  ;  quelquefois  il  fe  pafloit  une  minute  fans  qu’il  parût 
monter  *  &  puis ,  quand  fy  peafois  le  moins  ,  il  s’élevoit  pour 
quelque  tems  4,  8>  12,  &  même  1 6  pouces  plus  haut  ,  &  peu 
de  tems  après  il  fe  rcmettoit  comme  auparavant  en  defeendant 
tout  autant. 


Expéneri- 
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Sang  écoulé  après 
chaque  expérience 

Hauteur  du  Sang  après 
chaque  évacuation.  J 

Expé¬ 

riences. 

pintes 

.  chopines. 

pies. 

pouces. 

i 

O 

*  0.  y  oncej 

8 

3 

2 

1 

8 

3 

2 

7 

2 

4 

3 

6 

S 

4 

6 

TO  I 

6 

5 

6 

1 

2 

7 

6 

5  § 

8 

7 

4 

8 

9 

8 

3 

3 

lO 

8 

I 

3 

7  3 

1 1 

9 

O 

3 

10 

12 

9 

I 

3 

I3 

lO 

O 

3 

9  h 

14 

I  O 

I 

4 

3  s 

lS 

I  I 

O 

3 

8 

1 6 

I  I 

I 

3 

roi 

17  " 

I  2 

O 

3 

18 

I  2 

I 

3 

7  è 

19 

1  5 

0 

3 

2 

20 

H 

1 

4 

I 

21 

I4 

O 

3 

9 

22 

14 

1 

3 

3 

23 

M 

0 

3 

4| 

24 

M 

I 

3 

I 

25  1 

1  6 

O 

2  1 

4 

*  Ces  cinq  onces  fe  font  perdues  en  préparant  les  artères. 
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A  la  troifléme  expérience  il  fc  trouve  une  pinte  de  fang  de 
perdue  qui  n’cft  pas  tenue  en  compte  dans  cette  Table. 

U  y  avoit  environ  une  pinte  de  fang  perdue  en  faifant  ces  di- 
verfcs  expériences  »  de  façon  qu’en  tout  la  jument  avant  d  ex¬ 
pirer  après  la  25e  expérience,  avoit  perdu  17  pintes  6c  demi- 
fepticr  de  lang  ,•  6c  cette  quantité  entière  eff  égale  à  1 1 8  J  »  3  Pou' 
ces  cubiques. 

5°.  Nous  pouvons  remarquer  dans  cette  Table,  que  la  force 
du  fang  ne  diminuoit  pas  dans  le  même  rapport  que  fa  quanti¬ 
té,  car  après  la  8e  expérience,  fept  pintes  de  lang  étant  (orties, 
la  hauteur  du  fang  étoit  de  4  piés  8  pouces,  après  quoi  dans  les 
cinq  fuivantes ,  il  fe  tint  à  3  piés  quelques  pouces  à  peu  de  cho- 
fe  près  ;  mais  à  la  14e  expérience  il  s’élève  encore  à  4  pies  3 
pouces  1,  5c  il  approche  de  cette  hauteur  à  la  20e  expérience  , 
bien-que  l’animal  eut  perdu  10  pintes  6c  |  chopine  à  la  1 4  , 
6c  13  pintes  à  la  20e  expérience. 

6°.  Cette  différence  des  hauteurs  6c  forces  du  fang,  doit  être 
principalement  attribuée  aux  efforts  différens  de  l’animal  ,  let- 
qucls  étant  plus  violens  à  la  14e  expérience,  le  firent  monter 
plus  haut  que  dans  les  cinq  précédentes  C  )■ 

70.  Vers  le  tems  de  la  20e  expérience,  la  jument  parut  fort 
agitée  6c  fort  foible  ;  elle  refpiroit  fort  vite;  les  violens  efforts 
qu’elle  faifoit  en  contractant  fes  mufcles  ,  fur  tout  ceux  du  bas 
ventre,  exprimoient  avec  force  le  fang  dans  la  veine- cave ,  d  ou 
il  étoit  porté  plus  impétueufement  au  cœur,  6c  le  cœur  le  con¬ 
tractant 


(3)  Les  forces  des  fluides  font 
comme  les  produits  de  leurs  maffes 
par  les  carrés  de  leur  viteffe}  fi  donc 
les  efforts  &  les  mouvemens  de  la 
refpiratioo  peuvent  augmenter  la  vi- 
teffe  du  fang  ,  la  force  de  ce  fluide 
pourra  refler  la  même,  ou  augmenter 
même,  quoique  la  quantité  en  dimi¬ 
nue.  Ainfî  mettant  qu’il  eût  100  de 


force  ,  réfultante  de  4  de  malle  par 
y  de  viteffe  ,  bien  qu’il  vienne  à  per¬ 
dre  2  de  malle,  s’il  aquiert  2  de  vi¬ 
teffe  ,  fa  force  réfultante  fera  encore 
98  ;  &  s’il  n’avoit  perdu  qu’un  de 
malle, &  qu’il  eût  gagné  deux  degrés 
de  viteffe  de  plus  ,  la  force  feroit 
147. 


7 


DES  ANIMAUX,  I.  Ext. 
trafhnt  plus  fortement,  le  chaffoit  avec  plus  de  force  dans  tou- 

8  .  Par  la  même  raifon,  les  profondes  infpirations  de  l’animal 
&  la  contraction  fréquente  de  fes  poumons ,  txprimoient  plus 

de  iang  dans  le  ventricule  gauche,  &  concouroienc  à  hâter  la 
circulation. 

5°.  Cela  prouve  évidemment  que  les  inflations  profondes, 
comme  dans  les  baaillemens ,  augmentent  la  force  du  fang ,  &  ju- 
Itjfient  la  nature  qui  les  excite  pour  tirer  la  circulation  de  fon  en- 
gourdilïement ,  dans  ceux  qui  s’ennuyent  d’un  long  repos  ,  qui* 
le  reveuienc,  ou  en  qui  le  fang  roule  avec  lenteur.  (4) 

io°.  Delà 


(  4)  La  nature,  ou  cette  puiflance 
mouvante  qui  anime  nos  corps,  ôc 
qui  fait  des  efforts  continuels  pour 
conferver  nos  forces, defquel  es  la  vie 
dépend  ,  doit  augmenter  la  viteffe 
du  fang  ,  dans  le  même  rapport  que 
la  racine  de  fa  mafle  diminue,  afin 
que  les  forces  puiffeut  fe  foutenir. 
Or  que  la  nature  ait  le  pouvoir  d’aug¬ 
menter  les  vitefTes  du  fang,  cefl  ce 
qui  eft  évident  par  les  observations 
de  Mr.  Hales  :  elle  a  le  même 
empire  fur  le  cœur,  que  la  volonté 
fur  les  bras  ;  &  comme  nous  pou- 
vons  impiimer  librement  à  nos  bras 
différens  degrés  de  vittlfe,  propor- 
tionellement  même  aux  réfiftances 
que  nous  avons  à  furmonter,  nous 
pouvons  ai  fîî  en  imprimer  de  même 
naturellement  a  nos  fluides  ,  pro- 
portionelfcment  aux  befoins  prelfans 
de  la  vie  ou  de  la  famé  :  il  faut  di¬ 
vulguer  deux  fortes  de  force,  dans 
les  puifTances  animées  ,  telle  qu’eft  la 
volonté,  la  nature,  favoir  la  force 
tâiielle  qui  cfl  la  quantité  de  mou¬ 


vement  qu’elle  foutient  toujours  dans 
la  machine  ,  laquelle  eft  plus  petite 
durant  le  repos  &  le  fommeil ,  &  plus 
grande  durant  le  travail  &  la  veille; 
&  la  force  potentielle  ou  totale  ,  qui 
n’eft,pour  ainfi  dire,  dépenféeque 
dans  les  grands  befoins,  comme  dans 
les  grandes  pallions*  les  maladies  ai¬ 
gues  &  l’agonie, 

La  force  aüuelle  eft  celle  que  nous 
pouvons  exercer  tous  les  jours  fans 
foibleffe,  laflitude,  ni  maladie;  elle 
eft  reparée  chaque  jour  par  la  nour¬ 
riture,  &  épargnée  durant  le  repos 
&  le  fommeil  ;  on  peut  regarder  le 
fluide  nerveux  comme  l’organe  de 
ces  forces,  mais  \’attnel/e  n’eft  qu’une 
portion  delà  fore  c  totale ,  ôc  qui  dt 
comme  en  réferve;  celie-là  fett  pour 
nous  faire  furmonter  les  réfiflances 
qui  fe  prefentent  fans-celfe  à  la  cir¬ 
culation  ;  celle-ci  fert  à  furmonter 
les  obflades  imprévus. 

Les  efforts  de  ces  animaux  mis 
en  expérience  ,  font  le  tableau  de 
çeux  que  nous  fcifons  dans  les  mala1- 

dies 
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10°.  Delà  on  voit  aufti  que  le  fang  roule  plus  librement  &  plus 
vite  dans  les  poumons  quand  ils  font  dilatés  ;  c’cft  encore  la  rai- 
fen  pourquoi  les  animaux  qui  fc  fentcnc  foiblcs  ,  rcipirent  plus 
fréquemment  ,  afin  de  ranimer  leurs  forces ,  car  ce  qu’ils  impri¬ 
ment  par  là  de  vitefié  à  leur  fang  ,  compcnfe  ce  qu’il  manque 
de  plénitude  aux  pulfations  du  cœur  :  aufli  cette  jument  étant  près 
de  la  fin,  refipiroit- elle  fort  vite  &  fort  fréquemment. 

i  ic.  Quand  il  fc  fut  écoulé  i  4  ou  15'  pintes  de  fang,  &  que 
la  force  de  celui  qui  reftoit_dans  les  artères  eut  été  fort  dimi¬ 
nuée,  la  jument  commença  à  rendre  une  fueur  froide  &  vilqueu- 
fc  ,  telle  qu’en  rendent  bien  des  agonilàns  ;  ce  qin  marque  à 
quel  degré  de  foiblefle  l’animal  le  trouve  réduit  ;  d’où  nous  pou¬ 
vons  voir  que  ces  fortes  de  lueurs  ne  proviennent  pas  de  l’impul- 
fion  du  fang,  mais  du  relâchement  général  des  pores  &  de  tous 
les  vaifleaux,  lcfquels  lailTent  couler  cette  humeur  par  fon  pro¬ 
pre  poids  ,  en  même  tems  qu  elle  le  trouve  exprimée ,  de  la  par¬ 
tie  rouge  du  fang  qui  fe  coagule  &  fe  refierre  ;  &  c’eft  ce  qui 
suive  encore  dans  les  vives  attaques  de  colique,  dans  la  frayeur, 
dans  lefquels  cas  la  force  du  fang  artériel  elt  fort  abbatuë,  &fon 
mouvement  rallcnti. 

iz  .  Ayant 


dies  aiguës.  Dans  les  unes ,  bien- 
que  la  mafic  des  liqueurs  diminué  , 
par  l’abftinence  ,  les  évacuations  de 
toute  efpéce  ,  la  force  du  pouls  aug¬ 
mente  réellement  ;  dans  les  autres  , 
nonobllant  les  obftruéfions  qui  doi¬ 
vent  diminuer  la  force  du  cœur ,  elle 
ne  1  aille  pas  d’augmt  nter  auffi  ;  pour¬ 
quoi  ?  pareeque  la  nature  employé 
alors  une  partie  des  forces  totales 
qu’elle  tenoit  en  réferve  durant  la 
fanté.  Ces  forces  confiffent  en  une 
plus  grande  vitefie  qu’elle  imprime 
aux  fluides  ;  elles  s’épuifent  enfin 
quand  la  maladie  eft  mortelle,  par- 
cecjue  ces  forces  ne  font  pas  infinies. 


ou  que  les  rélïftanccs  à  force  d’aug- 
ment«r  ,  les  réduifent  à  l'équilibre. 
On  peut  par  là  expliquer  pourquoi 
dans  l’agonie  la  nature  fait  fes  der¬ 
niers  efforts  &  tombe  enfuite  tout  à 
coup  ;  durant  ces  derniers  efforts , 
quelquefois  le  malade  pour  détourner 
fa  vue  de  la  mort  prochaine ,  femble 
vouloir  perfuader  par  fa  contenance 
allurée  qu’il  n’a  point  de  mal ,  le 
pouls  même  redevient  plein  &  fort , 
de  façon  que  de  grands  Médecins  , 
au  rapport  de  Valesius  ,  Comm.  in 
epidem.  Hipp.p.  196.,  s’y  font  trom¬ 
pés  fouvent ,  chantant  viétoire  quand 
le  malade  étoit  prêt  d’expirer. 
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12°.  Ayant  ouvert  le  cadavre  de  la  jument  ,  je  ne  trouvai 
prefque  point  de  fang  dans  l’aorte  ;  il  y  en  avoit  une  once  en- 
viron  dans  le  ventricule  gauche,  mais  point  du  tout  dans  le  droit; 
la  veine -cave  &  la  veine -porte  en  étoient  également  gorgées  ; 
ayant  ouvert  la  veine  jugulaire  dès  qu’elle  eut  expiré ,  il  en  dé¬ 
coula  en  l’exprimant  &  peu  à  peu,  deux  ou  trois  onces  ( J  ). 

i  3°.  H 


(5)  La  plus  grande  contradîon 
mufculaire  des  artères  ne  racourcit 
leurs  fibres  que  de  ÿ  de  leur  lon¬ 
gueur,  ou  environ;  &  par  confé- 
quent  leur  plus  petit  calibre  après  la 
mort ,  doit  être  encore  les  i  de  leur 
plus  grand  calibre  durant  la  vie  ;  ain- 
fï  il  devroit  relier  les  |  du  fang  dans 
les  artères  après  la  mort.  Cependant 
elles  font  vuides ,  le  ventricule  gau¬ 
che  s’efl  trouvé  en  diaflole  dans  cet¬ 
te  jument  à  l’inflant  de  la  mort  ;  quel¬ 
le  eft  donc  la  force  qui  a  chaflé  le 
fang  des  artères  dans  les  veines  .<*  n’y 
a-t-il  pas  une  fpree  attirante  dans  les 
petits  vaiffeaux  démontrée  par  Mr. 
Hales  daris  ceux  des  plantes,  & 
qui  ne  peut  pas  faire  rétrograder  le 
fang  des  veines  à  caufe  de  leurs  val¬ 
vules  ?  Qu’on  ne  dife  pas  que  la  vi- 
tcfïe  imprimée  au  fang  ,  ne  s’éteint 
pas  d’abord  même  à  l’inftant  de  la 
mort  '}  ce  feroit  fuppofer  que  le  fang 
peut  couler  librement  des  artères 
dans  les  veines  ,*  comme  un  pendule 
continue  à  fe  mouvoir  dans  l’air  ; 
mais  fi  l’on  conçoit  les  veines  tou¬ 
jours  pleines  de  fang  ,  &  que  celui 
des  artères  doit  en  furmonter  toute 
la  réfiftance  pour  pénétrer  dans  les 
veines ,  fi  l’on  conçoit  que  dans  l’état 
de  fanté  le  furplus  de  la  force  dont 


le  fang  eft:  pouffé  par  le  cœur  fur  la 
réfiftance  des  vaifteaux  eft  fort  peu 
confidérable,  puifqu’il  y  a  un  balan¬ 
cement  ou  équilibre  alternatif  entre 
ces  deux  puiiïances ,  on  fera  perfua- 
dé  qu’il  faut  avoir  recours  à  une  nou¬ 
velle  force  qui  agiffe,  quand  même 
les  fyftoles  du  cœur  n’ont  plus  lieu. 
Tous  les  vaiffeaux  attirent  dans  les 
plantes,  &  attirent  avec  tant  de  for¬ 
ce, qu’ils  peuvent,  (  au  moyen  de  leur 
fève  conduite  dans  un  tuyau  re¬ 
courbé  &  chargé  de  mercure  ,)  éle¬ 
ver  le  mercure  à  38  pouces  de  hau¬ 
teur,  ce  qui  revient  à  33  piés  3  pou¬ 
ces  d’eau.  Mr.  Hales  trouve  par 
des  expériences  exattes  ,  que  cette 
force  eft  cinq  fois  plus  grande  que 
celle  du  fang  dans  l’artére  crurale 
d’un  cheval. 

Après  la  mort  on  trouve  commu¬ 
nément  tout  le  fang  dans  les  veines, 
elles  ont  donc  le  leur  &  celui  des  ar¬ 
tères.  Si  les  capacités  de  ces  deux 
fortes  de  vaiffeaux  font  entr’elles 
comme  4  a  1 ,  il  eft  évident  que  les 
veines  font  plus  dilatées  après  la 
mort ,  qu’elles  ne  l’étoie*nt  durant  la 
vie,  leur  diamètre  en  ces  différens 
états  étant  comme  2.  23  à  2.  00,  ou 
leur  calibre  comme  5"  à  4.  Le  fang 
ne  s’accumule  dans  un  vailfeau  ,  ou 
B  ne 
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13  e.  Il  ponvoit  avoir  relié  deux  pintes  &c  quelque  demi-fe- 
rier  de  fang  dans  ces  greffes  veines ,  ce  qui  joint  avec  ce  qui  é- 
toic  forti  des  artères,  fait  environ  20  pintes,  ce  qui  vaut  autant 
que  1154  pouc.  eu  b.  ou  44  livres.  On  peut  eltimer  à  peu  près 
que  c’elt  la  quantité  du  fang  dans  le  cheval  >  celle  de  toutes  les 
liqueurs  enfemble  va  bien  au  delà  ,  mais  il  n’elt  pas  ailé  de  la 
déterminer: 

140.  On  peut  voir  par  cette  expérience  ,  que  la  force  du  fang 
diminue  par  la  quantité  qu’on  en  tire  ;  &  par  là  on  peut  fe  ré¬ 
gler  pour  la  grandeur  des  faignées  qu’on  peut  faire  aux  hommes; 
car  quelle  que  foit  la  quantité  réelle  du  fang  dans  un  fujet  ,  il 
elt  certain  que  pour  déterminer  quelle  eft  la  quantité  de  fang 
qu’on  peut  tirer  par  une  faignée  fans  rifquer  ,  il  faut  connoirre 
quel  eft  le  rapport  de  la  quantité  totale  à  la  quantité  partiale 
qu’on  en  peut  tirer  avant  que  la  mort  s’enfuive  ;  cette  jument 
perdit  les  !  de  fon  fang  avant  d’expirer ,  8c  cela  prefqu’en  une 
fois. 

150.  Nous  pouvons  voir  encore  pourquoi  dans  la  bonne  pra¬ 
tique  ,  on  tire  à  diverfes  reprifes  ,  plutôt  que  tout  à  coup  ,  la  quan¬ 
tité  de  fang  qu’on  a  réfolu  de  tirer,  fur- tout  quand  on  a  befoin 
de  vuider  conlidérablemcnt  les  vailTeaux  ;  le  malade  foûtient  bien 
mieux  plufieurs  petites  faignées  qu’une  grande,  quand  même  dans 
cette  leule  on  tireroit  moins  de  làng  que  dans  toutes  les  autres, 
prifcs  enfemble.  Car  de  même  que  nous  avons  vû  que  dans 
les  intervalles  la  jument  reprenoit  des  forces  ,  de  même ,  dans 
l’homme ,  les  contrariions  des  mufcles  exprimant  les  vailTeaux 

capii- 


ne  dilate  davantage  Tes  parois,  que 
parce  qu’il  y  eft  poulie  avec  plus  de 
force  ,  ou  qu’il  trouve  à  en  fortir 
plus  de  réfiftance  qu’auparavant  ;  or 
après  la  mort ,  ou  à  l’inftant  de  la 
mort,  n’eft-il  pas  poufte  des  artères 
dans  les  veines  avec  moins  de  force 
que  durant  la  vie?  11’y  manque-t-il 
pas  l’impulfion  du  cœur  ?  donc  c’ell 


la  réfiftance  que  le  fang  veineux 
trouve  apparemment  à  dilater  le  ven¬ 
tricule  du  cœur,  qui  le  fait  accumu¬ 
ler  dans  les  veines.  Cette  réfiftance 
vient  de  ce  quil  doit  tout  feul  dila¬ 
ter  ce  ventricule  ,  lequel  durant  la 
vie  eft  dilaté  par  des  fibres  mufeu- 
lenfes  découvertes  par  Mr.  ÜAM- 
B  ER  G  E  B, 
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capillaires  dans  les  troncs  défcmplis ,  rendraient  la  diftribution  du 
fang  plus  uniforme  entre  les  faignées,  &  les  vaiffeaux  ayant  le 
tems  de  fe  relâcher  peu  à  peu  ,  ne  saffaifTeroient  pas  comme 
ils  font  après  une  grande  évacuation  faite  tout  à  coup. 


SECONDE  EXPERIENCE. 

i.  T'Eus  au  mois  de  Janvier  un  Cheval  hongre  ,  de  io  à  n 
**  ans ,  haut  d'environ  1 3  pans  ,  boiteux  à  caufe  d’un  can¬ 
cer  près  de  la  foie  ,  plus  maigre  que  la  jument  ci-defïus  ,  mais 
aulli  plus  vif  &  plus  agile  ;  je  l’attachai  de  même  à  la  renverfe , 
&  introduits  dans  l’artére  crurale  gauche  ,  le  même  tuyau  de 
verre  inféré  fur  un  de  cuivre. 

2.  Le  fang  s’éleva  dans  le  tube  tout  à  coup  jufqu’aux  J  de  fa 
plus  grande  hauteur ,  qu'il  n’atteignit  qu'enfuite  par  degrés ,  com¬ 
me  dans  la  jument.  Il  balança  alors  montant  &  defeendant  d’un 
pouce  ,  à  châque  pulfation  du  cœur  ;  ces  ofcillations  alloienn 
quelques  fois  à  2  ou  3  pouces.  Je  laifïai  couler  du  fang  en  ci¬ 
tant  le  tube  de  tems  à  autre  comme  à  la  jument,  &  je  reroet- 
tois  tout  autant  de  fois  le  tube  ,  pour  voir  à  quelle  hauteur  le 
fang  fuivant  s’éléveroit  ;  j’ai  mis  le  réfultac  de  châque  opération 
dans  la  Table  fuivante.  ( 1  ) 

B  2  3 .  La 

Remarques. 

(  1  )  Le  fang  monte  d’abord  fort  d’entrée  ,  moins  il  en  relie  far  la  fin; 
haut,  favoir  jufqu’à  fix  pies  j.  pouc.  le  ferrement  des  nazeaux  avoit  fati- 
à  caufe  de  la  grande  vivacité  du  che-  gué  aulfi  l’animal  ,  car  il  lui  avoit 
val,  lequel  déployé  d’abord  fes  plus  fallu  faire  de  grands  efforts  pour  fe 
grands  efforts ,  auffi  ne  lui  en  voit-  tirer  de  cette  peine, 
on  faire  que  de  très  petits  dans  la  On  remarque  dans  les  maladies  , 
fuite.  Les  forces  totales  de  la  puif-  que  le  caractère  de  l’efprit  influe 
fance  mouvante  étant  d’une  éten-  beaucoup  fur  le  corps  ;  ainfi  félon 
due  limitée ,  plus  elles  fe  confument  l’obfervation  de  Mr.  Sïahl  dans 

les 
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3.  La  première  fois  que  j’appliquai  le  tube  à  I’arrére ,  je  fer¬ 
rai  les  nafeaux  au  cheval  ,  pour  le  faire  rcfpirer  avec  plus  de 
difficulté  ,  ce  qui  fît  monter  le  fang  cinq  pouces  plus  haut  ; 
mais  je  ne  pus  pas  pouffer  l’expérience  jufqu’à  la  luffocarion  de 
l’animal ,  comme  j’aurois  fait ,  fi  en  faifant  le  plongeon  il  n’eut 
pas  fait  fauter  le  tube  de  deflus  l’artére. 

les  perfonnes  d’un  efprit  vif,  empor-  guliers  &  plus  modérés  ;  ceux  dont 
té,  pétulant,  les  mouvemens  criti-  l’efprit  pufillanime  &  leger  fe  trouble 
ques  font  vifs ,  turbulens,  les  efforts  ddns  les  affaires  domeffiques  ,  font 
de  la  nature  font  exceflifs  8c  outrés  ;  fujets  à  des  délires  ,  tremblemens  ÔC 
dans  les  perfonnes,  au  contraire,  dont  pareils  dérangtmens,  dans  les  moin- 
l’efprit  efl  paifible ,  réglé,  modéré,  dres  maladies,  ôiç. 

Iss  efforts  de  la  nature  font  plus  ré- 
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a.  Le  plus  haut  point  auquel  il  s’arrêta  quelque  terri?. 

b.  Le  plus  bas  point  auquel  il  s’arrêta  quelque  terus. 

c.  Le  plus  haut  point. 

>d.  Le  plus  bas  point, 
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H  LA  STATIQUE 

ÎI  ne  perdit  pas  derai-fetier  de  plus,  après  la  i8l  operation,  a* 

vaut  d’expirer.  ,  .  . 

4.  Nous  pouvons  obferver  que  comme  ce  cheval  etoit  plus 

vif  que  la  jument  ,  aufïi  le  fang  monta-t-il  d  abord  17  pouces 
plus  haut  dans  le  tube  ,  que  n’avoit  fait  celui  de  la  jument, 
rendit  trois  pintes  de  fang  moins  quelle  navoit  fait;  mais  1  aut 
faire  attention  que  la  jument  avoit  4  pouces  de  hauteur,  e  p  us 
que  le  cheval;  &  ayant  apparemment  le  même  avantage  en  cha¬ 
que  dimenûon ,  elle  devoit  avoir  plus  de  fang ,  outre  qu  a  égal 
volume  les  femelles  ont  plus  de  làng  que  les  males  (  )• 

5 .  A  mefure  que  la  quantité  du  fang  diminuoit ,  fa  force  pro- 
grefïive  devenoic  moindre  ;  de  façon  que  l’animal  étant  dans  la 
dernière  foiblelTe  ,  le  fang  ne  s’élevoit  pas  à  1  de  pouce. 

6.  Les  grandes  montées  &  delccntes  du  fang,  comme  de  12, 
ou  1 5  pouc.  chaque  fois  ,  ne  doivent  pas  être  ce  femble  attri¬ 
buées  immédiatement  à  la  force  ou  a  la  vitetle  ,  plus  gran  e  ou 
moindre  des  pulfations  du  cœur ,  mais  plutôt  à  la  plus  grande  ou 
moindre  quantité  de  fang,  qui  cft  fourni  par  les  veines  au  cœur  ; 
au  moins  ne  voit- on  pas  alors  une  inégalité  il  grande  dans  les 

battemens  des  artères.  T 


( 2  )  On  s'attendent  à  voir  de  plus 
grandes  élévations  du  fang  de  la 
part  de  cet  animal ,  à  raifon  de  fon 
fexe  &  de  fa  grande  vivacité  :  mais  il 
faut  confidérer  que  pour  imprimer  2 
degrés  de  vitelTe  au  fang  ,  il  taut  em¬ 
ployer  4 fois  plus  de  force;  les  vitef- 
fes  imprimées  aux  fluides  étant  com¬ 
me  les  racines  des  forces  mouvantes; 
&  de  plus  que  les  frotemens  &  ré- 
fi fiances  des  liqueurs  pouffees  avec 
différentes  vitefTes  ,  croillent  comme 
les  quarrés  de  ces  memes  vitefTes  ; 
ainfi  il  faut  réellement  confumer 
beaucoup  de  force  ,  pour  produire 
des  efforts  en  apparence  un  peu  plus 
g  ands.  De  là  on  peut  voir  com¬ 


bien  font  excefïives  les  forces  qu  em¬ 
ployé  la  nature  dans  les  fièvres  ai¬ 
guës  un  peu  opiniâtres. 

Mr.  Hales  remarque  que  la  quan¬ 
tité  de  fang  doit  être  plus  grande 
dans  les  animaux  qui  font^  plus 
grands;  il  y  a  apparence  quelle  elt 
en  raifon  triplée  de  leurs  côtés  ho¬ 
mologues  ,  quand  les  fujets  de  la 
comparaifon  font  des  corps  fembla- 
bles  ,  ou  que  toutes  leurs  dimentîons 
font  proportionnelles;  ainfi  les  refies 
étant  égaux  ,  la  quantité  de  fang  d  un 
homme  de  6  pies  de  hauteur  ,  efl  à 
celle  d’un  homme  de  3  pics,  comme 
216  à  27  ou  8  à  1. 


.  £  x  p. 


j.  U  A,  II 


Jje  Pou^s  du  cheval  bat  environ  40  fois  par  minute ,  quand 
il  neft  ni  tourmenté  ni  effrayé;  mais  durant  cette  opération  il 
battoit  d’abord  6\  fois  par  minute,  &  fur  la  fin  ciuand  il  devint 
de  plus  en  plus  foible ,  la  fréquence  des  pulfations  augmentoit  à 
melure  jufqu’à  battre  100  fois  &  plus  par  minute;  d’où  l’on  voit 
que  le  pouls  eff  foible  &  fréquent,  quand  il  eff  fourni  peu'de 
fang  au  cœur  ,  ce  qui  eff  le  cas  des  fièvres  hcétiqucs  (  5  ). 

8.  Les  diaffoles  du  cœur  doivent  pioportioneiiement  dimi¬ 


(  i  )  L’Auteur  remarque  que  dans 
les  jumens  le  pouls  eff  moins  fré¬ 
quent  que  dans  les  chevaux  j  on  l’ob- 
ferve  de  même  dans  les  perfonnes 
de  différent  fexe.  Il  faut  remarquer 
auflî  les  effets  furprenans  des  paf- 
fions  fur  le  cœur  ;  la  terreur  peut  fai¬ 
re  augmenter  le  nombre  des  pulfa¬ 
tions  de  par  minute  ;  la  même 
quantité  de  fang  circulant,  la  force 
du  cœur  augmente  comme  celle  du 
fang  ,  &  celle  du  fang 

comme  le 

quarré  de  fa  viteffe,  ou  du  nombre 
des  pulfations  du  cœur;  Sc  par  con- 
fcquent  la  force  que  les  payions  im¬ 
priment  au  cœur ,  eff  à  fa  force  or¬ 
dinaire  comme  le  quarré  de  13  ou 
lép,  au  quarré  de  8  ou  64. 

Nous  voyons  deux  fortes  de  for¬ 
ces  bien  diffm&es  dans  les  corps  ani¬ 
mes,  la  vitale  Sc  la  mulculaire  ;  la  for¬ 
ce  vitale  eff  mefurée  par  la  quantité 
de  mouvement  du  pouls  &  de  la  re- 
fpiration  ,  c  eff-a-dire ,  elle  eff  com¬ 
me  le  produit  de  leurs  dilatations  par 
le  quarré  de  leur  nombre;  &  la  for¬ 
ce  mu  feu  faire  fe  mefure  parla  viteffe 
du  jeu  des  mufcles  ,  &  les  poids 
qu  iis  élévent. 

Dans  la  fièvre  on  obferve  que  la 
force  vitale  eff  augmentée ,  car  le 


nuer  ; 

pouls  eff  ou  plus  plein,  ou  plus  fré¬ 
quent  ,  &c  la  refpiration  de  même , 
tandis  que  la  force  des  mufcles  eff: 
abbatuë  ou  abfolument,  ou  relative¬ 
ment  aux  forces  vitales.  Ces  deux 
forces  viennent  de  la  même  puiffance 
mouvante,  qui  félon  le  befoin  en¬ 
voyé  plus  de  fluide  en  certa’ns  or¬ 
ganes  ,  &  moins  preportionellement 
dans  les  autres  ;  le  cœur  &  la  poi¬ 
trine  font  les  organes  dont  il  impor¬ 
te  plus  de  conferver  la  force  ;  auffi 
dans  l’agonie  le  peu  de  force  qui  re~ 
fie  y  eff  employé  ;  ainfi  le  pouls  de¬ 
vient  plus  fréquent  ,  la  refpiration 
eff  plus  accélérée  ,  comme  on  le  voit 
dans  cette  expérience  cà  Se  pculs  du 
cheval  battoir  plus  de  îco  fois  par 
minute.  Il  eff  vrai  aulïï  que  ia  réfi- 
ffance  du  fang  diminuée  ,  retarde 
moins  le  fang  qui  vient  après,  com¬ 
me  dans  le  cas  des  faignees  faites 
aux  perfonnes  pléthoriques  ;  car  à 
pareille  force  appliquée,  les  viteffes 
des  corps  font  en  raifon  réciproque 
fous-doublée  de  leur  maffe,  abffra- 
âion  fane  des  frotteinens.  Pour  ce 
qui  regarde  la  théorie  des  fièvres  he- 
ffiques ,  Mr.  Chhï.ne  (à  nere 
theory  of  fevers  )  le  déduit  de  ia 
même  cauiè  que  Mr.  H.ur  s. 


îiuer  ;  car  fi  le  coeur  fe  dilatoit  autant  quand  il  reçoit  peu  de 
fane,  que  quand  il  en  reçoit  beaucoup,  il  faudroit  que  les  ven¬ 
tricules  fu fient  remplis  chaque  fois  en  partie  par  une  certaine  quan¬ 
tité  d’air ,  lequel  cauferoit  bientôt  la  mort  de  l’animal. 


TROISIEME  EXPERIENCE, 

Sur  une  Jument. 

i.  \  V  mois  de  Décembre,  j'attachai  fur  la  porte  d’un  jardin 
*  qui  étoit  par  terre  ,  une  jument  blanche  ,  qui  avoit  fait 

une  lourde  chute  fur  le  côté  droit ,  8c  qui  s’étoit  trouvée  dans 
ce  même  endroit ,  où  on  l’avoit  abandonnée  comme  inutile  au 
fervice  j  elle  fut  liée  dans  la  même  poflure  où  on  l’a  trouva:  cet 
animal  avoit  14  pans  trois  pouces  de  hauteur,  étoit  médiocre¬ 
ment  maigre,  8c  avoit  10  ou  iî  ans. 

2.  Ayant  ouvert  la  jugulaire  gauche,  j’y  fixai  un  tube  de  ver¬ 
re  long  de  4  piés  1  pouces,  dont  le  bout  recourbé  rcgardoit 

la  tète  de  l’animal. 

3.  En  trois  ou  4  fécondés  de  tems ,  le  fang  s’y  eleva  d  un  pie 
&  s’y  arrêta  deux  ou  trois  fécondes  ;  trois  ou  4  iecondcs  après  il 
recommença  à  s’élever  par  degrés ,  8c  par  fois  il  montoit  9  pou¬ 
ces  de  plus  durant  les  petits  efforts  de  l’animal  ;  d’autrefois  les 
efforts  étant  plus  violcns  ,  il  selevoit  de  trois  piés,  pour  s’abail- 
fer  enfuite  de  \  ou  6  pouces  ;  enfin  un  effort  plus  grand  encore 
étant  furvenu  ,  le  lang  monta  fi  haut  qu’il  fortit  du  haut  du  tube, 
8c  finement  il  leroit  monté  à  quelques  pouces  de  plus. 

4.  I, 'animai  ayant  ceffé  de  fe  démener,  le  fang  s’abailla  de  18 
ou  20  pouces,  de  façon  que  fon  retour  dans  les  veines  n  étoit 
pas  empêché  par  les  valvules  ,  comme  il  l’eit  quelquefois ,  ainfi 
que  je  l’ai  oblèrvé  (  1  )• 

^  •  1— 

Remarques. 

(’)  Le  tuyau  fe  trouvant  de  beau-  il  paroit  que  le  fang  qui  sabaifibit 
coup  plus  étroit  que  la  jugulaire  ,  pouvoit  trouver  un  chemin  libre 

vers 
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f»  Le  diamètre  du  tube  de  cuivre  &  de  celui  de  verre  dont  je 
me  fervois  etoit  de  7  de  pouce  ,  &  celui  de  la  jugulaire  étoit  de 
?  pouce. 

6.  Enfuitc  mettant  à  nud  la  carotide  gauche,  j’y  introduis  le 
tuyau  de  cuivre  de  façon  que  le  bout  recourbé  alloit  vers  le  coeur, 
&  par  le  moyen  d’une  trachée-artére  d’oye  ;’y  adaptai  le  tube 
de  verre  long  de  1 2  piés  neuf  pouces  ;  le  deflein  que  j’avois  en 
faifant  tenir  les  deux  tubes  à  la  trachée  -  artère ,  étoit  d’éviter  les 
inconvéniens  qui  m  etoient  arrivés  durant  les  efforts  de  l’ani¬ 
mal  ,  qui  dépîaçoient  &  pouvoient  caflér  autrement  mon  tube 
de  verre. 

7.  Avant  que  le  tube  eut  été  mis  en  place ,  la  jument  avoit 
perdu  près  de  70  ^pouc.  cub.  de  fang  ;  le  fang  s’y  éleva  de  la 
même  façon  qu’a  1  expérience  ic.  &  2e.  Sc  s’arrêta  à  la  hauteur 
de  9  piés  €  pouces;  alors  je  tirai  de  feras  à  autre  le  tube ,  &  laif- 
fant  fortir  chaque  fois  60  pouces  cubes  de  fang ,  je  le  remettois 
pour  reconnoitre  la  hauteur  à  laquelle  il  s’élevoit  après  chaque 
évacuation  ;  je  repétafees  opérations  jufqu’à-ce  que  l’animal  mou¬ 
rut  ;  en  voici  le  refultat, 

vers  la  veine  fous-claviére,  à  quoi  les  n’y  en  a  point  dans  c es  veines; 
valvules  ne  s’oppofoient  pas ,  car  il 
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Diffe- 

rens 

elTais. 

Pouces  cu¬ 
biques  de 
fang  qui 
font  fortis. 

La  hauteur  per¬ 
pendiculaire 
après  chaque 
évacuation. 

pies. 

pouces. 
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a.  Un  profond  foupir  cléve  le  fang. 

b.  L’animal  cû  très  foible. 

c.  Il  meurt  après  avoir  rendu  une  fueur  froide. 

g.  Nous  pouvons  oblcrver  que  ces  trois  chevaux  font  morts» 
quand  la  hauteur  perpendiculaire  du  fang  dans  le  tube  étoit  d’en¬ 
viron  deux  pouces. 

5>.  Ces  833  pouces  cubiques  de  fang  péfent  28.  85»  livres  & 
font  égaux  à  14  pintes.  Les  greffes  veines  le  trouvèrent  pleines 
de  fang  dans  cette  jument  ;  il  s’en  trouva  aufîi  un  peu  dans 
l’aorte  defeendante  &  dans  les  ventricules  &  les  oreillettes  du 


cœur. 


10.  Pour 
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10.  Pour  découvrir  quelle  étoit  la  force  que  le  cœur  de  cet¬ 
te  jument  employoit  à  pouffer  le  fang ,  quand  il  s  elcvoit  à  neuf 
piésfix  pouces  de  hauteur,  j’injeétai  le  ventricule  gauche  de  la  fa¬ 
çon  fuivante. 

11.  J’adaptai  le  canon  d’un  fufil  au  fac  de  la  veine  pulmonai¬ 
re  vis -à.  vis  l’orifice  veineux  du  ventricule  gauche,  ayant  lié  au¬ 
paravant  l’aorte  un  peu  haut,  &  alors  par  le  moyen  d’un  enton¬ 
noir  je  fis  couler  de  la  cire  fondue  jufqu  a  remplir  la  moitié  de 
l’entonnoir  ;  la  colomne  de  cire  ayant  4  piés  de  ha-uteur  vertica¬ 
le  ne  pouvoit  cependant  pas  remplir  le  ventricule  gauche  ni  l’o- 
reillete  ,  fi  je  n’euffe  eu  la  précaution  d’introduire  une  fonde  de 
cuivre  par  la  carotide  dans  le  cœur ,  afin  de  donner  iffuë  à  l’air 
qui  s’y  trouvoit  rencoigné  ;  je  fis  retirer  à  mefure  la  fonde  & 
lier  ce  vaiffeau,  crainte  que  la  cire  ne  s’échapât  par  là. 

12.  Je  choifis  cette  méthode  d’injeéter  d’une  hauteur  donnée, 
à  celle  des  injeélions  ordinaires  qu’on  fait  avec  une  feringue ,  tant 
pour  m’affurer  de  la  force  précife  avec  laquelle  l’injeétion  fe  fait 
&  dilate  le  cœur  ,  que  pour  preffer  uniformément  la  cire  jufqu ’à- 
ce  qu’elle  fe  foit  bien  affermie  ou  durcie;  avec  une  feringue  on 
ne  fait  pas  au  jufte  quelle  force  on  employé. 

13.  Ayant  ouvert  enfuite  le  cœur,  je  trouvai  que  l’épaiffeur  des 
parois  du  ventricule  gauche  étoit  de  1  pouce  &  r  ,  &  que  la 
moindre  épaiffeur  du  droit  étoit  de  i  pouce. 

14.  Après  cela  tirant  le  noyau  de  cire  moulé  dans  le  ventricu¬ 
le  gauche ,  dont  les  valvules  mitrales  étoient  abaiffées ,  je  le  me- 
furai  précifément  au  deffous  de  l’orifice  veineux,  &  dans  l’orifice 
artériel ,  au  deffous  précifément  des  trois  valvules  femilunaires 
que  la  fonde  avoit  abbatuës. 

15.  Ce  noyau  formoit  proprement  la  cavité  de  ce  ventricule, 
telle  qu’elle  eft  un  inffant  avant  fa  contraction  ,  quand  les  valvu¬ 
les  mitrales  s’enfoncent  &  que  les  femilunaires  deviennent  conni- 
ventes  ;  car  dès  que  la  contraétion  arrive  ,  les  mitrales  ferment 
l’orifice  veineux  ,  &  les  femilunaires  ouvrent  l’artériel  pour  laiffe-r 
paffer  le  fang  dans  l’aorte. 

1 6.  De  forte  donç  que  ce  morceau  de  cire  ainfi  moulé  peut 

C  1  rai- 
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être  pris  pour  la  vraie  quantité  du  fang  quieft  reçu  par  le  cœur 
à  chaque  diaftolc ,  &  qui  efl  renvoyé  dans  l’aorte  à  chaque 
fyftole. 

17.  Ayant  donc  préparé  un  vailïeau  à  goulot  étroit  &c  plein 
d’eau,  j’y  plongeai  dedans  ce  noyau  de  cire,  &  verlant  foigneu- 
f'ement  l’eau  qui  fut  déplacée ,  dans  un  autre  vaiffeau  bien  gra¬ 
dué  en  pouces  cubiques ,  je  trouvai  que  le  volume  de  cette  cire 
étoit  de  10  pouces  cubes. 

18.  J’ai  mefuré  aufli  la  furface  intérieure  de  ce  ventricule,  & 
ecla  en  la  couvrant  patiemment  dans  fes  inégalités  de  petites 
pièces  de  papier  duément  aj-uflées  ;  &  enfuite  j’appliquai  toutes 
ces  pièces  fur  un  grand  carton  divifé  en  pouces  quarrés  &  cha¬ 
que  pouce  en  lignes  ;  avec  une  épingle  je  traçois  dclTus  tout  le 
tour  de  chaque  pièce ,  ce  qui  me  donnoit  des  portions  de  ligne 
quarrée ,  qui  toutes  ajoutées  enfemble  dévoient  faire  afl'ez  exacte¬ 
ment  la  furface  intérieure  du  ventricule  ,  &c  par  là  je  trouvai 
qu’elle  étoit  de  z6  pouces  quarrés,  en  déduifant  un  pouce  pour 
la  coupe  de  l’orifice  de  l’aorte,  de  laquelle  je  pris  le  diamètre  fur 
le  cylindre  de  cire. 

15).  Le  diamètre  de  l’aorte,  précifémcnt  avant  qu’elle  donne 
les  coronaires ,  étoit  de  1  :  1 J  pouces. 

D’où  il  s’enfuit  que  fa  coupe  transverfe  égale  1.  036  pouc, 
quarrés. 

Le  diamètre  de  l’aorte  defeendante  étoit  de  o.  93  pouc.  fa 
coupe  o.  677. 

Le  diamètre  de  l’aorte  afeendante  étoit  o.  74. 

Sa  coupc  o.  3 69.  (2) 

20.  La  furface  intérieure  des  parois  du  ventricule  gauche  s’é- 
rant  trouvée  de  16  pouc.  quarrés  .  la  preflion  totale  du  fang  con¬ 
tre 

(2)  L’aire  du  cercle  étant  au  les  les  dit ,  leurs  aires  font  pour 
quarré  de  fon  diamètre  comme  785  le  tronc  1.  038  ,  pour  l’afeendante 
à  1000,  je  trouve  qu’en  fuppofant  0.429,  &  pour  la  defeendante  o. 
les  diamètres  du  tronc  &  des  ra-  6~ji  ;  ainfi  l’aire  du  tronc  eft  aux 
meaux  de  l’aorte  tels  que  Mr.  H  4-  deux  autres  comme  1,  038  à  1.  ioq. 
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trc  cette  furface ,  dans  l’inftant  qu’il  va  fe  contraéter  &  qu’il  ba¬ 
lance  le  fang  artériel  ,  doit  être  comme  le  poids  du  folide  de 
fang  fait  de  cette  rurface  ,  multipliée  par  la  hauteur  perpendicu¬ 
laire  du  fang  dans  le  tube  de  verre,  ravoir  26  multiplié  par  114 
pouces,  ce  qui  elt  égal  à  2964  pouc.  cub.  de  rang. 

21.  Un  pouce  cube  de  rang  pefe  2 67.  7.  grains,  qui  étant 

multiplié  par  2964,  nombre  des  pouces  cubes,  donne  791662. 
8  grains,  krquels  divifés  par  7008  ,  nombre  des  grains  d’une 
livre  ,  donnent  113.22  ;  donc  113  livres  égalent  la  prdîion  du 

lang  ^laquelle  eft  foutenuë  par  le  ventricule  gauche  du  cœur, 
dans  Imitant  qui  précédé  ha  contraction. 

22.  Le  fcrupule  vaut  en  Angleterre  18.25  grains  ,  l’once  438. 
gr.  la  livre  7008  grains  (3), 

C  3  2  3 . La 


( 3  )  Il  y  a  trois  fcrupules  à  la 
dragme, 

huit  dragmes  à  l’once, 
feize  onces  à  la  livre , 
cent  livres  au  quintal. 

En  France  le  fcrupule - 3.4  grains 

d’orge  ,  en  Angleterre  18.  25  gr. 

En  France  la  dragme - 72  grains  , 

en  Angleterre  —  54.  75  gr. 

■Ln  France  1  once - 57 6  gr.  en  An¬ 

gleterre  438  gr. 

En  France  la  livre  =  9216  gr.  en 
Angleterre  7008  gr. 

En  France  la  longueur  du  pendu¬ 
le  (impie  à  fécondés  elt  de  3  piés  S 
lignes,  1 1  de  ligne:  en  Angleterre  de 
3  piés  3  pouc.  5.  de  pouce.  Le  pié 
ce  France  elt  au  pié  d’Angleterre 
comme  144  a  134*  Ee  pié  quarré  de 
France  elt  au  pié  quarré  d’Angleter¬ 
re  comme  yi;  à  44,  plus  grand  de 
2780  lignes  quarrées.  Le  pié  cube 
de  France  elt  au  pié  cube  d’Angle¬ 
terre  comme  373  à  3CO,plus  grand 


de  579880  lignes  cubiques. 

Le  pié  cube  d’eau  en  France  vaut 
70  tfc.  &  en  Angleterre  il  ne  vaudra 
que  <52  fc.  7. 

Les  piés  linéaires  de  France  Sc 
d’Angleterre  font  de  12  pouces. 

Les  piés  quarrés  144,  le  cubique 
de  1728  pouces;  le  pouce  linéaire 
=  12  lign. ,  le  quarré  144 ,  le  cube 
1728  lig.  cub. 

Le  pouce  cube  d’eau  elt  en  France 

37 3  Sr‘  >  d  doit  être  enAngleter- 
re  de  2<5y  ;  Mr.  Hales  le  met  de 
254.  Le  poids  fpécifique  du  fang  elt 
a  celui  de  l’eau  comme  25  à  24  ; 
ai-nfi  le  pouce  cube  d’eau  étant  félon 
Mr.  Hales  de  254 ,  celui  du  fang 
fera  d  environ  2<58.  Cette  différence 
de  valeur  du  pouce  cube  entre  Mr. 
Hales  &  nous,  vient  de  ce  que  le 
pié  cube  d’eau  de  France  elt  efti- 
me  une  ou  deux  livres  de  plus  par 
les  uns,  ôc  de  moins  par  les  autres. 

En  France  la  pinte  elt  ellimée  48 

pouc. 
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23.  La  fe&ion  longitudinale  de  ce  ventricule,  à  prendre  d« 
la  bafeà  la  pointe  de  1  aire  intérieure  ,  étant  de  6.  83  pouc.  quar- 
rés ,  fi  on  la  multiplie  par  114  pouces ,  hauteur  du  fang  dans  le 
tube,  on  aura  778.6s  pouces  cub.  de  fang ,  pefant  19.  7  liv*  » 
force  avec  laquelle  réfiftcnc  au  fang  les  fibres  mufculeules  de 

cette  fe&ion.  .  f 

24.  On  peut  trouver  de  la  façon  fuivante  ,  la  vitefle  avec  la¬ 
quelle  le  fang  eft  pouffé  dans  l’aorte. 

La  mafle  qui  lorc  du  ventricule  du  cœur  à  chaque  puliation 
étant  de  1  o  pouc.  cub.  &  la  feftion  tranfverfe  de  l’aorte  qui  le 
reçoit  étant  de  1.036  pouc.  quarrés ,  fi  l’on  divife  cette  mafle  de 
fang  par  cette  fection  ,  l’on  aura  pour  le  quotient  9.  6  4  pouc.,  lon¬ 
gueur  du  cilindrc  que  forme  ce  fang  en  fortant  du  cœur  dans 
f  aorte  à  chaque  fyftole  du  cœur.  Or  le  cœur  des  chevaux  bat 
36  fois  par  minute,  ce  qui  eft  2160  fois  par  heure;  ainfi  la  co¬ 
lonne  de  fang ,  qui  dans  ielpace  d’une  heure  entre  dans  l’aorte  , 
aura  208*2.  f  pouces  ou  1735  piés  de  longueur. 

25.  Mais  fl  l’on  eftime,  après  le  Dofteur  Keill  ,  que  la  fyfto¬ 
le  fe  fait  dans  ÿ  du  tems  qui  s  écoulé  d’une  pulfation  à  1  autre  , 
le  tems  durant  lequel  cette  longueur  eft  parcourue  par  le  fang , 
fc  trouve  plus  court  de  \ ,  &  les  vitefles  étant  réciproques  aux 
tems  employés ,  puifque  ce  tems  eft  trois  fois  plus  court ,  la  vi¬ 
tefle  du  fang  fera  trois  fois  plus  grande,  lavoir  de  5205  pies 
par  heore  ,  ou  o,  28  milles  d  Angleterre  ,  &  par  minute  86.  j 

P,és'  °  t«.Le 


pouc.  cub.,  la  chopine  24,  &  le  demi- 
fetier  12. 

Ainf  la  pinte  vaut  1.72  tb.»la  cho¬ 
pine  o.  861. 

En  Angleterre  la  quarte  vaut  yp. 
y  pouc.  cubiques  d’eau  ;  la  pinte  An- 
gloife  eft  la  moitié  de  la  quarte  z= 
28.  7J  pouc.  cub.  Leur  quarte  \ aut 
2.063  de  leurs  livres  ,  &  leur  pinte 
iib.  031.  Leur  quarte  eft  à  nôtre 


pinte  comme  49.  8  à  48  ,  plus  forte 
d’un  pouce  &  8  décimales.  Leur  pin¬ 
te  répond  de  même  à  nôtre  chopine  , 
&  leur  gallon  vaut  4  de  nos  pintes  , 
&  ICO  pouc.  cub.  d  Angleterre. 

(  +)  Mr.  Kkill  fuppofe  gratuite¬ 
ment  que  la  diaftole  des  artères  fe 
fait  en  un  tiers  du  tems  de  toute  l’of- 
cillation,  ou  deux  fois  plus  vite  que 

leur 
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16.  Le  fang  na  cette  viteffe  qu’en  entrant  du  coeur  dans  l’aor¬ 
te,  au  moment  de  la  fyffole  même  du  cœur  ;  en  conféquence  de 
cette  impulfion ,  le  fang  fait  effort  contre  les  parois  des  artères  , 
&  les  dilate  à  mefure  que  le  cœur  fe  refferre  ;  ces  parois  dilatées 
fe  remettent  &  pouffent  le  fang  plus  avant.  C’eft  par  cet  artifi¬ 
ce  curieux  que  le  fang  eft  conduit  dans  les  plus  petits  vaiffèaux 
continuellement ,  de  la  même  façon  que  les  fouflets  perpétuels 
fouflent  fans-ceffe,  nonobffant  l’alternative  de  leur  fyffole  &  dia- 
ftole.  C  eft  encore  ainfi  que  certaines  pompes  font  un  jet  con¬ 
tinu  ,  nonobffant  l’allée  8c  la  venue  du  piffon ,  8c  cela  au  moyen 
d  un  grand  globe  dans  lequel  l’air  fe  dilate  8c  fe  refferre  alterna- 
ti  vement. 

27.  Et  puifque  le  fang  des  plus  petites  artères  preffe 
dans  les  veines  avec  une  viteffe  beaucoup  plus  uniforme  que 
dans  les  grandes  artères  ;  8c  que  la  fyffole  n’employe  qu’un 
tiers  de  tout  le  tems  d’un  battement  à  l’autre ,  les  autres  deux  tiers 
devant  s’employer  à  la  dilatation  du  cœur,  ou  au  reffèrrement  des 
artères  ;  on  peut  raifonnablement  conclure  que  la  fomme  des  di¬ 
latations  de  toutes  les  artères  eff  égale  aux  2  tiers  du  fang  que 
le  cœur  y  a  pouffé  à  chaque  fyffole  ;  le  troifiéme  tiers  pafl'ant 
tout  de  fuite  dans  les  veines.  Ainfi  divifant  le  tems  d’une  pulfa- 
tion  à  l’autre  en  trois  parties  ,  durant  la  première  les  artères  fe 
dilatant ,  il  paffe  3.33  pouc.  cub.  de  fang  dans  les  veines  ;  8c 

dans 


leur  fyffole  3  &  cela  apparemment  fur 
ce  que  le  coup  des  artères  contre 
nos  doigts  paroit  finir  plutôt  que 
dans  la  moitié  de  tout  le  tems  ou  in¬ 
tervalle  des  pulfations.  Mais  cette 
obfervation  eft  trompeufe  ;  il  faut 
©bferver  les  ofcillations  du  cœur  d’u¬ 
ne  tortue  ou  autre  animal  à  décou¬ 
vert  ,  6c  l’on  pourra  alors  décider  la 
queftion.  Durant  la  fanté  ou  l’état 
permanent ,  l’efpace  dont  les  artères 
fe  dilatent  eft  parfaitement  égal  à 
celui  dont  elles  fe  refferrent ,  6c  par¬ 


tant  la  quantité  de  fang  qu’elles  re¬ 
çoivent  dans  leur  diaftole  eft  préci- 
fément  égale  à  celle  qu’elles  renvoy- 
ent  dans  leur  fyffole;  mais  la  vitef¬ 
fe  de  leur  fyffole  eff  la  même  que 
celle  de  la  diaftole  du  cœur.  On  n’a 
donc  qu’à  voir  fur  un  animal  vivant, 
fi  la  diaftole  du  cœur  n’eft  pas  auffî 
prompte  que  celle  des  artères  ;  fi  elle 
l’eft,  la  viteffe  du  fang  fera  trois  fois 
plus  petite  que  ne  l’aflignent  Mr>- 
Keill  6c  Mr.  Hales, 
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dans  les  deux  autres  tiers  du  tems  oà  les  artères  fc  reflerreme  ; 
il  en  paffc  6.  66  pouc.  cub. 

28.  Le  ventricule  gauche  pouffant  à  chaque  battement  io 
pouc.  cub.  de  fang  ,  il  en  pouffe  3  6  fois  plus  par  minute  ,  ou 
3 60  pouc. ,  &  par  heure  825  livres  de  fang,  ce  qui  aprochc  fort 
du  poids  entier  du  cheval. 

25?.  La  coupe  tranfverfe  de  l’aorte,  au  fortir  du  cceur,seff 
trouvée  de  1.036  pouc.  &  les  ferions  de  Tes  premières  divifions, 
favoir  de  l’aorte  defeendante ,  égaie  à  o.  677,  &  de  l’afcendantc 
égale  à  o.  3  69 ,  fe  trouvant  enfemble  plus  grandes  que  celle  de 
leur  tronc  ,  il  fuit  que  la  vélocité  du  fang  dans  ces  ramifica¬ 
tions  eft  d’autant  moindre  fur  celle  du  tronc  ,  que  la  fomme 
des  ferions  eft  plus  grande,  ou  elle  eft  eomme  1.036.  à  1.046. 
&  moindre  encore,  à  caufe  des  artères  coronaires  dans  lefquelles 
le  fang  le  jette  avant  d’arriver  à  ces  ramifications  ;  cette  vitefie 
diminue  plus  dans  l’aorte  defeendante  que  dans  l’afcendante ,  cet¬ 
te  artère  renvoyant  des  ramifications ,  qui  font  d  autant  plus  am¬ 
ples  fur  celles  de  l’afcendante  que  les  parties  fituées  au  deffous 
du  cœur  ont  plus  de  volume  que  celles  du  deffus. 


QUATRIEME  EXPERIENCE, 

Sur  le  bœuf. 

T9.  T’Ai  injeèté  de  même  avec  de  la  cire  l’oreillette  &  le  ven- 
*  tricule  gauche  du  cœur  d’un  bœuf.  Cet  animal  pouvoit 
pefer  environ  1600  lb ,  la  capacité  de  ce  ventricule  fut  de  12.  f 
pouc.  cub.  faire  de  la  fedion  tranfverfe  de  l’aorte  de  1.  5  35 
pouc.  quarrês ,  celle  de  l’aorte  defeendante  0.5»  1 2 ,  &  celle  de  1  af- 
cendante  o.  85. 

20.  Le  pouls  d’une  vache  fort  faine  ,  qui  n’étoit  ni  agitée  ni 
effrayée ,  fc  trouva  battre  environ  3  8  fois  par  minute ,  comme 
celui  du  cheval. 

3°.  Divifant  12.  j  ;  capacité  du  ventricule ,  par  1. 535  >  orifice 

de 
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de  1  aorte,  on  aura  8.  i  pouce  de  longueur  qu’a  le  cilindre  for¬ 
mé  par  le  fang  qui  en  fort  à  chaque  fyftole. 

4.  Et  comme  il  y  a  3  8  fyftoles  pareilles  par  minute ,  ce  qui 
en  fait  2,280  par  heure  ,  la  colonne  de  fang  qui  en  (oit  à  chaque 
heure  fera  de  18468  pouces  ou  de  1735*  piés. 

f.  Mais  la  fyftole  du  coeur  fe  failant  dans  un  tiers  de  tout 
1  intervalle  des  puliations ,  la  vélocité  du  fang  fera  trois  fois  plus 
grande  ,  ou  de  76.9  5  piés  par  minute  ,  &  par  heure  o.  874 
d’un  mille. 

6.  Ce  fcul  ventricule  lançant  à  chaque  minute  38  fois  12.  5 
pouc.  cub.  de  fang,  ce  qui  fait  18.  14  livres,  en  lancera  dans 
1  clpace  dune  heure  &  28  minutes  16^00  H*. ,  quantité  qui péfe au¬ 
tant  que  le  boeuf  ;  mais  comme  cet  animal  étoit  gras ,  une  quan¬ 
tité  de  fang  pur  égal  à  fon  poids  devoit  relier  plus  de  tems  à 
traverler  le  cœur  ,  qu’elle  n’en  fait  dans  le  cheval  dont  le  fang 
cil  moins  chargé  de  graiffe  (Exper.  III.  n°.  28)  ;  car  la  graille 
des  animaux  contient  très  peu  ou  point  de  fang  ,  d’od  vient  que 
les  relies  étant  égaux  ,  les  gras  ont  moins  de  fang  que  les  mai^ 
grès. 


CINQUIEME  EXPERIENCE, 

fur  le  Mouton. 

J*  T  Ai  calculé  auiïi  la  force  du  fang  dans  un  mouton  gras  & 
châtré ,  en  adaptant  des  tubes  à  la  jugulaire  &  à  la  caroti¬ 
de,  de  la  même  façon  que  dans  l’Experience  IIIe.  Cet  animal  avoit 
trois  ans,  &  pcfoit  91.  livres  étant  en  vie, 

2.  Le  pouls  battoit  65  fois  par  minute, 

3.  Le  fang  seleva  dans  le  tube  fixé  à  la  jugulaire,  jufqu’à  y  f, 
&  dans  les  grands  efforts,  9.  pouc. 

4.  Dans  le  tube  fixé  à  la  carotide,  il  s’éleva  6  piés  y  pouces 

5.  La  capacité  du  ventricule  gauche  du  cœur  étoit  de  1.  8  5 
pouc.  cubes. 

6,  Sa 
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C.  Sa  furface  interne  étoit  de  12.  35  pouces  quarres. 

7.  Sa  plus  grande  coupe  tranfverfe  2.  54. 

8.  La  fe&ion  tranfverfe  de  l'aorte  =0. 172  pouc. 

celle  de  la  delcendante  =  0.  0*4.  celle  de  la  carotide  droite  —  0. 07 
celle  de  la  gauche  =0.  012.  toutes  deux  prifes  au  fortir  de 

l’aorte.  ,  , 

9.  La  furface  interne  du  ventricule  gauche  étant  de  12  pouc. 

fi  onia  multiplie  par  6  piés  5  ^  pouc.,  l’on  aura  930  pouc. cub. 

,  3  5.  62  livr.  de  fang  ;  c’eft  le  poids  que  foutient  ce  ventricule, 

un  peu  avant  fa  contra&ion.  ,  * 

10.  Sa  plus  grande  i'eéfion  tranfverfe  étant  de  2.  54  pouc.  fi 
on  la  multiplie  par  cette  même  hauteur  6  piés  f  I  pouc.  ,  le  pro¬ 
duit  393.  7  pouc.  cub.  de  fang  =  1 5.  03  livres  ,  fera  le  poids 
que  doivent  foutenir  les  fibres  mufculeufes  de  cette  fedion. 

11.  La  capacité  de  ce  même  ven|ficule  étant  1.  8î  pouc. 
eub.  fi  on  la  divife  par  o.  172  aire  de  la  coupe  de  1  aorte,  le 
quotient  10.  7  f  marque  la  longueur  du  cylindre  de  fang  forme 
à  chaque  fyftole  du  cœur. 

12.  Et  le  pouls  du  mouton  battant  65  fois  par  minute,  ce 
qui  eft  3900  fois  par  heure,  il  pafte  dans  l’aorte  à  chaque  heu¬ 
re  une  colonne  de  fang  de  41875  pouc.,  ou  3489.  5  Piés. 

13.  Mais  la  fyftole  du  cœur  durant  laquelle  cette  colonne  eft 
pouftee  hors  de  fes  ventricules,  fe  failant  comme  on  croit  dans 
un  tiers  de  l’intervalle  de.»  pulfations  ,  la  vélocité  du  lang  du¬ 
rant  chaque  fyftole  fera  3  fois  pins  grande,  lavoir  de  1.98  mil¬ 
les  par  heure  ,  ou  de  174.  4  piés  par  minute. 

14.  Et  comme  il  fort  1.  85  pouc.  cub.  de  fang  du  cœur  a 
chaque  battement,  qui  font  4.  593  livres  par  minute  ,  il  en  for- 
tira  une  quantité  égale  au  poids  du  mouton  en  20.  minutes. 


EXPE- 
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SIXIEME  EXPERIENCE. 

i.  A  Yant  fixé  un  tube  à  l’artére  crurale  gauche  d’un  daim* , 

■***  le  fang  s’y  éleva  4  piés  2  pouc. 

2.  J ’injeélai  les  ventricules  ôc  les  oreillettes  du  cœur  d’un  au¬ 
tre  daim  ,  &  je  trouvai  la  capacité  du  ventricule  gauche  de  9 
pouc.  cub.>  &  le  ventricule  droit  ainfi  que  fon  oreillete,  avoient  la 
même  capacité. 

3 .  On  remarque  que  les  animaux  timides  ont  le  cœur  plus 
gros  que  les  courageux  ;  les  timides  font  le  cerf ,  l’âne  ,  le  liè¬ 
vre  5cc.  ce  qui  sert  trouvé  aufïi  dans  ce  daim. 

Ne  peut- on  pas  dire  que  les  fibres  des  animaux  craintifs ,  gé¬ 
néralement  parlant,  font  plus  relâchées  que  celles  des  courageux, 
6c  qu’en  conféquence  leurs  vaiffeaux  offrant  moins  de  réfillance 
au  fang ,  en  reçoivent  une  plus  grande  quantité  ?  6c  pour  la  four¬ 
nir  cette  quantité  ,  il  faut  que  le  cœur  foit  proportionellemenc 
plus  grand?  N*eft-cc  pas  pour  la  même  raifon  que  dans  les  en- 
fans  le  pouls  eft  plus  fréquent  qu’il  ne  l’eft  dans  les  adultes  ? 
leurs  vaifleaux  fouples  reçoivent  beaucoup  de  fang,  mais  le  cœur 
étant  étroit  n’en  fourniroit  pas  allez  pour  les  remplir,  ou  pour 
1  empêcher  d’y  croupir ,  s’il  ne  compenfoit  par  la  fréquence  de 
fes  battemens  ce  qu’il  lui  manque  de  capacité.  Leewenhoeck 
fait  une  obfêrvation  curicule ,  qui  efi: ,  que  les  globules  du  fang 
lont  de  même  diamètre  dans  les  enfans  que  dans  les  adultes  ;  il 
faut  donc  que  les  derniers  petits  vaiffeaux  artériels  6c  veineux 
foient  au  moins  dans  les  uns  8c  les  autres  d’un  calibre  propre  à 
les  laifièr  pafTer  ,  ou  bien  il  faut  que  les  impulfions  du  cœur 
plus  fréquentes  dans  les  enfans  fupléent  à  ce  qui  leur  manque 
de  force  ,  eu  égard  à  la  maffe  6c  à  la  denfité  du  cœur.  Ne  voit- 
on  pas  dans  cette  merveilleufe  machine  du  corps  des  animaux  , 
des  marques  de  la  fageffe  infinie  du  grand  auteur  de  l’univers  ? 

D  2  •  4.  La 
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4.  La  fe&ion  tranfverfe  de  l’aorte  dans  ce  daim  étoit  —  oj 
4 y 6  pouc. ,  celle  de  la  defeendante  =0. 383  j  celle  de  l’afcen- 
dante  =  o.  24 6,  &  celle  de  l’artére  pulmonaire  o  =  502.  Mais 
comme  il  n’eft  pas  facile  de  calculer  le  nombre  des  battemens  du 
coeur  dans  ces  animaux  peureux  ,  je  n’ai  pas  pû  déterminer  la 
Viteflc  de  leur  fang ,  ni  la  quantité  qui  traverfe  leur  cœur  dans 
un  tems  donné. 


SEPTIEME  EXPERIENCE, 

fur  des  Chiens . 

1.  T  ’Ai  fixé  de  la  même  façon  des  tubes  a  la  veine  jugulaire 
J  &  à  l’artére  carotide  de  plufieurs  chiens  >  car  quelque  ex¬ 
périence  que  je  veuille  faire  fur  eux  ,  je  commence  ordinaire¬ 
ment  par  fixer  le  tube  à  la  jugulaire,  &  enfuite  a  la  carotide;  fui- 
vant  cette  méthode  je  vuide  le  fang  des  vailleaux  capillaires ,  ce 
qui  les  prépare  pour  les  expériences  que  j’ai  en  vue. 

2.  La  force  du  fang  dans  les  veines  &  dans  les  artères ,  n’eff 
pas  a  beaucoup  près  égale  dans  tous  les  animaux,  foit  de  même, 
ioit  de  différente  efpèce  ;  &  cette  variété  ne  fe  trouve  pas  feu¬ 
lement  dans  ceux  qui  font  d’un  poids  &c  d’un  volume  inégal , 
mais  aufli  dans  ceux  où  ces  qualités  fe  trouvent  parfaitement  fém- 
blables  ;  &  qui  plus  eff,  dans  le  même  animai  cette  force  varie 
fuivant  la  differente  qualité  ou  quantité  de  nourriture  ,  les  difFé- 
rens  efpaces  de  tems  qu’il  y  a  qu’ils  ont  mangé,  &  l’état  plus  ou 
moins  pléthorique  des  vailleaux  ;  la  variété  qui  fe^  trouve  dans 
l’excrcice  ,  le  repos ,  la  langueur  ou  la  vivacité  de  l’animal  influe 
aufli  beaucoup  fur  la  force  du  fang.  La  fantç  neft  point  atta¬ 
chée  à  un  degré  de  force  déterminé,  &  le  fage  conftru&eur  de 
ces  admirables  machines  les  a  difpofecs  de  façon  qu  une  petite 
variété  dans  la  force  de  leurs  fluides  ne  peut  les  déranger  affez 
fcnfiblemcnt  pour  nuire  à  la  fanté.  Cette  différence  prodigieufe 
entre  les  forces  du  fang  nous  fait  juger  qu’il  faut  t  une  grande 
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quantité  de  bonnes  expériences  pour  trouver  un  peu  au  juftc  fa 
force  moyenne  dans  tous  les  genres  d’animaux  ;  cette  recher¬ 
che  nous  fournira  peut-être  quelque  obfervation  curieufc. 

3.  On  peut  voir  un  exemple  de  ces  grandes  inégalités  dans 
la  force  du  fang ,  en  confultant  la  table  luivance  de  la  huitième 
Expérience  ,  dans  laquelle  j’ai  fait  marquer  les  poids  de  la  plu¬ 
part  des  animaux  qui  ont  été  les  fujets  de  mes  obfervations.  On 
y  trouve  aufTi  la  hauteur  à  laquelle  le  fang  s’eft  élevé  dans  les 
tubes  fixés  aux  artères  &  aux  veines. 

4.  J’ai  obfervé  dans  cette  expérience ,  comme  dans  les  précé¬ 
dentes,  que  quand  le  fang  paroiffoit  être  fixe  dans  les  tubes  à 
une  certaine  hauteur,  un  loupir  profond  de  l’animal  le  faifoit  en* 
core  monter  fubitement  ;  j’ai  auffi  remarqué  qu’en  preffant  forte¬ 
ment  le  ventre  du  chien ,  Je  fang  s’êlevoit  tout  dun  coup  envi¬ 
ron  à  la  hauteur  de  fix  pouces  ,  &  defeendoit  enfgite  dans  la 
même  proportion  lorfque  la  comprellion  ceffoit. 

5.  On  peut  objeéler  contre  cette  méthode  de  mefurer  les  for¬ 
ces  du  fang.  qu’en  fixant  les  tubes  dans  ces  grands  vaifleaux  ar~ 
re'riels  ou  veineux  ,  on  a  arrêté  pour  un  tems  le  cours  d’une 
quantité  confidérable  de  fang .  &  que  par  conféqucnt  la  force  de 
ce  fluide  doit  être  proportionellement  augmentée  dans  toutes  les 
veines  &  artères ,  de  même  que  dans  celles  auxquelles  le  tube 
eft  fixé.  Il  faut  convenir  que  cette  augmentation  le  fait  de  quel¬ 
que  degré.  Dans  la  brebis  la  carotide  gauche  eft  près  d’un  jj 
de  la  carotide  droite ,  &  de  l’aorte  defeendante  prifes  enfcmble  ; 
&  dans  le  chien,  Nombre  3  ,  elle  en  eft  environ  le  A. 

6.  Four  obvier  à  cet  inconvénient,  j’ai  fixé  des  tubes  latérale¬ 
ment  aux  veines  &  artères  jugulaires  d’un  chien ,  (  Norab.  15) 
de  la  manière  fuivante  ;  j’ai  pris  deux  baguettes  cylindriques  d’un 
|  pouce  en  diamètre,  &  d’un  pouce  &  2  en  longueur,  &  les 
ayant  percées  d’une  extrémité  à  l’autre  ,  de  façon  que  les  trous 
étoient  un  peu  plus  grands  que  les  ouvertures  des  artères  &  des 
veines ,  je  les  coupai  fuivanc  leur  longueur  en  deux  demi-canaux, 
l’un  delquels  je  perçai  au  milieu  pour  y  adapter  un  tuyau  de  cui¬ 
vre  ,  lequel  avoit  à  fon  autre  extrémité  un  tube  de  verre.  Ces 
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préparations  faites ,  je  découvris  la  veine  &  l’artérc  ,  que  j’eus  foin 
de  bien  déifecher  avec  un  morceau  de  drap  de  laine  :  je  plaçai 
au  delfous  d’un  de  ces  vailfeaux  un  des  demi  -  canaux  dont  il  a 
été  parlé,  de  manière  que  fa  cavité  enduite  de  poix  récemment 
fondue  à  la  chaleur  d’une  baguette  de  fer  rougie  ,  en  logeoit  u- 
nc  portion  ;  je  verfai  fur  l’autre  partie  encore  découverte  de  la 
poix  qui  n’étoit  pas  fort  chaude  ,  &  la  couvris  fur  le  champ  de 
l’autre  demi  -  canal  percé  dans  fon  milieu  ,  &  les  attachai  prom* 
tement  enfemble  ;  après  quoi  conduifant  la  pointe  du  canif  juf- 
qu’au  vaifleau  par  le  trou  pratiqué  dans  le  demi  -  canal  ,  j’y  fis 
une  ouverture  à  laquelle  je  fixai  tout  d’un  coup  le  tuyau  de  cui¬ 
vre  ,  &  le  tube  de  verre  ,  pour  recevoir  le  fang  ,  dont  le  jet  de  la 
veine  jugulaire  du  treiziéme  chien  s’éleva  d’abord  à  fix  pouces  t 
&  l’animal  faifant  des  efforts  ,  à  neuf  pouces  I.  Le  jet  du  lang  de 
i’artére  monta  jufqu’à  quatre  pieds  onze  pouces ,  &  feroit  fàns- 
doute  monté  plus  haut ,  fi  le  fang  ne  fe  fût  extravafé  entre  la 
poix  &  l’artère  ,  ce  qui  empêcha  fon  élévation  ;  on  peut  prévenir 
cet  accident  en  prenant  quelque  précaution  ;  &c  dans  ce  cas  nous 
aurons  la  force  réelle  du  fang  contre  les  parois  des  artères ,  de 
meme  que  je  l’eus  contre  les  parois  de  la  veine  jugulaire. 

7.  Je  crois  que  c’eft  la  meilleure  méthode  pour  trouver  la  for¬ 
ce  du  fang ,  fur-tout  dans  les  petits  animaux ,  où  la  petitelfe  des 
vailleaux  permet  à  peine  l’infertion  des  tubes  ,  lesquels  fi  Ion 
fuit  cette  méthode  doivent  avoir  aulîi  un  petit  orifice  pour  laif- 
fer  couler  librement  le  fang. 

8.  J’ai  marqué  dans  la  table  fuivante  (Exper.  VIII.  Nomb.  12) 
les  différentes  hauteurs  auxquelles  le  fang  s’élevoit  dans  les  tubes 
inférés  dans  les  veines  &  artères  des  animaux  lorfqu’ils  étoient 
couchés  fur  le  dos  parallèlement  à  l’horizon  ,  ou  fur  le  côté  » 
comme  dans  l’expérience  faite  fur  la  jument  (  Exp.  III  ).  Mais 
quand  l’on  conçoit  que  l’animal  cfi:  fur  les  piés ,  alors  il  faut  a- 
jouter  à  chaque  hauteur  marquée  dans  les  tuyaux  de  verre  une 
colonne  égale  à  la  hauteur  perpendiculaire  de  l’animal ,  afin  de 
pouvoir  eltimer  la  force  avec  laquelle  le  lang  prclle  les  parois 
des  yailfcaux  fanguins  fitués  à  la  partie  la  plus  inférieure  du 
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corps ,  &  ainfi  proportionellement  pour  les  autres  parties  qui 
font  plus  élevées  ;  de  façon  que  les  colomnes  de  fang  dans  les 
artères  5c  dans  les  veines  qui  communiquent  entre  elles  infé¬ 
rieurement,  font  à  hauteurs  égales  en  équilibre  les  unes  avec  les 
autres,  leur  mouvement  progrelïif  étant  déterminé  par  la  force 
du  cœur  ;  5c  quoique  les  valvules  qui  fe  rencontrent  dans  les 
vaifleaux,  dans  lefquels  le  fang  efl  pouffé  vers  les  parties  fupé- 
rieures  avec  une  force  égale,  retardent  plutôt  fon  progrès  quel¬ 
les  ne  le  hâtent  ,  cependant  dans  les  tuyaux  où  le  fluide  ne 
monte  uniquement  que  par  les  fréquentes  fccoufles  de  toute  la 
machine ,  fon  cours  eft  fujet  à  bien  des  agitations ,  5c  c’eft  dans 
ce  cas  où  les  valvules  fe  trouvent  fort  utiles  pour  en  empêcher 
la  repereuflion  5c  le  retour  ;  5c  c’eft  dans  cette  vue  que  le  lage 
conftruéteur  du  corps  des  animaux  a  placé  des  valvules  dans 
les  veines  pour  prévenir  cet  inconvénient ,  5c  cela  principale¬ 
ment  dans  les  veines  des  parties  inférieures  ,  où  elles  font  les 
plus  néceflaires  ,  particuliérement  dans  les  grands  mouvemens 
5c  les  grandes  agitations. 


HUITIEME  EXPERIENCE. 

i/T  E  fang  de  lartére  crurale  du  chien  (n°.  1.)  s’étant  élevé 

^  6  piés  8  pouc.  5c  celui  de  i’artérc  carotide  gauche  (  n°.  7) 
5c  dans  la  Table  n°.  12  )  à  la  même  hauteur,  dans  cette  8  e.  ex¬ 
périence  ,  j’ai  pris  cet  exemple  pour  calculer  la  vitelTe  du  fang 
dans  le  chien. 

2.  La  capacité  du  ventricule  gauche  du  cœur  inje&é  avec  de 
la  cire  s’efl  trouvée  égale  à  1.  17  z  pouc.  cub. 

3.  Sa  furfacc  intérieure  égale  à  1 1  pouc.  quarrés,  qui  multipliés 
par  la  hauteur  perpendiculaire  du  fang  dans  le  tube  de  verre  fixe  à 
l’artérc,  favoir  6  piés  8  pouc.  égaux  à  80  pouc.  produifent  880 
pouc.  cub.  de  fang ,  lefquels  preifent  fur  tout  les  côtés  intérieurs 
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de  ce  ventricule ,  quand  il  eft  contracté  autant  précifément  qu’il 
doit  l’ètre,  pour  foutenir  &  égaler  la  force  du  fang  dans  l’aor¬ 
te. 

4.  Ces  880  pouc.  cub.  multiplies  par  167.  7  nombre  des 
grains  d’un  pouce  cube  de  fang,  donnent  2355761=33,  61. 
livres. 

5.  L’aire  de  la  feéfion  tranfvcrfc  de  l’aorte,  un  peu  avant 
qu’elle  ne  renvoyé  les  artères  coronaires  ,  étant  o.  1 96  pouc.  cu¬ 
bes ,  le  quotient  5.^78  pouces  cft  la  longueur  du  cylindre  de 
fang ,  qui  eft  formé  en  partant  à  travers  l’orifice  de  l’aorte ,  à  cha¬ 
que  fyftolc  du  ventricule. 

6.  Et  le  pouls  du  chien  fe  trouvant  battre  où  le  ventricule 
gauche  du  cœur  fe  contra&c  97  fois  par  minute ,  alors  la  colon¬ 
ne  de  fang  en  lèra  autant  de  fois  5.  278  pouc.  plus  longue  , 
c’eft- à-dire,  de  3  474  5-  4  pouc.  ou  285? 5- 45  piés  de  longueur  : 
mais  la  fyftole  du  cœur  durant  laquelle  cette  quantité  eft  pourtec, 
étant  cenfèe  fe  faire  dans  un  tiers  du  tems  d’une  pulfation  à  l’au¬ 
tre  ,  la  viteflê  du  fang  durant  chaque  fyftole  en  lera  trois  fois 
plus  grande  ,  favoir  de  8586.  35  piés ,  ce  qui  eft  à  raifon  de  1, 
6z  miles  par  heure  ou  de  143.  1  pié  par  minute  (  1  ). 

7.  Et 


Remarques, 


(x)  Je  ne  faurois  être  du  fenti- 
ment  de  Mr.  K  e  i  l  l  fur  l’inégalité 
des  tems  employés  à  la  fyftole  6c  à 
la  diaftole.  Mr.  Keill  croit  que  le 
ttms  de  la  fyftolc  entière  n’eft  que 
la  moitié  du  tems  delà  diaftole  en¬ 
tière  du  cœur.  Ce  n’eft  que  l’obfer- 
vation  qui  l’y  a  conduit ,  tout  le 
monde  peut  la  vérifier  $  pour  moi  je 
ne  vois  pas  que  ces  tems  foient  plus 
courts  les  uns  que  les  autres.  J’a- 
vouë  qu’à  en  juger  par  la  pulfation 
des  artères,  on  peut  trouver  que  le 
coup  qui  les  dilate  cft  plus  vite, 


plus  prefte  que  celui  qui  les  refterre  ; 
mais  cela  nous  paroitainfi,  parce  que 
nos  doigts  ne  fuivent  pas  l’artère 
dans  fa  conftriftion.comme  ils  y  font 
appliqués  durant  une  petite  partie  de 
fa  dilatation.  J’ai  donc  examiné  fans 
préjugé  le  cœur  des  chiens  6c  des 
tortues  à  nud  ,  6c  il  m’a  paru  que  les 
fyftoles  6c  diaftoles  en  croient  allez 
tautochrones.  Si  cela  eft  ,  ce  que 
chacun  peut  vérifier,  la  vitefle  du 
fang  alfignée  par  Mr.  Keill,  6c  à 
fon  exemple  par  Mr.  Hales  ,  doit 
être  divifée  par  3  ;  ainfi  dans  le  cas 
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7.  Ec  le  ventricule  renvoyant  1.  1 72  pouc.  cub.  de  fang  à 
chaque  fyftole,  ce  qui  tait  4.  34  livres  en  ^7  battemens  ,  qui 
eft  ie  nombre  des  puhations  par  minute ,  ainfi  5  2  livres ,  qui  font 
égales  au  poids  du  chien  même,  palleront  a  travers  ie  cœur  en 
1 1  minutes. 

8«  Si,  fuivant  l’eftimation  de  Mr.  Keill,  le  ventricule  gauche 
du  cœur  de  l’homme  envoyé  à  chaque  battement  une  once  ou 
1.  659  pouc.  cub.  de  fang  ,  &  que  l’aire  de  lorifice  de  l’aorte 
foie  de  o.  4 187  pouc.  en  divifant  le  premier  nombre  par  celui- 
ci,  l’on  aura  3.3 9.  qui  expriment  la  longueur  du  cylindre  de 
fang,  formé  en  palfant  à  travers  l’aorte  à  chaque  fyftole  du  ven¬ 
tricule;  &  dans  7 5  puhations  ou  une  minute,  il  paftera  un  cylin¬ 
dre  de  297  pouc.  de  long  ,  ce  qui  donne  une  vitellede  149  3  pics 
par  heure;  mais  la  fyftole  du  cœur  fe  failant  dans  un  tiers  d>~ 
ce  tems,  la  viteffe  du  iàng  en  cet  inftant  fera  triple  ou  dans  la 
railon  de  4473?  pies  par  heure,  ou  7 4-  6  pies  par  minute. 

5».  Ec  fi  le  ventricule  chaffe  1.172  pouc.  cub.  de  fang  à  cha¬ 
que  pulfation  ,  dans  l’efpace  de  75  pulfadons  ou  d’une  minute, 
il  chalTera  une  quantité  de  fang  égale  au  poids  du  corps  ,  c’eft- 
à  dire  à  160  ib. 

10.  Mais 


d’une  once  de  fang  pouffée  par  le 
ventricule  gauche  du  cœur  dans  1  aor¬ 
te  ,  dont  on  ne  fuppofe  le  calibre  que 
de  o.  41  de  pouce,  on  n’aura  pour 
viteffe  que  3.  96.  pouc.  par  batte¬ 
ment  ,  ce  qui  tera  24.  7  pies  par  mi¬ 
nute  ,  ce  qui  peut  êtr#  la  viteffe  du 
fang  dans  les  jeunes  gens,  au  lieu 
que  la  viteffe  moyenne  dans  les  adul¬ 
tes  eft  de  30  pies  ou  environ,  en  fan- 
té  ;  mais  le  tems  d’une  minute  eft 
compofé  d’autant  de  diaftoles  que  de 
fyftoles,  &  fi  dans  la  diaftole  de  l’aor¬ 
te  le  fang  y  avance  de  3  pouces  96 
décimales  ,  il  y  a  apparence  qu’il  a- 
vance  bien  les  deux  tiers  de  cette 
longueur  durant  la  fyftole  luivante  ; 


car  quand  on  coupe  une  artère  ,  on 
voit  partir  le  fang  avec  deux  fortes 
de  jets ,  celui  qui  répond  à  la  diaftole 
des  artères  eft  à  peu  près  un  tiers  plus 
long  que  celui  qui  répond  à  leur  fy¬ 
ftole.  Il  convient  donc  de  confulter 
encore  l’expérience  ,  la  raifon  tirée 
de  l’impulfion  du  cœur  qui  eft  nulle 
durant  la  fyftole  des  artères  &  du 
frottement ,  qui  devient  alors  plus 
grand  à  caufe  du  retrécifl'ement,  fem- 
b!e  l’infinuer  ;  fuivant  cela  au  lieu  de 
24  pies  de  vitefls  par  minute,  le  fang 
enauroit  3 6  pies ,  ce  qui  paîoit  plus 
croyable  que  ce  que  Mr.  K  E  I  L  L  é- 
tablit. 

E 
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10.  Mais  fi  avec  Harve'e  &  Lower,  nous  fuppofons 
que  2  onces  de  fang  ,  ou  3.  318  pouc.  cub.  fortenc  du  ventri¬ 
cule  à  chaque  pulfation  ,  alors  là  vélocité  en  entrant  dans  l’aor¬ 
te  fera  double  de  la  précédente,  c’elt-à  dire  de  14.9.  2  piés  par 
minute  ,  &  une  quantité  de  fang  égale  au  poids  du  corps  hu¬ 
main  traversera  le  cœur  dans  la  moitié  du  tems  marqué  ,  ou 
en  18.  1 5  minutes. 

11.  Si  nous  fuppofons,  ce  qui  eft  probable,  que  le  fang  dune 
artère  carotide  dans  l’homme  s’éléveroit  dans  un  tube  à  la  hau¬ 
teur  de  7.  5  piés,  &  que  la  Surface  interne  du  ventricule  gauche 
de  Son  cœur  Soit  de  15  pouc.  quarrés,  en  les  multipliant  par  7. 
5  piés,  on  aura  1350  pouc.  cubes  de  Sang ,  qui  prelSent  contre  ce 
ventricule  ,  quand  il  commence  à  Se  contraclcr ,  ce  qui  fait  un 
poids  de  îb  51.  5.  ( 1  ) 


(:)  Mr.  Hales  donne  ici  le 
calcul  de  la  force  apparente  du  cœur, 
ou  de  celle  que  la  puiftance  mouvan¬ 
te  dépenfe  ,  non  pour  contracter  le 
cœur ,  mais  pour  balancer  la  réfif- 
tance  du  fang.  Mr.  A...  dans  fa 
Phyfiologie  femble  confondre  la  for¬ 
ce  apparente  avec  la  force  totale  du 
cœur  ;  il  eft  vrai  que  Mr.  Kei  LL, 
dans  fon  troificme  EJfai  fur  la  force 
que  le  cœur  employé  a  pouffer  le  fang , 
a  donné  occafion  a  ce  paralogifme. 
Mr.  Borelli  a  mis  hors  de  doute 
(  Prop.  76.  part.  1.  )  que  la  force 
mouvante  que  la  nature  exerce  en 
mouvant  le  cœur  ,  eft  au  deflus  d’un 
poids  de  180000  livres  ,  &  Mr. 
Keill  a  démontré  d’autre  part  que 
la  force  qu’a  la  colonne  de  fang  au 
Sortir  du  ventricule  gauche  du  cœur, 
«eft  que  de  quelques  onces.  Cette 


différence  de  calculs  a  fcandalifé 
ceux  qui  prennent  avec  plaifir  l’oc- 
cafion  de  décrier  l’ufage  des  Mathé¬ 
matiques  dans  la  Médecine  ;  mais 
ils  n’ont  pas  fait  attention  que  cette 
différence  n’eft  que  dans  les  terme», 
&  non  dans  les  chofes.  Mr.  Bo¬ 
relli  eftime  la  force  entière  du 
cœur  ,  dont  celle  que  prend  Mr, 
Keill  n’eft  qu’une  partie  indéfini¬ 
ment  petite.  C’eft  ainfî  que  la  force 
entière  &  réelle  du  mufcle  deltoï¬ 
de  égale  plus  de  IOOOOO  ib.  tandis 
que  fa  force  apparente  fe  réduit  à 
foutenir  10  ib.  pefant ,  fufpenduës  à 
bras  tendu  au  bout  de  la  main  ,  com¬ 
me  je  l’ai  démontré  d’après  Mr.  Bo¬ 
relli  ,  avec  la  correction  de  Mr. 
Parent  fur  les  points  d’apui  des 
os,  &  le  calcul  dçs  frottemens. 


Divete 


DES  ANIMAUX,  VIII.  Exp; 


55 


| 

Hauteurs 

Hauteurs 

Capacités  des 

Viteflè  du 
làng  dans 
l’aorte  , 
par  minutes. 

Divers 

Poids  de  ! 

du  fang  des 

du  làng  des 

ventricules 

Coupe  de 

animaux. 

chacun. 

jugulaires. 

carotides. 

gauches. 

l'aorte. 

'ivr.  onc. 

ponces. 

pies.  pouc. 

pouc 

.  cubes. 

p  ont.  quart. 

pies.  pouc. 

Homme; 

160 

7- 

6 

I.  659 

O.  4187 

74-  <5 

i  Cheval 

durant 

8. 

3 

3-  3l8 

149.  2 

2e 

l’effort. 

9- 

8 

86.  7 

3e 

82? 

12. 

52 

9- 

6 

1.  03 6 

Bœut 

iôco 

12.  5 

2.  539 

76.  97 

Mouton 

9i 

5- 

5 

6. 

54 

1. 

35 

0.  1 72 

174.4 

Daim 

1 

4- 

2 

9*- 

2 

0.  476 

i  Chien 

52 

0. 

6. 

8 

1. 

172 

0.  1 96 

143.  1 

2 

24 

5- 

7 

2. 

8 

0.  185 

130.9 

3 

* 

18 

5 

4- 

8 

0.  118 

127.4 

12.  8 

4 

3- 

3 

,0.  10 1 

120. 

y 

<< 

4. 

6 

le  tube  adapté  à 

1.25 

'0.  210 

143 

31 

l’artére  crurale 
dans  ces  a  chiens. 

jo-  196 

7 

43 

6. 

8 

1. 

172 

{0. 175 

156.; 

8 

5. 

6 

les  tubes  fixés  a  lartere  crurale 

9 

10 

i5 

7- 

5- 

14 

24 

3- 

1. 

1 

6 

1.  1 

il  étoit  fort  vieux  &  mourut  bientôt 

1 1 

37 

8  i 

4. 

9 

1 

1 

12 

36 

6. 

7 

<5. 

le  tube  étoit  fixé  latéralement  a  la 

*3 

24 

9  4 

4. 

1  ) 

carotide  gauche 

14 

37-  * 

» 

5- 

8 

1 

H 

5- 

J9 

en 

fuçant  fur  le  tuyau 

i(5 

,51 

8 

en 

fuçant 

17 

19 

5- 

14 

5- 

2 

18 

35 

5 

9  ^ 

5- 

2 

i9 

32 

6. 

7- 

1 1 

20 

23 

5- 

7 

4. 

IC 

E 


Divers 
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Divers 

animaux. 

Il  paflc  u- 
ne  quanti¬ 
té  de  fang 
égale  au 
poids  de 
l’animal. 

Combien 
de  fang  par 
minute  paf 
fe  à  travers 
le  cœur. 

Poids  fou- 
tenu  par 
l'effort  du 
ventricule 
gauche. 

j  minutes. 

livres. 

livres. 

Homme 

36.  3 

4-37 

5l-  5 

l8.  15 

8.74 

3echeval 

60 

iî'lS 

1 13.22 

Bœuf 

88 

1S.14 

Mouton 

20 

4-593 

35-  S2 

1.  Chien 

11.  9 

4-34 

33-  &1 

2 

<5.48 

3-7 

3 

7.  8 

2.3 

19.  8 

4 

6.  2 

1.85  î 

if.  1 

5 

6 

7 

6.5.6 

4.19 

Nombre  des 
pulfations  par 
minute. 

Coupes  de 
l’aorte  dépen¬ 
dante. 

Coupes  de 
l’aorte  amen¬ 
dante. 

pouc.quarr. 

pouc.quarréS' 

75 

36 

0.  677 

O.369 

38 

0.  9  12 

O.  8  J 

0.  094 

O.  383 

droite,  gauche. 
0.07  0.012 
0.  246 

97 

0.  10(5 

0.  102 

0. 07 
0.061 

0.  1 19 

0.  125 

0.  109 

O.041  O.O34. 
O.O3I  O.OO9 
0.022  O.OO9 
O.OI5  O.OO7 
O.  7  O.O3  I 
0.062  O.O3  I 
0.053  0.032 

1 

12.  Par  le  moyen  de  cette  table  ,  où  font  rangées  toutes  ces 
eflimations ,  on  les  pourra  comparer  plus  aifément. 

13.  Je  ne  vois  pas,  en  comparant  les  poids  de  ces  animaux 
&  les  quantités  correfpondantes  de  fang  qui  paflent  à  travers 
leurs  cœurs  dans  un  tems  donné  ,  qu’on  puifîe  en  établir  aucu¬ 
ne  régie  fixe,  des  quantités  de  fang  qui  les  traverfent  ,  à  leur 
volumes. 

14.  Ces  quantités  dans  les  grands  animaux  font  fort  difpro- 
portionnées  aux  volumes  de  leurs  corps,  en  comparaifon  de  ce 
qu’elles  font  dans  les  animaux  plus  petits  ,  comme  on  peut  le 
voir  par  cette  Table. 

15.  Mais  comme  dans  les  gro3  animaux  le  fang  a  une  plus 

grande 
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grande  coUrfe  à  faire ,  &  doit  par  confisquent  rencontrer  plus  de 
réfiftances ,  aufli  obfervons  nous  dans  cette  Table,  en  comparant 
les  hauteurs  perpendiculaires  du  fang  dans  les  tubes  fixés  aux  ar¬ 
tères  ,  que  la  force  du  fang  artériel  cft  principalement  plus  gran¬ 
de  dans  les  animaux  les  plus  grands. 

1 6.  Et  fuppofant  les  vaiffeaux  fanguins  de  l’homme  &  du  che¬ 
val,  diftribuées  également  dans  toutes  leurs  parties  homologues, 
ou  proportionnés  à  leurs  poids  refpe&ifs  ,  alors  le  fang  devroic 
fe  mouvoir  dans  ces  animaux  avec  des  viteffes  réciproques  aux 
tems  durant  lefquels  des  quantités  de  fang  égales  à  leurs  poids 
relpedifs ,  palîent  à  travers  leurs  coeurs ,  par  exemple  dans  le 
rapport  de  6 o  à  18.  15  minutes. 

*7.  Ainfi  nonobftant  que  le  fang  artériel  du  cheval  foit  pouf¬ 
fé  avec  une  plus  grande  force  que  celui  de  l’homme,  cependant 
il  fe  meut  plus  lentement  dans  le  cheval  à  raifon  du  plus  grand 
nombre  de  ramifications  &  de  la  longueur  des  va  idéaux  plus 
grande  dans  les  plus  grands  animaux. 

18.  Quand  j’ai  comparé  la  proportion  qui  fe  trouve  entre 
l’aire  de  la  coupe  tranfverfe  de  l’aorte  defeendante,  &  les  chairs 
ou  autres  parties  qui  en  reçoivent  continuellement  du  fang  ,  je 
l’ai  trouvé  de  la  façon  fuivante  ;  J’ai  coupé  le  corps  d’un  chien 
en  travers  au  delfous  du  cœur,  &  pefant  d’abord  féparément  ces 
deux  parties  ,  &  puis  les  ayant  mifes  bouillir  pour  en  féparer  les 
os ,  j’ai  foulfrait  le  poids  des  os  du  poids  total  pour  avoir  celui 
des  chairs ,  &  j’ai  trouvé  que  les  chairs  de  la  partie  de  dedous 
étoit  de  11  livr.  11  onc.  ôc  celui  de  la  partie  de  deffus  de  7. 
livr,  2  onc. 

19.  Maintenant  les  aires  des  coupes  tranfverfcs  de  ces  artères 
clans  cinq  de  ces  animaux ,  fe  font  trouvées  comme  il  fuit. 


L’aorte. 


3% 
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L’aorte,  defeendante.  amendante. 


20.  A  la  jument 

1.03  6. . 

. .  0.677. . . 

au  bœuf 

1  -  5  3  5>.  -  - 

, .  0 .5  12... 

.  .0.8  5 

au  mouton 

0.1 72.  . 

. .  0.05 4-  •  • 

.  .0.082 

au  daim 

0.476. . 

..  0.3  8  3  •  •  • 

au  iet.  chien 

0.156... 

. .  0. 1 06. . . 

au  fixiéme 

0. 156.  . 

. .  0. 1  2  5. . . 

.  .0.053 

au  feptiéme 

0.179.. 

. .  0.1  09.  • . 

Sur  le  rapport 
ci-deffus  trou¬ 
vé  étrcleschairs 
qui  font  au 
de  du  s  &c  celles 
qui  font  audel 
fous  du  cœur. 


d.4ï  a 

0.05  6 
0.075 
0.1  34 
o.  6  5 
o.  6  S 

o.  65 


21.  Dans  cette  Table,  nous  trouvons  que  les  aires  des  coupes 
tranfvcrfes  des  aortes  ddeendantes'  &  afeendanres  du  premier 
chien  ,  font  à  très  peu  près  proportionelles  aux  poids  des  parties 
rcfpcdivcs  qu’elles  arrofent  de  fang ,  &  que  dans  la  jument  &  le 
daim  la  différence  n’eft  pas  grande  ,  mais  qu’elle  l’eft  un  peu 
plus  dans  le  bœuf  5e  le  mouton.  Dans  ces  fortes  d’eftimations  on 
11c  doit  pas  s’attendre  à  des  rapports  trop  exaffs. 

2i.  La  viteffe  avec  laquelle  le  fang  eft  exprimé  du  ventricule 
gauche  ,  étant  formée  dans  le  tiers  du  tems  d’une  fyftole  à  l’au¬ 
tre  ,  une  pareille  quantité  de  fang  fe  mouvroit  d’une  viteffe  uni¬ 
forme  ,  mais  trois  fois  plus  petite  à  travers  l’orifice  de  l’aorte, 
dans  l’efpace  entier  du  teins  d’une  fyftole  à  l’autre. 

2  3 .  Puifque  dans  l’homme  le  cylindre  de  fang  qui  a  pour  dia¬ 
mètre  celui  de  l’aorte  &  pour  longueur  celle  de  7.  91  pouces, 
eft  pouffé  à  chaque  battement  dans  une  artère  conique  &  capa¬ 
ble  de  dilatation,  fa  vélocité  feroit  beaucoup  plus  grande,  s  il 
paffoit  par  un  défilé  plus  étroit  ;  mais  les  artères  renvoyant  con¬ 
tinuellement  des  branches  innombrables ,  qui  ont  la  fomme  de 
leurs  orifices  confidérablement  plus  grande  que  celle  des  orifices 
principaux  ou  des  troncs  ,  par  la  la  viteffe  du  fang  doit  y  être 
proportionellement  diminuée,  de  façon  que  le  Doéteur  Jacques 
Keil  dans  fes  Ejjais  me  die  0  -  fhifiqua  ,  pag.  46,  a  cftimé  que 
la  viteffe  du  fang  au  fortir  du  cœur,  feroit  à  fa  viteffe  dans  les 
plus  petites  artérioles  comme  5233  à  1  ,  s’il  couloit  librement  & 
fans  embarras  à  travers  ces  vaifieaux  capillaires  ;  &  puilque  la 
viteffe  à  fon  paffuge  du  cœur  dans  l’aorte  eft  en  railon  de  14 9;z 
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pies  par  minute,  prenant  le  tiers  de  cette  vitefife  ,  favoir  49-73 
pour  fon  mouvement  uniforme  ci-deffus  mentionné  ,  il  s’enfui- 
vroit  du  calcul  de  Mr.  Keill,  qu’il  n’auroit  dans  ces  petites 
artères  capillaires  que  o.  0055  parties  d’un  pié  ou  o.  0S3  d’un 
pouce  de  vitcflTe  par  minute. 

24.  Ce  feroit  là  fa  viteiTe  ,  fi  le  fang  couloit  fans  embarras 
&  d’  un  cours  aulïi  libre  dans  les  artères  capillaires  les  plus  fines1, 
qu’il  coule  dans  leurs  plus  larges  ramifications  ;  mais  par  les  ex¬ 
périences  fuivantes  ,  il  eft  prouvé  que  le  principal  obftacle  au 
mouvement  du  fang  artériel ,  eft  dans  les  artères  capillaires. 


NEUVIEME  EXPERIENCE, 


Sur  les  Artères  des  mufcles, 

1.  T 'Ouvris  d’un  bout  à  l'autre  avec  des  cifcatix  les  boyaux 
d’un  chien ,  du  côté  oppofé  à  l’infertion  des  artères  &  vei¬ 
nes  méfenteriques  ;  &  ayant  inféré  un  tube  de  4.  5  piés  de  hau¬ 
teur  à  l’aorte  descendante  un  peu  plus  bas  que  le  cœur ,  je  ver- 
fai  de  l’eau  modérément  chaude  au  moyen  d’un  entonnoir  dans 
le  tube ,  l’eau  en  defeendit  dans  l’aorte  &  y  entra  avec  la  même 
force  qu’y  entre  le  fang  poulTé  par  le  cœur  ;  cette  eau  forcit  des 
orifices  d’un  nombre  prodigieux  de  vaifteaux  capillaires  que  ja- 
vois  coupés  en  fendant  les  boyaux  ;  mais  quoiqu’elle  y  fut 
poulfée  avec  la  force  qu’a  le  fang  artériel  dans  le  chien  vivant  , 
elle  ne  ruiftcla  ou  ne  jaillit  pas ,  mais  elle  fcmbloit  fuinter  des  ex¬ 
trémités  des  artères,  ainfi  que  fait  le  fang  qui  coule  des  artério¬ 
les  d’un  mufcle  coupé  en  travers.  C) 

2.  M’étant 


Remarques. 

(’)  Mr.  Hales  a  fait  ici  des  ex-  pour  l’avancement  de  la  Médecine, 
périences  d’une  grande  importance  de  même  qu’en  fit  pour  la  Méchani- 

que 


LA  STATIQUE 


2.  M’étant  pourvû  d’une  pendule  à  fécondes  ,  &  verfant  une 
quantité  connue  de  cette  eau  dans  le  tube  ,  je  trouvai  que  342 
pouces  cubes  d’eau  en  fortoicnt  en  400  fccendes  ou  6.  6  minu¬ 
tes, 

3 .  Alors 


que  Mr.  A  montons  &  Mr.  Pa¬ 
rent  ,  qui  trouvèrent  combien  le 
frottement  retardoit  le  mouvement 
des  machines  car  le  Médecin  eft  à 
l'égard  du  corps  animal  ce  qu’un 
Méchanicien  efl  à  l’égard  d’une  ma¬ 
chine  ;  il  en  doit  connoître  la  force 
pour  y  proportionner  les  ali, mens  , 
les  médicamens  :  pour  connoitre  la 
fource  des  dérangemens  qui  fur- 
viennent,  6c  pour  y  obvier.  Si 
un  horloger  ignore  la  force  précife 
de  la  larne  d’acier  qui  fait  aller  tout 
le  rouage,  s’il  ignore  la  viteffe  re¬ 
lative  d’une  roué  eu  égard  à  l’autre, 
il  ne  pourra  jamais  conferver  ni  re¬ 
mettre  la  montre  dans  un  bon  état. 
Si  un  fontenier  ignore  la  force  d'un 
courant  d’eau ,  le  rapport  qu’elle  a 
avec  la  réliflance  des  tuyaux  de  con¬ 
duite,  le  rapport  de  la  quantité  qui 
doit  s’écouler  avec  les  ajutages,  les 
crapaudines ,  les  clapets  ,  il  ne  pour¬ 
ra  rétablir  ni  les  pompes  ,  ni  les 
jets-d’eau  ,  ni  aucune  autre  machine 
hydraulique  dérangée.  Le  corps  a- 
nimal  eft  une  machine  ,  tout  le  mon¬ 
de  en  convient  ,  c’eft  une  machine 
hydraulique,  la  chofe  eft:  évidente  , 
6c  l’on  voudra  en  être  le  machinifte’, 
le  réparateur  ,  fans  connoître  fa  ftru- 
éture  ,  fes  raouvemens  ,  fes  forces 
mouvantes  ,  c’eft  ce  qui  ne  fe  peut , 
à  moins  qu’une  longue  expérience 
n'ait  fuppléé  au  défaut  des  principes. 


Mr.  Hales  va  au  but  pour  dé¬ 
terminer  le  déchet  des  viteffes  du 
fang  dans  les  vaiffeaux  ;  voici  fut 
quels  principes  il  fe  fonde. 

1.  La  vitellè  d’un  fluide  quelcon¬ 
que  ,  eft  à  celle  de  tout  autre  dans 
la  raifon  compofée  de  la  direfte  fouf- 
doublée  des  forces  mouvantes  ,  5c 
de  la  foufdoublée  inverfe  des  forces 
réfiftantes. 

A  égales  réfiftances  ,  un  fluide 
pouffé  par  une  hauteur  ou  force 
quelconque  quadruple,  noncuple  ,  a 
une  viteffe  double,  triple. 

A  égales  forces  mouvantes  ,  un 
fluide  poufte  contre  des  réfiftances 
quadruples  ,  noncuples  ,  a  une  vitef¬ 
fe  fousdouble,  foustriple. 

2.  La  viteffe  d’un  fluide  fe  con- 
noit  ou  fe  mefure  par  les  efpaces 
qu’il  parcourt ,  di-vifés  par  les  tems 
employés  à  les  parcourir. 

C’eft- à- dire  ,  qu’à  tems  égaux  un 
fluide  a  une  viteffe  double  ,  triple 
d’un  autre  ,  s’il  parcourt  un  efpace 
double  ,  triple  de  l’autre. 

Et  à  efpaces  parcourus  égaux,  un 
fluide  a  une  viteffe  double,  triple, 
d’un  autre  ,  s’il  y  employé  un  tems 
fousdouble  ,  foustriple  6cc. 

3.  Les  réfiftances  que  les  fluides 
pouffés  dans  des  vaiflèaux  de  diffé¬ 
rent  diamètre,  de  différent  orifice, 
de  différent  reftort ,  êc  avec  diffe¬ 
rentes  viteffes  ,  ou  les  retardemens 

qu’ils 
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3;  Alors  coupant  toutes  les  artères  méfenteriques  tout  auprès 
des  boyaux  mêmes  ,  &  enlevant  les  boyaux,  je  trouvai  qu’une 
pareille  quantité  d’eau  pafloic  par  les  ramifications  coupées  en 

1 40  fe- 


qu’ils  y  effuyent  ,  font  en  rai fon 
compofée,  de  la  raifon  direéle  des 
diamètres  des  canaux  ,  de  l’inverfe 
des  diamètres  des  orifices  ,  de  la 
fousdoublée  des  roideurs  &  forces 
des  refforts  ,  &  de  la  doublée  de  leurs 
propres  vitefTes. 

4.  C’eft-à-dire  que  fi  des  fluides 
femblables  font  poufles  avec  même 
force  à  travers  des  tuyaux  de  même 
matière  ,  également  ouverts  par  le 
bout  ,  mais  de  diffèrent  calibre  , 
leurs  vitefles  dans  le  calibre  de  dou¬ 
ble,  de  triple  diamètre,  feront  deux 
fois  ,  trois  fois  moindres  ;  pourquoi  ? 
parce  que  la  maffe  à  mouvoir  ,  qui 
dans  des  cylindres  de  même  lon^ 
gueur  efl  comme  les  bafes  ou  cali¬ 
bres  ,  fe  trouve  alors  quadruple  , 
noncuple  ;  'donc  par  le  1er  princi¬ 
pe  la  vitefle  doit  être  fousdouble  , 
foustriple. 

S’il  n’y  a  de  la  différence  que 
dans  les  orifices  par  lefquels  le  flui¬ 
de  doit  fortir,  les  déchets  des  vitef- 
•  fes  feront  réciproquement  comme  les 
racines  de  ces  orifices  ou  comme 
leurs  diamètres  ,  parce  que  les  grof- 
feurs  des  colonnes  de  fluide  qui  tra¬ 
versent  différens  orifices  ,  croiffent 
comme  les  quarrés  des  diamètres  , 
tandis  que  les  frottemens  des  bords 
ne  croilfent  que  comme  les  circon¬ 
férences  ou  comme  les  diamètres 
des  orifices.  Or  ces  déchets  pour 
les  fluides  d’une  vifeofité  pareille  à 


celle  de  l’eau  ,  font  les  trois  dixiémes 
de  la  viteffe  naturelle  ;  de  façon  que 
fi  un  fluide  efl  pouffé  par  la  même 
force  dans  l’air  ,  &  qu’il  puifle  y 
parcourir  10  pies  par  fécondé  ,  ce 
même  fluide  pouffé  à  travers  un  ori¬ 
fice  quelconque  dans  l’air,  ne  par¬ 
courra  que  7  piés  ,  &  la  dépenfe  ef¬ 
fective  fera  à  la  naturelle  comme  '7 
à  10.  Or  ce  déchet  fera  le  même , 
quelque  viteffe  qu’ait  le  fluide.  Si 
donc  à  vitefle  égale  la  force  du  flui¬ 
de  formé  en  colonne  de  pareille  hau¬ 
teur  efl  comme  la  bafe  ,  dont  le  dia¬ 
mètre  efl  la  racine ,  les  forces  réfi- 
flantes  diminuent  les  vitefles  dans 
le  rapport  énoncé  au  principe  pre¬ 
mier. 

6.  Si  des  fluides,  tout  le  refle  é- 
tant  égal  ,  d’une  force  quadruple  , 
noncuple,frappent  des  refforts  égaux, 
ils  les  fléchiront  feulement  deux  fois, 
trois  fois  plus,  les  flèches  des  ref¬ 
forts  égaux  dtant  comme  les  racines 
des  forces  qui  fléchiffent  ;  mais  les 
vitefles  des  corps  fléchi  flans  font 
comme  celles  du  reflort  fléchi  ou 
comme  fes  flèches  ,  donc  les  vitef- 
fes  font  comme  les  racines  des  for¬ 
ces  fléchiffantcs  &  puifque  les  for¬ 
ces  des  refforts  croulent  comme  les 
forces  fléchiflantes  ,  les  vitefles  croif¬ 
fent  6c  décroiffent  comme  les  raci¬ 
nes  des  forces  du  reflort  ,  ou  dans 
leur  raifon  fousdoublée. 

7.  Si  des  fluides  font  poufTés  avec 
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différentes  vitefTes,  tous  les  reflesé- 
tant  égaux  ,  les  déchets  de  ces  vitef- 
fes  font  comme  leurs  quarrés.  Ainfi 
quand  il  s’en  faut  d’un  pouce  qu’un 
jet  -  d’eau,  qui  a  un  de  vitelle,  n’attei¬ 
gne  à  fa  hauteur  complette,  il  s’en 
faudra  de  quatre  qu’un  jet-d’eau  quia 
deux  de  vitelle  n’atteigne  à  la  fienne. 
Mais  comment  les  déchets  peuvent- 
ils  donc  être  comme  les  racines  des 
forces  réfiflantes  ,  à  moins  de  dire 
que  la  furface  totale  de  la  colonne 
poulfée  avec  une  vitefTe  double  ,  efl 
quadruple  ?  Mais  les  forces  des  flui¬ 
des  font  comme  les  produits  des  fur- 
faces  par  les  quarrés  des  vitefTes;  or 
le  quarré  de  2  efl  4 ,  qui  multiplié 
par  4  produit  1 6  ,  tandis  que  la 
furface  cylindrique  de  la  colonne 
qui  a  1  de  vitelle  n’efl  que  i',  qui 
multipliée  par  le  quarré  de  fa  vitef- 
fe  ne  donne  que  1  j  ainfi  les  forces 
totales  des  jets  font  comme  les  quar¬ 
rés  de  leurs  hauteurs  ,  6c  les  réfi- 
ftances  de  l’air  ambiant  croifTent  de 
même ,  parce  que  la  réaétion  efl  éga¬ 
le  h  Taêtion  ;  ainfi  la  réfiflance  que 
l’air  offre  à  un  jet  d  une  viteffe  dou¬ 
ble  ,  efl  1 6,  &  à  un  jet  d’une  vitef- 
fe  comme  1  ,  efl  1  ;  or  la  racine  de 
16  efl  4 ,  6c  celle  de  iefli,  donc 
les  déchets  font  comme  les  racines 
des  forces  réfiflantes ,  comme  je  l’a- 
vois  avancé. 

Qu  on  ne  trouve  pas  ma  dernière 
propofition  étrange,  favoir  que  les 
forces  totales  des  jets  font  comme 


les  quarrés  de  leurs  hauteurs,  car  il 
ne  s’agit  pas  ici  de  la  force  feule  du 
jet  contre  une  furface  égale  à  fa 
coupe  tranfverfe  ,  il  s’agit  encore 
de  Ion  aéhon  contre  la  furface  cy¬ 
lindrique  du  vaiffcau  ou  de  l’air  en¬ 
vironnant.  Or  cette  aâion  efl  tou¬ 
jours  comme  le  quarré  de  la  hau¬ 
teur  ,  car  une  hauteur  quadruple  à 
égales  furfaces  frapées  ,  donne  une 
force  quadruple,  ou  comme  le  quar¬ 
ré  de  la  vitefle  qu’elle  imprime  ; 
mais  donnant  à  même  tems  un  jet 
de  hauteur  quadruple  &  de  même 
bafe,  la  furface  cylindrique  devient 
quadruple,  6c  partant  la  force  tota¬ 
le  en  efl  16  fois  plus  grande  ;  ce  qui 
paroîtra  bien  paradoxe. 

8.  Tous  les  fluides  du  corps  hu¬ 
main  n’ont  pas  une  égale  ténacité 
ou  vifeofité.  Le  peu  d’çxpériences 
que  j  ?i  faites  fur  cela  m’a  fait  con¬ 
coure  que  la  force  avec  laquelle  nos 
fluides  réfîflent  à  leur  diviflon  aug¬ 
mente  à  mefure  qu’ils  fe  refroidif- 
fent ,  &  que  les  poids  qui  expriment 
ces  forces  de  ténacité  ,  font  à  cha¬ 
leur  égale  comme  les  nombres  fui- 
vans.  Un  cylindre  de  fer  ,  dont  la 
bafe  avoit  quatre  lignes  ,  apuyé  de 
fon  feul  poijs  fur  diflérens  morceaux 
de  papier ,  6c  y  adhérant  au  moyen 
de  ces  diverfes  humeurs ,  étant  trem¬ 
pé  dans  l’eau  chaude  au  degré  2 y, 
foutint  un  quarré  de  papier  pefant 
1  grain. 

La  même  furface  hume&ée  de  fa- 
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fur  les  boyaux  ,  &  que  f  apellerai  déformais  artérioles  -  capillaires  , 
pour  les  diftinguer  des  artérioles  fimples. 

4.  Alors 


live  chaude  au  même  degré ,  foutint 
un  poids  de  8  grains. 

Trempée  dans  l’urine  ,  un  poids 
de  4  grains.  * 

L’eau  chaude  au  degré  10  ,  fou¬ 
tint  5:  grains. 

L’eau  chaude  au  degré  27  ,  fou¬ 
tint  6  grains. 

L’eau  chaude  au  degré  44,  fou¬ 
tint  1  grain  à  peine. 

La  falive  chaude  au  degré  même 
du  fang  ou  27e  ,  ne  foutint  pas 
moins  de  8  gr. 

La  bile  de  la  veficule  du  fiel  chau¬ 
de  au  degré  10  ,  foutint  8  gr. 

Du  fuif  attaché  à  ce  même  fer 
rougi,  foutint  3  grains. 

De  la  poix  refroidie  au  degré  10, 
foutint  256  grains. 

De  la  poix  fondue  par  le  fer 
chaud  ,  foutint  12  grains. 

Que  la  falive  fut  d’un  homme  à 
jeun  ou  non,  je  ne  trouvai  pas  de 
différence.  Quand  je  me  fervois 
d’un  cylindre  de  bafe  double  ,  tri¬ 
ple ,  je  foutenois  un  poids  double, 
triple;  donc  la  force  de  ténacité  efl 
en  raifon  compofée,  de  l’inverfe  de 
la  chaleur  du  fluide  &  de  la  directe 
des  furfaces  adhérentes.  Quand  je 
preffois  plus  fortement  le  cylindre 
contre  le  papier  ,  j’enlevois  un  plus 
grand  poids  ,Tattradion  croiifanc  en 
effet  comme  les  quarrés  des  proximi¬ 
tés.  La  vifeofité  des  humeurs  &  du 
fang  efl  différente  parmi  les  diffé- 
rens  animaux  ;  dans  le  chien  le  fang 


eft  fi  gluant  que  l’artére  crurale 
ayant  été  coupée  dans  un  chien  vi¬ 
vant  ,  à  l’affemblée  de  la  Société 
Royale,  par  Mr.  Lamorier  ,  l’hé¬ 
morragie  ceffa  dans  moins  d’une  mi¬ 
nute  ,  &  ce  n’étoit  pas  par  la  con¬ 
traction  du  vaiffeau ,  car  on  avoit  eu 
foin  d’y  introduire  dedans  un  tuy¬ 
au  de  cuivre  pour  le  tenir  ouvert; 
le  même  animal  perdit  fi  peu  de  fang, 
qu’il  efluya  trois  fois  la  même  expé¬ 
rience  fans  périr. 

9.  Si  des  fluides  de  différente  den- 
fité  ou  gravité  fpécifique  ,  font  pouf- 
fés  avec  la  même  force  de  piffon, 
les  viteffes  imprimées  feront  en  rai¬ 
fon  inverfe  fousdoublée  des  denfi- 
tés  ;  8c  voici  la  preuve  que  Mr.  Pit- 
tot  ,  Penfionnaire  de  l’Académie  , 
m’a  fait  l’honneur  de  m’en  donner. 
Soient  deux  réfervoirs ,  l’un  haut 
comme  14  6c  plein  d’eau  ,  l’autre 
haut  comme  1  6c  plein  de  vif  argent, 
les  charges  feront  égales  ,  puifque 
les  gravités  fpécifiques  y  font  réci¬ 
proques  aux  hauteurs  ;  or  la  viteffe 
du  vif  argent  au  bas  du  réfervoir  , 
fera  à  celle  de  l’eau  comme  la  raci¬ 
ne  de  la  denfité  de  l’eau  ou  de  fa 
propre  hauteur  1  ,  efl  à  la  racine  de 
la  denfité  du  vif  argent ,  ou  à  celle 
de  fa  propre  hauteur ,  ou  3*74»  car 
les  viteffes  des  fluides  quelconques  , 
acquifes  par  leur  feule  pefanteur  , 
ne  font  proportionelles  qu’aux  raci¬ 
nes  de  leurs  hauteurs. 

J’ai  cherçhé  une  démonflration  ap- 
F  2  plica- 


4.  Alors  je  coupai  les  artères  crurales  ,  auparavant  liées  ,  & 
emportant  aufli  les  artères  méfenteriques  &  les  emulgeutcs  près 
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plicable  à  la  force  des  pillons  ,  & 
voici  celle  que  j’ai  trouvée  ;  Soient 
deux  tuyaux  égaux  &  pleins,  l’un 
d’e?.u  &  l’autre  de  vif  argent  ,  & 
qu’un  même  poids  les  prefTe  au  moy¬ 
en  d’un  pifton  ;  je  fuppofe  le  tuyau 
plein  de  vif  argent  divifé  en  14  co¬ 
lonnes  ,  chacune  d’elles  péfera  au¬ 
tant  que  la  feule  colonne  d’eau  ,  ou 
que  14  colonnes  d’eau  de  même  vo¬ 
lume  &  à  bafe  égale  3  une  colonne 
de  mercure  d’un  pouce  de  hauteur 
fera  une  malle  égale  ou  un  poids  é- 
gal  à  une  colonne  d’eau  de  14  pou¬ 
ces  de  hauteur 3  les  effets  font  pro- 
portionels  &  égaux  à  leurs  caufes  , 
&  les  effets  des  puiffances  mouvan¬ 
tes  égales  font  d’égales  forces  ;  il 
faut  donc  que  la  colonne  d’eau  & 
celle  du  vif  argent,  qui  fortiront  à 
même  tems  de  leurs  tubes,  ayent 
d’égales  forces  3  mais  on  fait  que  des 
colonnes  de  fluide  de  même  bafe  8c 
de  différente  denlité,  ne  peuvent a- 
voir  des  forces  égales  ,  à  moins  que 
leurs  longueurs  ,  qui  font  ici  comme 
les  viteffes,  ne  fuient  en  raifon  in- 
verfe  des  racines  de  leurs  denfités  : 
donc  ôcc. 

Et  en  effet,  fî  la  colonne  d’eau  a 
une  vitclTe  de  3.  74,  dont  le  quarré 
clf  14  ,  8c  une  denlité  égale  à  1  ,  fa 
foret  qui  eü  le  produit  du  quarré  de 
la  viteffe  ,  par  la  denfité  fera  14;  8c 
fi  la  vitdle  du  vif  argent  efl  1  dont 
le  quarré  eh  1  ,  ôc  qu’il  ait  une  den- 
fité  14,  le  produit  du  quarré  de  la 


vitelfe  par  la  denlité  ,  fera  égal  au 
précédent  ou  à  143  ainfi  lespuilfan- 
ces  égales  ont  produit  des  effets  é~ 
gaux. 

10.  Voilà  toutes  les  caufes  du  re¬ 
tardement  des  fluides  ,  lï  vous  en  ex¬ 
ceptez  la  roideur  des  refïorts  3  car  en 
fuppofant  que  nos  vaiffeaux  ayent 
un  reffort  parfait,  ils  doivent  rendre 
aux  fluides  qui  les  ont  fléchis  toute 
la  viteffe  qu’ils  en  avoient  emprun¬ 
tée  ,  ni  plus  ni  moins  :  or  comme  ce 
n’efl  rien  changer  à  la  quantité  de 
mouvement  d’un  fluide,  que  de  lui 
rendre  autant  qu’on  lui  a  pris  ,  les 
vaiffeaux  du  corps  humain  vivant 
font  à  cet  égard  comme  des  vaiffeaux 
de  bronze  ,  ou  inflexibles  ,  en  les 
fuppofant  des  refforts  parfaits  ;  8c 
ainfi  les  régies  d’hydraulique  ,  qui 
font  abftraêtion  de  la  différente  flé- 
xibilité  des  tuyaux  ,  s’apliquent  avec 
jufleffe  au  mouvement  de  nos  li¬ 
queurs  ,  quoi  qu’en  difent  les  demi- 
favans  qui  méprifent  tout  ce  qu’ils 
ignorent ,  ôc  furtout  les  Mathéma¬ 
tiques. 

11.  Et  en  effet ,  quoique  le  fang 
dilate  nos  vaiffeaux  fenfiblement ,  ce 
que  ne  font  pas  les  liqueurs  poulTées 
dans  des  tuyaux  de  bronze  ,  néant- 
moins  comme  ces  dilatations  dans 
l’état  permanent,  foit  de  famé,  foit  de 
maladie,  font  fuivies,  de  fécondé  en 
fécondé  ,  de  contractions  ou  reffer- 
remens  femblables,  il  ne  fort  ni  plus 
ni  moins  de  fluide  par  ce  vaiffeau 
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de  l’aorte  ;  je  trouvai  qu’une  pareille  quanrité  d’eau  pafTa  à  tra¬ 
vers  les  orifices  de  iaorte  ainfi  ébranchée  en  o.  308  minutes  , 

ce 


flexible,  dans  un  tems  qui  contient 
un  nombre  pair  de  pulfations  ,  qu’il 
en  fortiroit  à  pareil  tems  par  un  vaif- 
feau  de  bronze  ,  qui  auroit  pour  dia¬ 
mètre,  le  diamètre  moyen  entre  la 
fyftole  &  la  diaftole  ;  &  pour  trou¬ 
ver  ce  diamètre  moyen  ,  foit  le  dia¬ 
mètre  de  l’aorte  en  fyftole  9  lignes, 
en  diaftole  11  lignes,  leurs  quarrés 
font  81  8c  12 1,  prenez  la  moitié  de 
leur  différence  qui  eft  20  ,  ajoutez- 
la  au  plus  petit  nombre,  vous  aurez 
loi,  dont  la  racine  quarrée  eft  10. 0-j, 
qui  eft  le  diamètre  cherché. 

On  fait  une  autre  objedion  qui 
n’eft  pas  dans  la  vue  d’éclaircir  la 
vérité,  mais  de  l’obfcurcir  ou  de  re¬ 
buter  ceux  qui  la  cherchent.  D’où 
favez-vous  ,  difent  ces  demi-favans, 
que  les  vaifTeaux  d’un  homme  foient 
tels  que  vous  les  fuppofez  ?  vous  en 
avez  pris  la  mefure  fur  des  cadavres, 
mais  les  diamètres  changent ,  tout  fe 
défigure  après  la  mort.  Mais  je  leur 
demande  à  eux  ,  d’où  ils  favent  eux- 
mêmes  que  ces  diamètres  changent , 
linon  par  les  mêmes  moyens  qui 
nous  peuvent  faire  connoitre  &  me- 
furer  ces  changemens  5  puifque  nous 
avons  les  mêmes  mefures,  8c  plus 
précifes  qu’eux  ,  de  ces  changemens, 
&  cela  nous  fuffit  pour  rectifier  nos 
calculs.  Les  Pay  fans  difent  aux  A- 
ftronomes  ,  D’où  favez-vous  qu’il  y 
a  tant  detoifes  d'ici  à  la  Lune  î  Ap¬ 
prenez,  leur  dit-on ,  la  Géométrie  «5c 


l’Optique,  &  vous  le  faurez  de  mê¬ 
me  ,  &  vous  verrez  qu’en  coi.fé- 
quence  de  ces  mefures  ,  l’obfer va- 
tion  de  l’éclipfe  tombera  dans  la  mi¬ 
nute,  avec  le  calcul  tait  vingt  ans 
auparavant. 

12.  Mais  revenons  à  nôtre  fujet. 
Quoique  je  n’ave  pas  fait  mention  du 
déchet  de  viteffe  qui  répond  à  la 
longueur  des  vaifTeaux,  je  ne  doute 
pas  que  cette  longueur  n’yr  faile 
beaucoup  ,  tant  à  raifon  de  la  malle 
à  mouvoir  qui  augmente  à  mefure  , 
qu’à  raifon  des  furfaces  8c  des  frotte- 
mens,  qui  augmentent  dans  le  mê¬ 
me  rapport  que  ces  longueurs  ;  donc 
le  retardement  des  fluides  dans  des 
tuyaux  de#  diverfe  longueur  eft 
dans  le  rapport  compofé  de  celui  des 
longueurs  8c  de  celui  de  leurs  raci¬ 
nes.  Si  donc  le  fang  perd  un  pouce 
de  fa  viteffe  primitive  ,  dans  un  vaif- 
feau  d’une  toife  de  long  ,  il  en  per¬ 
dra  3  dans  un  vailfeau  long  de  2 
toifes. 

Ayant  donné  les  déchets  de  vitef- 
fe ,  relatifs  aux  différentes  réfiftan- 
ces  ,  c’eft  des  expériences  feules  que 
nous  pouvons  déduire  les  déchets 
abfolus.  Mr.  Halés  11e  lailTc  rien 
à  défirer  fur  cela  ,  fi  Tou  en  excepte 
quelques  erreurs  de  calcul  à  l’article 
13  &  à  l’article  16,  ce  qui  ne  tire 
pourtant  pas  à  conféqueuce. 
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cc  qui  eft  — ■ —  du  tcms  dans  lequel  elle  s’étoit  écoulée  par  les 
21.4 

anériolcs  -  capillaires. 

5.  Etant  palïe  par  ces  artérioles-capillaires  342  pouces  cub.  de 
fang,  ce  qui  eût  pefé  13  livres  fi  c’eût  été  du  fang ,  &  cela  en 

6.  6  minutes,  cela  fait  autant  que  1.  939  livre  par  minute,  & 
ayant  trouvé  (félon  la  table  de  l’articl.  12.  expér.  8  )  qu’il  étoic 
patfc  4.  34  livres  de  fang  à  travers  le  ventricule  gauche  du 
cœur  d'un  chien  en  une  minute,  (  voyez  le  ict.  chien  en  cette 

table),  ces  1.939  livr.  cidellûs,  font  donc  — —  de  ce  qui  pafle 

0.44 

à  travers  ce  ventricule  en  ce  même  tcms. 

6.  Mais  en  pefant  toutes  les  parties  charnues  5 c  mcmbrancu- 
fes  d’un  autre  chien ,  aux  poumons  Si  aux  ofiemens  près ,  n’é¬ 
tant  queftion  que  des  parties  arrofées  du  fang  de  l’aorte  vifiblc- 
ment,  j’ai  trouvé  le  poids  total  18  hvr.  11  011c.  Or  le  boyau 

coupé  pefant  1  livr.  2  onc.  étoit  par  conféquent  partie  du 

total;  de  façon  que  volume  pour  volume,  il  paffoit  30.  27  fois 
plus  d’eau  par  les  artères  de  ces  boyaux  coupés  ,  qu’il  ne  palfc 
du  fang  par  ces  mêmes  ou  femblables  artères  quand  l’animal  vit, 
quoique  je  n’cmpioyafic  qu’une  force  égale  à  celle  du  cœur. 

7.  Nous  pouvons  attribuer  ce  grand  pafiage  de  l’eau  à  diver- 
fes  caufes ,  comme  à  la  fluidité  de  l’eau  bien  plus  grande  qu’elle 
ne  l’cft  dans  le  fang  vilqueux  comme  il  l’eft  ,  à  ce  qu’enco- 
re  les  vailïcaux  étoient  plus  relâchés  à  la  mort  que  durant  la 
vie  ;  car  quoique  les  vaiffeaux  fc  trouvant  moins  prelTés  par  le 
fang  fe  contractent  peu  après  la  mort ,  ils  ne  laiflfent  pas  d’être 
alors  fufceptibles  d’une  plus  grande  dilatation  que  durant  la  vie, 
à  égale  force  d’injedion.  Mais  on  doit  principalement  attribuer 
ce  grand  Si  prompt  écoulement  de  l’eau  ,  à  ce  que  fes  molécu¬ 
les  (ont  afi'cz  fines  pour  traverfer  les  ramifications  reéfangulaires 
de  ces  artérioles  -  capillaires ,  qui  fe  trouvent  encore  plus  fines, 
&:  au  travers  defquelîes  le  fang  doit  palier  pour  parvenir  aux 
veines  correfpondantcs ,  &  à  ce  que  l’eau  n’avoit  pas  à  furmori- 

ter 
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ter  la  refiftance  du  fang  veineux  ,  lequel  s’élevant  à  fix  pouces 
feulement  dans  le  tube  attaché  à  la  jugulaire ,  fait  voir  qu’il  n’a 

que  Part*c  k  f°rce  ^an§  artériel  ,  &  doit  en  retar¬ 
der  le  mouvement  d’autant. 

8.  Les  diamètres  moyens  des  artérioles-capillaires  coupées ,  au 
travers  Icfquelles  l’eau  s’écouioit ,  étoient,  l’un  dans  l’autre,  dou¬ 
bles  du  diamètre  d’un  cheveu,  que  Mr.  Ju&in  a  trouvé  exacte¬ 
ment  égal  à  ~  partie  de  pouce  ;  ainfi  ces  artérioles  -  capillaires 
dont  le  diamètre  eft  de  pouce  ,  avançant  vers  les  veines ,  dé¬ 
ployait  leurs  petites  branches  alternativement  fur  l’un  &  l’autre 
côté  du  boyau,  nous  les  appellerons  artérioles  -  convergentes  ou 
réticulaires ,  lefquelles  s’anaftomofant  enfemble  forment  des  re- 
l'caux  ou  aréoles  pareilles  à  celles  qui  font  formées  fur  les  feuil¬ 
les  des  arbres  par  leurs  vailfeaux  leveux  ;  &  de  ces  artères  réti¬ 
culaires  il  en  part  d’autres  encore  à  angles  droits  qui ,  fans  s’ana- 
ftomofer ,  le  divifent  comme  les  doigts  de  la  main,  en  des  filets 
toujours  plus  menus  de  rang  en  rang  jufqu’à  leur  changement  en 
veines. 

9.  Les  premiers  rangs  de  ces  filets  peuvent  êtres  rendus  fenfi- 
bles  en  injeftant  du  vermillon  dans  les  artères  ,  &  on  les  trou¬ 
ve  i  ou  }  moins  épais  que  les  artérioles-réticulaires  d’où  ils  par¬ 
tent  ,  &  les  rangs  fuivans  font  plus  menus  jufqu’à  n’avoir  que 
51V0  de  pouce  en  diamètre;  ce  qui  eft  fi  fin  que  les  globules  de 
fang  ne  peuvent  y  paflèr  que  l’un  à  la  fuite  de  l’autre  ,  un  flui¬ 
de  fi  gluant  que  le  fang  doit  efl'uyer  là  des  réfiftances  bien 
grandes 

10.  Si  nous  comparons  l’orifice  du  tuyau  de  cuivre  fixé  dans 
cette  expérience  à  l’aorte  defeendante  ,  avec  la  fomme  des  cou¬ 
pes  tranfvcrfes  des  grolfes  artères  méfenteriques  ,  defquclles  par¬ 
tent  les  rameaux  qui  doivent  entrer  enluite  lous  les  tuniques  des 
boyaux  ;  &  fi  nous  le  comparons  encore  avec  la  fomme  des 
coupes  des  artérioles -convergentes  que  je  coupai,  l’on  trouvera 
ce  qui  fuit. 

11.  L’orifice  du  tuyau  de  cuivre  fe  trouva  0.  oj 7  pouc.  pre¬ 

nant 
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nani  !c  diamètre  moyen  d’une  des  artères  méfenteriques  égal  a 
o. 06  pouce,  la  coupe  fera  o.  0028  ,  &  comptant  £2.  8  de  ces 
artères  dans  la  longueur  des  11.  5  pies  des  boyaux  coupés»  la 
l'ommc  de  ces  coupes  fera  0.231  pouces. 

1  2.  Prenant  aulli  pour  le  diamètre  dune  de  ces  atteres  leur 
entrée  dans  les  boyaux,  de  0.02,  là  coupe  lèra  0.000314,  & 
la  fomme  de  724.  25  de  ces  coupes  dans  11.  J  piés  en  longueur 
des  boyaux  fera  0.227. 

13.  Ec  le  diamètre  moyen  des  artérioles  convergentes  à  l’en¬ 
droit  coupé  des  inteftins,  étant  ,-jj  de  pouce,  égal  a  o.  077  ,  Ta 
coupe  fera  0.00024  >  &  le  nombre  des  artérioles  convergentes 
fur  une  longueur  de  boyau  de  n.  5  pies  etant  1&9  5  »  la 

me  de  leurs  coupes  fera  o.  2288  de  pouce. 

14.  Si  au  lieu  des  artères  moyennes,  nous  prenons  le  diamè¬ 
tre  des  plus  petites  réticulaires  >  il,  fe  trouve  ~  ou  o.  00308  » 
dont  la  coupe  cft  0.0000076;  )’ai  obferve  que  chaque  côté  de 
ces  artérioles  réticulaires  il  partoit  quatre  branches  a  angles 
droits  donc  le  diamètre  étoit  la  moitié  du  diamètre  de  leurs 
troncs,  lavoir  ^  de  pouce  ou  0.00154»  Scia  coupe  0.00000177» 
laquelle  multipliée  par  8  nombre  des  branches ,  donne  pour  Tom¬ 
me  des  coupes  0.0000124»  qui  lurpaffc  la  precedente  de 

15.  Ces  artérioles  réticulaires  préviennent,  par  leurs  anaflo- 
moles  mutuelles,  les  obftruétions,  &  par  là  fournilTent  plus  a- 
bondamment  du  fang  aux  ferics  fuivances  des  filets  rectangulai¬ 
res  ;  car  fi  le  lang  n’ecoit  entre  dans  les  artérioles  reficulaires 
que  par  un  bout  feulement,  il  auroit  perdu  plus  de  fa  vitclfe  , 
ayant  à  en  parcourir  la  longueur  entière  ,  que  n  ayant  que  la 
moitié  de  ce  chemin  à  parcourir.  Par  ces  innombrables  anafto- 
moles  le  fang  eft  bien  mieux  divifé  &  mélangé,  comme  011  peut 
le*  voir  aux  poumons  des  grenouilles. 

16.  En  comparant  les  lbmrnes  des  coupes  tranfverfcs  de  ces 

diverles  artères  méfentériques  &  des  réticulaires  ,  nous  pouvons 
obierver  que  celles  des  artères  méfenteriques  du  1  .  du  2 

ordre,  font  allez  égales,  favoir  o.  231  ,  0227,  0.41  ;  cepen¬ 
dant  d’égales  quantités  d’eau  fe  font  trouvé  palier  par  les  méicn- 

teriques 
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tériques  en  un  tiers  du  tems  qu’elles  ont  mis  à  palier  por  les 
réticulaires  des  boyaux  ;  &  puifqu’à  dépenfc  égale  en  tems  iné¬ 
gaux,  les  vitelfes  font  en  raifon  réciproque  des  tems,  &  que  les 
quantités  qui  coulent  à  même  tems  des  orifices  égaux  fonc  com¬ 
me  leurs  vitelfes  ,  ces  quantités  ont  été  dans  ces  artères  comme 
*8i.  33  >  à  342.  ( 2  ) 

17.  Et 


(*)  L’Auteur  dit  vers  la  fin  de 
cet  article  ,  que  les  quantités  des 
fluides  qui  palTent  à  travers  des  tubes 
égaux,  font  réciproquement  comme 
les  tems  ,  ce  qui  eft  faux  ,  il  auroit 
falu  dire  comme  les  lenteurs;  c’eft 
ce  qui  m’a  obligé  à  m’éloigner,  en 
cet  endroit  ,  du  texte  ;  &  comme 
ce  petit  commentaire  n’eft  fait  qu’en 
faveur  des  jeunes  Médecins  ama¬ 
teurs  des  Méchaniques,  je  ne  ferai 
pas  façon  de  mettre  ici  brièvement 
les  régies  fur  la  mefure  des  écoule¬ 
mens  ou  dépenfes  ,  que  j’apellerai  D. 
&  d. ,  les  vitelîes  feront  appellées  V 
&  u  ,  les  orifices  O  &  o ,  les  gra¬ 
vités  fpécifîques  G  &  g  :  on  fait  que 
les  écoulemens  font  d’autant  plus 
grands,  les  relies  étant  égaux,  que 
les  orifices  le  font  davantage.  Ain- 
fi  D.  d  :  :  O.  o.  on  fait  encore,  6c  il 
eft  évident,  que  plus  la  colonne  qui 
s’écoule  a  de  longueur  fur  une  mê¬ 
me  bafe ,  plus  elle  eft  grande  ;  mais 
plus  la  vitelfe  d’un  fluide  eft  grande , 
plus  la  colonne  de  même  bafe  a  de 
longueur  ;  donc  les  écoulemens  font 
encore  comme  les  vitclfes  D.  d  :  : 
V.  u  :  on  peut  ajouter  ici  que  plus 
long-tems  continué  l’écoulement  , 
les  relies  étant  égaux  ,  plus  il  fort 
■de  fluide  ;  doue  enfin  les  dépenfes 


font  comme  les  tems  D.  d  :  :  T.  t. 

Les  volumes  des  liqueurs  dépen- 
fées  ne  peuvent  abfolument  varier 
que  par  l’augmentation  ou  diminu¬ 
tion  d’une  de  ces  trois  conditions  , 
favoir  des  orifices,  des  vitelfes,  ôc 
des  tems  ;  de  là  on  peut  former  une 
régie  générale  ,  que  les  dépenfes  des 
liqueurs  d’égale  denfité,  ou  les  vo¬ 
lumes  de  quelques  liqueurs  que  ce 
foit ,  écoulés  font  en  raifon  com-, 
pofée  de  ces  trois  raifons  : 

D.  d  :  :  O  V  T.  o  u  t. 

D’où  l’on  peut  pafTart  des  équations 
&  des  combinaifons,  tirer  bon  nom¬ 
bre  de  corollaires. 

i°.  O.  o  :  :  D  t  u.  d  T  V.  c’ell-  à- 
dire,  que  connoiffant  les  produits  des 
dépenfes  ou  malTes  écoulées  par  les 
tems  &  les  vitelfes  réciproques,  on 
a  les  orifices. 

20.  Si  O  : — ?  o.  D.  d  :  :  T  V.  t  u  ; 
fi  les  orifices  font  égaux  ,  les  dépen¬ 
fes  font  entr’elies  comme  les  tems 
multipliés  par  les  vitelfes. 

3®.  Si  T - 1 .  D.  d  :  :  OV.  ou; 

fi  les  tems  employés  à  l’écoulement 
font  les  mêmes ,  les  dépenfes  font 
comme  les  produits  des  orifices  par 
les  vitefTes. 

4*.  Si  V  r — :  u.  D.  d  :  :T>  T.  o  t, 
fi  les  vitelfes  font  les  mêmes ,  les  dé- 
G  penfes 
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t 7.  Et  bien  que  l’orifice  du  tuyau  de  cuivre  fixé  à  l’aorte; 
artic.  1.  ne  fut  que  de  0.0 57  de  pouce,  ce  qui  eft  la  4e.  par¬ 
tie  de  la  fomme  des  orifices  des  artères  ci  -  defifus  ouvertes  ,  il 
pafia  cependant  à  travers  ce  tube  de  cuivre  1 148.  s>  pouc.  cubes 
d’eau  ,  dans  l’efpace  de  6.  6  minutes  quand  j’eus  coupé  les  gros 
rameaux  de  l’aorte,  art.  4;  ce  qui  cft  1.  17  fois  plus  qu’il  n’en 
eût  pâlie  à  même  tems  au  travers  des  artères  méfentériques  ,  & 
3.  3  fois  pkis  qu’il  n’en  pafia  à  travers  les  artères  réticulaires 
ou  conveigcntcs  des  boyaux. 

18.  D’où  nous  voyons  de  combien  la  vélocité  de  l’eau  eft 
rabatuë  ,  quand  elle  pafie  d’un  tronc  d’artérc  dans  fes  ramifi¬ 
cations  de  différens  ordres  ,  nonobfiant  que  la  fomme  des  cou¬ 
pes  de  ces  rameaux  furpafie  de  beaucoup  la  coupe  de  leur 
tronc  3  &  ce  rallcntififement  doit  être  encore  plus  grand  pour  le 
fang ,  dont  la  vifeidité  &  la  groffiéreré  font  bien  plus  confidéra- 
bles  que  celles  de  l’eau ,  &  fur-tout  à  caufe  des  divarications  re¬ 
ctangulaires  des  artérioles ,  dont  le  diamètre  d’ailleurs  parvient  à 
n’être  que  la  1610e  partie  d’un  pouce,  de  façon  qu’un  feul  glo¬ 
bule  de  fang  peut  y  palier ,  &  non  plufieurs  à  la  fois. 

19.  C’ert  à  cette  réfiftance  que  les  artères  capillaires  offrent 
au  pafiage  du  fang ,  qu’on  doit  attribuer  la  différence  des  forces 
de  ce  fluide  ,  dont  la  force  dans  les  artères  cft  à  celle  qu’il  a  dans 
les  veines  ,  comme  1  o  ou  r  2  à  1 . 

20.  Car  quoique  la  vélocité  du  fang  à  fon  entrée  dans  l’aorte 
dépende  du  raport  de  cet  orifice  à  ia  malfe  qui  doit  y  pafifer  à 
chaque  fyftole,  &  du  nombre  de  ces  fyfioles  en  un  tems  donné, 

cepen- 


penfes  font,  comme  les  orifices,  mul¬ 
tipliés  par  la  durée  des  écoulemens.- 
que  fi  l’on  connoit  les  dépenfes  ,  & 
qu’on  veuille  en  déduire  les  tems  , 
les  orifices  ,  ou  les  viteffes ,  on  le 
peut  de  même. 

Car  fîtes  dépenfes  font  égales,  on 
fait  que  les  orifices  multipliés  par  les 
tems  .  font  en  raifon  réciproque  des 


viteffes  ;  ou  fi  les  dépenfes  &  les 
tems  font  égaux  ,  ou  en  raifon  réci¬ 
proque  les  uns  des  autres  ,  les  orifi¬ 
ces  font  réciproques  aux  vitelfes  ,  ou 
tous  les  deux  font  égaux  de  part  & 
d’autre. 

Si  les  dépenfes  font  en  raifon  des 
tems,  les  orifices  étant  les  mêmes, 
les  viteffes  font  égales. 
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cependant  la  force  réelle  dans  les  artères  dépend  du  raport 
qu’a  la  quantité  poulTée  hors  du  cœur  à  celle  qui  des  artères 
peut  à  même  tems  palier  dans  les  veines. 

n.  Mais  les  réfiltanoes  que  le  fang  trouve  dans  ce  partage  é- 
troit  font  différentes  ,  eu  égard  au  degré  de  fluidité  ou  de  vifco- 
fité  qu’il  a ,  &  eu  égard  au  reflerrement  ou  au  relâchement  des 
vailfeaux ,  félon  les  Exper.  15.  16.  17  ôc  18. 

22.  Et  comme  l’état  du  fang  &  des  vailfeaux  varie  fans -  celle 
à  caufe  du  mouvement,  du  repos,  des  alimens,  des  évacuations, 
du  froid,  du  chaud  &c.  de  façon  qu’à  peine  eft-il  femblable  a 
lui -même  deux  minutes  dans  le  cours  de  la  vie;  le  Créateur  a 
fagement  pourvu  à  ce  que  ces  divers  changemens  ne  hllent  point 
de  tort  à  la  fanté  de  1  animal. 

13.  Nous  pouvons  donner  une  eftimation  fort  approchée  de  la 
force  du  fang  dans  les  capillaires ,  de  la  façon  fuivante.  Mettons 
qu’un  globule  de  fang  ait  de  pouce  pour  diamètre  :  Lee- 
wenhoek  obferve  qu’ils  lont  tous  égaux  dans  les  grands  & 
dans  les  petits  animaux  :  les  plus  petits  vailfeaux  font  d  un  dia¬ 
mètre  intérieur  alfez  grand  pour  lailfer  palier  ces  globules  qui 
nagent  de  toutes  parts  dans  la  lymphe;  mettons  donc  quelle  plus 
petit  vaiffeau  fanguin  ait  un  diamètre  double  ou  16IO  j  celt-  a- 
dire  o.  00617  de  pouce,  fa  périphérie  fera  0.00123  »  lo«  ai^c 
0.000000227»  qui  étant  multipliée  par  80  pouc.  (  auxquels  le 
fang  s’eft  foutenu  dans  le  tube  appliqué  à  l’aorte  du  1  r  chien  ,  ) 
donne  0.0000237  parties  de  3o  pouces  cubiques  de  fang,  e- 
gaux  à  21416  grains,  ce  qui  elt  o.  504  parties  d  un  grain  :^mais 
la  réfiftance  du  fang  dans  les  veines  du  même  chien  s  étant 

trouvée  égale  à  6  pouces  de  hauteur  ou  a  >  partie  de  8o 

pouces,  cette  -y—  partie  étant  retranchée  de  o.  504  d’un  grain» 

le  relie  0.496  d’un  grain  effc  la  force  avec  laquelle  le  fang  elt 
poufl’é  dans  le  vailfeau  capillaire  ,  paq  une  colonne  de  fang  de 
80  pouces  de  hauteur,  un  peu  avant  quelle  le  mette  en  rnou 

veinent  ;  il  faut  y  ajouter  aulli  la  vitelfe  qu  a  acquis  le  fang  etl 

G  1  entrant 
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entrant  ci  abord  dans  ces  vaifleaux  capillaires  ,  laquelle  ne  peut 
être  que  très  petite,  vû  les  réfiftances  qu’il  y  rencontre,  félon  l’ar¬ 
ticle  18  J  don  il  s’enfuit  que  la  force  du  fang  dans  les  capillai¬ 
res  clt  rres  petite  ;  &  plus  les  vailfeaux  feront  longs  plus  le 
mouvement  du  fang  y  fera  lent. 

2  4.  Il  Cft  à  remarquer  que  les  artères  parallèles  ne  font  pas, 
aimi  que  dans  les  boyaux  ,  poumons  &  autres  parties  membra- 
neules  du  corps  ,  entremêlées  avec  des  veines  femblables  ;  mais 
deux  differentes  fenes  d’artcrioles  fortant  de  leurs  troncs,  lune 
du  dcllus,  1  autre  du  deflous  des  mufcles ,  elles  fe  mêlent  mutuel¬ 
lement  &  alternativement ,  &  par  là  le  fang  cft  porté  par  elles 

tantôt  en  haut  tantôt  en  bas ,  &  de  là  il  coule  à  angles  droits 
dans  les  veines. 

2).  On  peut  conclure  avec  raifon  de  ce  que  nous  avons  vu, 
que  la  force  du  fang  qui  entre  dans  les  mufcles  cft  bien  petite  , 
eu  egard  a  ce  qu’il  faudroit  quelle  fût  pour  produire  le  mou- 
vcment  mufculaire.  Ce  myftère  de  la  Nature  ,  aufli  admirable 
quil  clt  jufquici  inexplicable,  elt  apparemment  l’effet  de  quel¬ 
que  puiflance  énergique ,  dont  la  force  eft  réglée  par  les  nerfs  : 
mais  il  n  eft  pas  ailé,  de  déterminer  comment ,  favoir  fi  c’eft  par 
un  fluide  qui  coule  dans  ces  nerfs,  ou  fi  cette  puiffaace  agit  com¬ 
me  une  faculté  électrique  le  long  de  leurs  furtàces. 

26.  Que  des  vibiarions  électriques  puiflent  fe  porter  librement 
&  avec  eiiergie  le  long  des  fibres  des  animaux,  &  partant  des 
nerfs ,  c  eft  dequoi  ne  permettent  pas  de  douter  les  curieufes  ex- 
penenccs  v.  1  ingénieux  &  infatigable  Mr.  Etienne  Gray,  qui 
montre  (  P  jilofoph.  tranfaci.  N3.  417.  42 2)  que  la  vertu  électri¬ 
que  un  tu  e  de  verre  frotté,  ne  fe  porte  pas  feulement  le  long 
des  cordes  de  lin  à  de  très  grandes  longueurs  ,  mais  encore 
qu  en  un  homme  fufpcndu  en  l’air  horizontalement  par  des  cor- 
dcS  ,  cette  vertu  va  depuis  le  piçd  jufqua  la  main,  de  là  au  bouc 

f  Ua  ton  clu  ^  y/ient,  tk  d  i.:ne  boule  fufpcndu è  par  une  ficel¬ 
le  au  bout  de  ce  bâton  :  cette  même  vertu  fe  porte  fur  la  furface 
des  eaux.  * 

27-  On  a  fou  vent  de  môme  obfcrvé  quen  fe  grattant  en  cer¬ 
tains 
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îains  endroits  du  corps ,  comme  au  genou  gauche  quand  il  y  a 
quelqi  e  pullule  ,  il  s’élève  des  picortemens  en  d’autres  par¬ 
ties  ,  comme  à  l’épaule  gauche  ,  ou  réciproquement  de  l’épaule 
au  genou  ,  répondant  coup  par  coup  aux  imprellions  des  ongles 
lur  ces  parties  éloignées  :  on  trouve  beaucoup  d’exemples  fcmbla- 
bles  de  cette  fympathie. 

28.  Il  eft  probable  que  les  efprits  animaux  ont  de  l’élafticité , 
foit  qu’ils  agilient  dans  les  nerfs  ou  au  dehors  des  fibres ,  leur 
grande  force  &  adlivité  l’indique,  mais  encore  la  propriété  qu’ils 
ont  ainli  que  l’air  de  perdre  leur  reffort  par  les  vapeurs  lou- 
phrées  3  ainfi  la  fumée  du  fouphre  enflammé  tuë  fur  le  champ 
les  animaux,  celle  des  liqueurs  qui  fermentent,  comme  du  moût, 
ou  tue  lur  le  champ  ceux  qui  mettent  le  nez  au  bondon  ,  ou 
les  rend  fous  ou  paralitiques  pour  le  refte  de  leurs  jours  ,  s’ils  ont 
flairé  du  moins  de  cette  vapeur,  que  Boerhaave  appelle  efprit 
fauvage.  La  fumée  fulphureufe  fétide  des  plumes ,  chifons  &c. 
agit  très  fort  fur  les  elprits  qui  font  dans  des  accès  de  vibration  ; 
on  fait  encore  que  l’odeur  du  caftoreum  ,  de  l’alla  fœtida  &c.  qui  a- 
bondent  en  fouphres  fubtils ,  fait  de  bons  effets  fur  les  efprits  des 
hy Aériques  ,  comme  au  contraire  elle  fait  de  mauvais  effets  fur 
les  autres. 

2 9.  Si  ayant  écorché  le  ventre  d’une  grenouille  vivante,  Atti¬ 
rant  un  peu  le  mufcle  droit  fur  lequel  tombe  un  bon  rayon  de 
lumière ,  on  le  regarde  avec  un  bon  microfcope  ,  on  verra  les 
fibres  Ôc  le  fang  qui  palfe  entre  deux,  dans  des  vaifléaux  affez  é- 
troits  pour  ne  recevoir  qu’un  globule  après  l’autre  :  Si  dans  ce 
tems  le  mufcle  fe  contracte ,  on  verra  la  Icêne  fubitement  chan¬ 
gée  ,  &  les  fibres  parallèles  repré.fenter  une  ferle  de  pinnules 
rhomboïdales  ,  qui  diiparoiflent  dès  que  le  mufcle  ce  fié  d’agir  ; 
mais  il  faut  être  accoutumé  à  manier  des  microlcopes  pour  voir 
cela  ,  car  dans  la  contraélion  le  foyer  change  5c  tout  difparoit. 
Les  petices  grenouilles ,  qui  n’ont  encore  qu’un  tiers  ou  un  quart 
de  leur  grofleur  totale ,  font  propres  à  cela  ;  on  picotte  une  de 
leurs  pattes  pour  faire  contradler  leurs  mufcles  3  il  lcroic  bien  à 
fouhaitter  qu’on  repérât  ces  obier  varions. 

G  3  o.  Il 
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30.  Il  y  a  environ  27  ans  que  lifant  les  conjeétures  peu  fatif- 
faifantes  des  Auteurs  couchant  le  mouvement  mufculairc  ,  je  me 
mis  à  faire  des  expériences  fur  les  animaux  vivans  ,  pour  décou¬ 
vrir  fi  le  fang ,  par  fon  fcul  mouvement  méchanique  >  avoit  une 
iorce  fuffîfante  pour  dilater  les  fibres  mufculeufés ,  &  par  là  dimi¬ 
nuer  leur  longueur  &  produire  les  grands  effets  du  mouvement 
mufculaire  ;  ce  fut  là  ce  qui  m’engagea  dans  le  vafle  champ  des 
expériences  que  j’ai  faites.  Quel  plailir  n’eft-ce  pas  d  étudier  ainfi 
les  admirables  ouvrages  du  grand  Auteur  de  la  Nature  ,  qui 
nous  fournit  toujours  de  nouvelles  matières  à  nos  recherches  ? 
des  plaifirs  toujours  nouveaux  &  des  motifs  de  plus  en  plus  fra- 
pans  d’admirer  &  adorer  fa  magnificence  &  fa  fagefle  ? 


DIXIEME  EXPERIENCE. 


Sur  la  'vitejje  du  fang  dans  les  Poumons . 

ï.  T  A  viteffe  du  fang  dans  les  différentes  parties  cft  fort  inéga- 
le  à  caufe  de  leur  éloignement  du  cœur  ,  &  des  frotte- 
mens  &c.  Cette  inégalité  paroit  fur  tout  aux  poumons  qui  re¬ 
çoivent  à  chaque  fyftole  du  cœur  la  même  quantité  de  fang  que 
le  rcfle  du  corps ,  &c  qui  n’étant  pourtant  eux-mêmes  qu’une  pe¬ 
tite  partie  du  corps ,  &  n’ayant  pas  tant  de  petits  vaifleaux  ni  fi 
éloignés  du  cœur ,  doivent  le  recevoir  avec  une  grande  viteflc. 

2.  J’ai  féparé  le  corps  d’un  épagneul  en  deux  parties  près  du 
cœur,  après  en  avoir  tiré  les  poumons;  la  partie  d’en-haut  pela 
8  tb.  6  onces ,  celle  d’en  bas  1 2  tb.  1 1  onces  ;  les  boyaux  &  l’ef- 
tomac  lavés  pefércnc  1  tb.  2  onces. 

3.  Les  os  léparés  des  chairs  par  la  cuilfon  peférent  2  tb.  4  onc. 
ce  qui  étant  ôté  de  2  1  tb.  1  once  poids  total  du  chien  ,  il  relia 
18  1b.  13  onces  pour  le  poids  des  chairs,  boyaux,  peau,  mem¬ 
branes  &c.  &  ôtant  le  poids  de  la  gcailïc  &  des  poils  dans  les¬ 
quels  le  fang  ne  va  pas,  relia  12  1b.  de  fubftance  daas  laquelle 
le  lang  circule  librement. 

4.  La 
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4.  La  trachée-  arrére  coupée  près  les  poumons  pefa 


3°  7 


par¬ 


tie  de  ces  1  2  tb.  6  onc.  2  dragm. 

5.  Tout  le  làng  circule  continuellement ,  quoique  avec  une  vi- 
tcfle  inégale,  au  travers  d’un  nombre  de  parties  dont  le  poids 
total  eft  douze  livres  ;  mais  il  n’efl:  point  de  doute  qu’il  ne  cir¬ 
cule  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  au  travers  des  poumons  , 
qu’au  travers  des  autres  parties  du  corps. 

6.  Si  par  l’expérience  huitième  4.  34  livres  de  fang  paflent  au 
travers  du  cœur  dans  une  minute  ,  une  pareille  quantité  doit 
aufli  palier  dans  le  même  tems  au  travers  des  poumons  ,  puif- 
qu’ils  fournilTent  le  hang  a  l’oreillette  gauche  &  au  ventricule 
du  même  côté. 

7.  La  homme  des  hurfaces  de  toutes  les  véhiculés  pulmonaires 
d’un  veau,  a  été  eftimée,  Vol.  1.  p.  207,  égale  à  40000  pou¬ 
ces  quarrés  ,  d’où  l’on  peut  conclure  que  la  homme  des  furfa¬ 
ces  des  veficules  pulmonaires  de  ce  chien  (  eu  égard  à  hon 
poids)  doit  être  égale  à  12121  pouces  quarrés  3  &  comme  l’on 
a  trouvé  par  la  huitième  expérience  que  4.  34  livres  ou  113. 
684  pouces  cubiques  de  hang  palhoicnt  au  travers  du  ventricule 
gauche  de  ce  chien  ,  ces  pouces  cubiques  di viles  par  ~a  partie 
d’un  pouce  ou  o.  000672  le  diamètre  des  petits  vailleaux  capil¬ 
laires,  le  produit  elt  169172  pouces  quarrés,  ce  qui  elt  la  quan¬ 
tité  du  hang  qui  y  pail’eroit.  Ces  pouces  cubiques  divihés  par 
i2i  21.  le  nombre  des  pouces  quarrés  dans  les  véhiculés  des  pou¬ 


mons  donne  13 .95,  ce  qui  elt  la  -1—  partie  du  hang  employé: 

&  donnant  la  moitié  d’un  de  ces  pouces  pour  lehpace  qui  he 
trouve  entre  les  cavités  des  vaiiTeaux  hanguins  ,  alors  la  homme 


de  toutes  les  cavités  de  ces  vaiiTeaux  fera  — —  partie  de  toute  la 

27,9 

malfe  écoulée,  havoir  4.  34  livres  de  hang  ,  &  par  conhéquenc 
une  quantité  de  ce  fluide  égale  à  27.  5»  fois  la  capacité  de  ces 
vaiiTeaux  doit  y  couler  dans  une  minute  :  nous  voyons  par  ce 
calcul ,  &  par  la  petite  proportion  de  la  malTe  des  poumons  à 

toute 


I 
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toute  celle  du  corps ,  que  la  vélocité  du  fang  doit  y  être  conlî- 

dcrablcment  accélérée. 

8.  Quand  nous  examinons  dans  un  grand  jour  la  circulation 
du  fang  dans  les  poumons  d’une  grenouille ,  nous  voyons  les  ar¬ 
tères  le  divifer  en  ramifications  qui  fc  déployent  en  forme  d’un 
joli  rezeau  fur  la  furface  de  chaque  veficulc  ;  &  fur  quelques- 
unes  de  ces  veficules ,  un  peu  au-delà  de  leur  fommet,  nous  voy¬ 
ons  le  fang  palier  dans  les  petites  veines  capillaires  correfpon- 
dantes  ,  qui  forment  enfuite  des  troncs  plus  confidérables  ;  mais 
fur  la  plus  grande  partie  de  ces  véficules,  les  extrémités  capillai¬ 
res  vont  julqu’à  leur  pédicule  ,  &  là  fe  terminent  à  des  angles 
droits  Sc  à  des  veines,  qui  couchées  fous  les  parois  fe  répandent 
autour  de  ces  vélicules ,  &  qui  ne  parodient  plus  non  plus  que 
les  artères  ;  mais  quand  en  changeant  de  place  j’ai  examiné  ces 
veines ,  alors  j’ai  vû  auffi  les  extrémités  des  artères  capillaires  ver- 
fer  à  angles  droits  leurs  globules  de  lang  fuccdlivcment  dans  les 
plus  grandes  veines ,  conformément  à  ce  que  j’ai  vû  dans  les  vaif- 
leaux  injeétés  dans  l’expérience  XXI.  nomb.  8. 

5>.  Par  ces  moyens  le  fang  a  un  palfage  beaucoup  plus  libre 
au  travers  dés  poumons,  ce  qui  étoit  néceflaire  afin  qu’il  pût  s’y 
mouvoir  avec  beaucoup  plus  de  vélocité  que  dans  les  autres  par¬ 
ties  du  cofps  ;  au  lieu  que  dans  quelques-uns  ou  prelque  dans 
tous  les  mufclcs,  fa  vitellc  cft  beaucoup  retardée  .par  les  angles 
droits  que  forment  les  vaiffeaux  en  y  entrant  :  j’ai  obfervé  que 
dans  les  endroits  où  les  troncs  fe  ramifient  à  angles  aigus,  la  vé¬ 
locité  étoit  beaucoup  plus  grande  que  lorfquc  les  rameaux  par¬ 
tent  à  angles  droits  ;  ce  qui  montre  clairement  le  grand  retarde¬ 
ment  qu’éprouve  le  mouvement  du  fang  ,  lorlqu’il  fort  par  des  vaif- 
icaux  qui  forment  des  angles  droits  :  &  ce  retardement ,  nécellai- 
re  pour  prévenir  le  trop  libre  paffage  du  fang  ,  doit  être  t  >rt 
confidcrable  dans  les  endroits  où  il  coule  fuccdlivcment  à  angies 
droits,  comme  dans  les  inteftins,  la  veille  urinaire,  la  veficule 
du  fiel  ,  &  autres  parties  du  corps  :  &  c’elt  pour  cette  rii- 
fon  ,  ainfi  que  pour  la  longueur  des  artères  ,  qa’il  a  fait:  lus 
de  force  pour  poullcr  le  fang  au  travers  de  l’aorte  &  de  fe  s  ra- 

mifi- 
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naifications ,  qu’au  travers  des  poumons  ;  c’eft  pourquoi  le  ven¬ 
tricule  gauche  eft  beaucoup  plus  robufte ,  devant  pouffer  le  fang 
avec  plus  de  force  que  le  ventricule  droit  (  1  ) . 

io.  En 

Remarques. 


(  1  )  On  trouve  dans  les  Mémoi¬ 
res' de  la  Société  Royale  des  Scien¬ 
ces  ,  que  Mr.  F. . .  illuftre  Profef- 
feur  en  Médecine  ,  a  long-tems  a- 
près  Mr.  Hales  ,  remarqué  la 
grande  viteffe  avec  laquelle  le  fang 
traverfe  les  poumons ,  8c  de  plus  a 
crû  que  les  vaiffeaux  pulmonaires 
dévoient  fouffrir  de  très  grandes 
diaftoles  &  fyftoles  pour  pouvoir 
contenir  ou  chaffer  à  chaque  batte¬ 
ment  ,  fous  un  volume  auiïï  petit  que 
les  poumons ,  la  même  quantité  de 
fang ,  que  reçoit  à  même  tems  tout 
le  refte  du  corps  par  l’aorte  ;  voici 
comment  il  mefure  ces  diaftoles. 

L’artére  pulmonaire  a  le  même 
diamètre  que  l’aorte  ,  &  reçoit  à 
chaque  contradion  du  cœur  la  mê¬ 
me  quantité  de  fang  quelle;  cepen¬ 
dant  elle  a  une  cavité  totale ,  moin¬ 
dre  que  n’a  l’aorte  ,  dans  le  rapport 
du  volume  des  poumons  à  celui  du 
refte  du  corps,  moins  les  os  &  la 
graiffe  fi  l’on  veut.  Mettant  ce  rap¬ 
port  de  4  à  Si  il  s’enfuit  des  prin¬ 
cipes  de  Géométrie  que  le  volume 
des  artères  pulmonaires  augmentera 
à  chaque  fyftole  du  cœur  ,  d’une 
quantité  exprimée  par  8i  ,  tandis 
que  celle  dont  augmentera  le  volu¬ 
me  de  l’aorte  fera  exprimée  par  4. 

Comme  les  vaiffeaux  du  corps  hu¬ 
main  n’augmentent  par  l’entrée  du 
fang  que  félon  leur  diamètre  ,  l’élé¬ 


vation  diamétrale  de  l’artére  pulmo¬ 
naire  fera  à  celle  de  l’aorte  comme 
9  à  2  ,  ou  les  racines  de  81  8c  4,  8c 
partant  4  3  plus  grande  ,  de  façon 
que  fi  l’aorte  en  diaftole  a  deux  li¬ 
gnes  de  diamètre  de  plus  que  dans 
fa  fyftole ,  ce  qui  eft  vraifemblable, 
félon  Mr.  F. . .  ,  l’artére  pulmonai¬ 
re  en  diaftole  aura  9  lignes  de  plus 
que  durant  fa  fyftole  ;  or  l’une  8c 
l’autre  en  fyftole  a  environ  9  lignes 
de  diamètre;  ainfî  l’artére  pulmo¬ 
naire  acquerroit  un  diamètre  double 
de  celui  qu’on  obferve  après  la  mort, 
ou  double  même  de  celui  que  du¬ 
rant  la  vie  on  peut  obferver  fur  les 
animaux  égorgés ,  ainfi  que  je  l’ai 
fait  à  deffein. 

On  eft  révolté  de  cette  idée,  8c 
l’Auteur  même  de  ce  fentiment,  voy¬ 
ant  l’improbabilité  de  fon  opinion  , 
s’eft  retranché  à  dire  que  ces  dia¬ 
ftoles  énormes  n’avoient  lieu  que 
dans  les  petits  rameaux  de  l’artére 
pulmonaire ,  lcfquels  il  choifira  à 
fon  gré  fi  petits  que  l’œil  ne  pourra 
pas  les  diftinguer,  ni  par  conféquent 
démentir  fon  fyftême  ;  mais  la  rai- 
fon  le  fuivra  où  l’œil  ne  peut  at¬ 
teindre  8c  le  forcera  dans  fes  der¬ 
niers  retranchemens  :  8c  pour  ne  pas 
combattre  des  erreurs  plus  au  long 
qu’elles  ne  méritent ,  il  fuffira  d’ob- 
ferver  que  fi  la  fomme  des  feftions 
tranfverfes  de  ces  petits  rameaux  , 
H  peut 
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10.  En  comparant  les  differentes  vélocités  du  fang  dans  les  muf- 
cles  &  dans  les  poumons  d’une  grenouille  ,  j’ai  trouvé  que  le 
fang  semouvoit  dans  les  vaiffeauz  capillaires  cylindriques  paral¬ 
lèles  dans  les  mufcles  droits  de  l’abdomen ,  en  raifon  d’une  i  o* 
partie  de  pouce  dans  neuf  fécondes  ,  ce  qui  cft  en  raifon  d’un 
pouce  dans  quatre-vingts-dix  fécondés,  ou  une  minute  &  demie. 

11.  Mais  le  fang  couloit  dans  les  artères  capillaires  conver¬ 
gentes  des  poumons  avec  beaucoup  plus  de  vélocité ,  favoir  /=>  de 
pouce,  dans  le  tems  de  huit  battemens  d’une  montre  qui  battoit 

16000  fois  par  heure,  ce  qui  cil  — partie  d’une  fcconde  ,  5c 
,  ;  ,  *7*5  ^ 

la  montre  battant  345-42  dans  neuf  fécondés ,  ces  S  battemens 


font  — — -  partie  des  neuf  fécondes  dont  j’ai  parlé  ci-deffus  ,  de 

forte  que  la  vélocité  du  fang  au  travers  des  poumons  d’une  gre¬ 
nouille  étoit  quarante- trois  fois  plus  grande  que  dans  les  mufcles. 

12.  J’ai  remarqué  que  le  mouvement  du  fang  étoit  fi  libre  au 
travers  des  poumons,  que  non  feulement  on  pouvoit  le  voir  aug¬ 
menter  ienliblemcnt  à  chaque  lyftole  dans  les  plus  petites  artères 
capillaires ,  mais  auffi  dans  les  veines  corrclpondantes  capillaires  , 
quoique  l’on  ne  l’aperçût  pas  dans  les  plus  gros  troncs. 

13.  Comme  il  n’y  a  qu’un  ventricule  &  une  oreillette  au 
cœur  oc  la  grenouille ,  le  iàng  eft  pouffé  par  le  même  ventri¬ 
cule 


peut  être  la  feule  à  fe  dilater  pour 
recevoir  le  fang,  il  faudra  qu’elle  fe 
dilate  encore  plus  exorbitamment 
que  ne  faifoit  le  tronc  ;  car  mettons 
que  les  petits  vaifleaux  compofent  la 
moitié  des  poumons,  il  faudra  alors 
que  le  diamètre  de  chacun  d’eux  de¬ 
vienne  quadruple  de  ce  qu’il  étoit  5 
&  de  plus  il  s’enfuit  que  le  fang  peut 
paffer  en  même  tems  par  le  tronc  de 
la  pulmonaire  fans  la  dilater  plus 
qu  il  ne  dilate  l’aorte  ,  nonobltant 


la  différence  de  leurs  cavités.  Ainfi 
cette  proportion  de  Géométrie  que 
les  accroilfemens  des  corps  de  volu¬ 
me  different ,  faits  par  d’égales  quan¬ 
tités,  font  en  raifon  réciproque  des 
volumes  primitifs  ,  n’a  lieu  que 
quand  ces  quantités  ajoutées  ne  peu¬ 
vent  pas  s’échaper  à  mefure  qu’elles 
arrivent  ,  ainfi  qu’elles  s’cchapent 
du  poumon.  Voiez  les  remarques 
fur  fExper.  fuivante. 


✓ 
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culc  au  même  inftant  dans  les  poumons  &  dans  tout  le  corps. 
Donc  puifque  fa  vélocité  eft  dans  des  artères  dégai  diamètre 
quarante  fois  plus  grande  dans  les  poumons  que  dans  les  muf- 
clés  ,  quoique  la  force  pouftànte  foit  la  même  ,  il  eft  démontre 
par  là  qu’il  doit  y  avoir  un  pafïage  proportionnellement  plus  li¬ 
bre  au  travers  des  poumons  ,  &  que  par  conféqucnt  la  chaleur 
qu’il  y  acquiert  en  frottant  contre  les  parois  des  vaiffeaux  ne  1c- 
ra  pas  augmentée  en  proportion  de  fa  vélocité  entière ,  mais  dans 
quelque  proportion  moyenne  ;  car  comme  le  fang  trouve  puis 
de  réfiftance  en  paftànt  des  artères  aux  veines  dans  les  aunes 
parties  du  corps ,  de  meme  fi  fa  vélocité  étoit  égale  dans  toutes 
les  parties ,  il  acquerroit  le  plus  grand  degré  de  chaleur  dans  ks 
endroits  où  il  trouveroit  la  plus  grande  réfiftance  &  le  plus  con- 
fidérable  frottement ,  ce  qui  n’arriveroit  pas  en  ce  cas  dans  les 
poumons  ;  mais  comme  la  vélocité  du  fang  dans  les  poumons 
eft  beaucoup  plus  grande  qu’ailleurs  ,  il  eft  hors  de  doute  que 
ceft  dans  leur  tiffu  qu’il  prend  fon  plus  haut  degré  de  chaleur  . 
cela  n’empêche  pas  qu’il  n’en  acquière  dans  les  autres  parties 
plus  ou  moins  fuivant  fes  différentes  viteflcs  ,  fes  difrerens 

frottemens.  .  . 

14.  J’ai  obfervé  ci-deflus,  nomb.  8  ,  que  quoique  fur  quel¬ 
que  vélicule  pulmonaire  chaque  artère  capillaire  ait  une  veine 
corrcfpondantc  dans  laquelle  paffe  le  fang,  cependant  j’ai  vu  que 
pluficurs  des  extrémités  artérielles  capillaires  des  autres  veücules 
le  déchargcoient  immédiatement  dans  les  parois  des  plus  g5p_j_L_s 
veines  :  ce  qui  eft  confirmé  par  les  injections  dans  1  Exper.  XX  . 
nomb.  8  j  dont  nous  pouvons  conclure  que  quoique  les  Anato- 
miftes  ayent  juftement  obfervé  que  le  nombre  des  veines  dans 
pluficurs  parties  eft  près  du  double  de  celui  des  artères ,  cepen¬ 
dant  cela  n’cft  point  vrai  lorfque  nous  comparons  entemble  le 
nombre  des  extrémités  capillaires,  artérielles  &  veineufes  ;  car 
les  artérielles ,  pour  plufieurs  raifons  ci-dcffus  mentionnées ,  avi¬ 
vent  excéder  de  beaucoup  le  nombre  des  veineufes. 

1 5.  Jc  prendrai  de  là  occafion  de  fupputer  ,  quoique  fort  peu 

exactement ,  le  nombre  des  extrémités  artérielles  qui  fe  trouvent 
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dans  te  corps  humain  j  je  m  y  prens  de  la  manière  fuivantc  i 
Suppofant ,  comme  li  eft  dit  dans  l’exper.  VIH6  ,  que  l’aire  de  la  fe- 
tranfvcrfe  de  l’aorte  dans  un  homme  foit  o.  4187  pouces, 
&  que  la  longueur  du  cylindre  de  fang  que  le  ventricule  gauche 
poulie  à  chaque  fyftole  foit  3.  96  pouces  ,  l’aire  de  la  feétioiï 
tranfvcrfe  des  plus  Unes  cxrrémités  capillaires  ayant  été  cftimée 
au  même  endroit  o.  0000 19 8  pouces  ,  puifque  les  cylindres  é. 
gaux  font  comme  leurs  bafes  &  leur  hauteur ,  le  cylindre  du  fang 
des  artères  capillaires  égal  à  celui  qui  eft  poufie  à  chaque  fyfto- 
le,  fera  long  de  5  5*3*.  5>8  pouces  :  ce  nombre  multiplié  par 
dfx  donne  la  fotnme  des  colonnes  en  ï5  de  pouce,  favoir  5  5635)5?» 
8  ,  chacune  derquelles  étoit  l’efpace  que  le  fang  parcouroit  dans 
neuf  fécondes  :  mais  cette  longueur  devant  pafler  par  les  extré¬ 
mités  capillaires  deè  vailfeaux  humains  dans  ~  partie  d’une  mi¬ 
nute  qui  eft  partie  de  neuf  fécondés  (  tems  auquel  le  fang 

fc  meut  de  ï»  de  pouce  dans  la  grenouille  )  fans  fuppofer  une 
plus  grande  vélocité  que  dans  la  grenouille  ;  par  conléquent  le 
nombre  des  extrémités  artérielles^dans  l’homme  doit  être  pro¬ 
portionnellement  augmenté  en  multipliant  536 399.8  par  8.88, 
le  produit  eft  494°83  >  qui  fera  le  nombre  prodigieux  des  ex¬ 
trémités  capillaires:  &  fi  fuivant  Harvey  &  Louwêr  la  quantité 
de  / ang  poufiée  à  chaque  fyftole  eft  double ,  alors  le  nombre  de 
artères  capillaires  fera  double  aufti  ,  favoir  988166.  &  fi  la 
vélocité  du  fang  dans  les  poumons  eft  27.  5  fois  plus  grande,, 
comme  je  fai  trouvé  dans  l’expérience  IXe.  nomb.  6,  alors  le 
nombre  des  extrémités  artérielles  dans  cette  partie  fera  3541713. 

j.  6,  De  combien  eft  encore  plus  grand  le  nombre  des  ramifi¬ 
cations  ,  &  des  circonvolutions  des  artères  &  des  veines  ?  quel 
nombre  innombrable  de  vaifieaux  lymphatiques  &  de  tuyaux 
fécrétoires  f  &  tout  cela  ajufté  &  rangé  dans  l’ordre  le  plus  exact 
&  la  plus  belle  /ymétrie,  pour  fervir  à  difïércns  dedans  dans  l’ce- 
conomie  animale.  Que  l’artifice  de  notre  machine  eft  curieux  1 
«juil  eft  plein  de  beautés  &  de  merveilles  J 
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ONZIEME  EXPERIENCE, 

Sur  les  Poumons, 

ï.  CI  l’on  fait  attention  à  la  force  avec  laquelle  le  fang  eft  pouf 
^  fé  du  ventricule  droit  du  cœur  dans  1  artère  pulmonaire  , 
il  paroit  împoflible  d’effayer  de  la  trouver  en  fixant  un  tube  à 
cette  artère ,  de  la  même  façon  qu’aux  artères  crurales  &  caroti¬ 
des  d’un  animal  vivant,  parce  que  l’animal  mourroit  prefque  in¬ 
failliblement  dans  l’opération. 

2.  L’aire  de  la  feèlion  tranfverfe  de  l’artêre  pulmonaire  étant 
d’une  part  (  avant  les  premières  ramifications  )  de  même  dimen- 
fion  que  l’orifice  de  l’aorte  ,  la  vélocité  du  fang  dans  cet  endroit 
peut  être  eftimée  la  même  qu’à  l’orifice  de  l’aorte  ;  mais  quoique 
les  quantités  &  les  vélocités  du  fang  en  fortant  des  deux  ventri¬ 
cules  foienc  égales  ,  il  ne  s’enfuit  pas  que  leurs  forces  expulfivcs 
foient  les  mêmes  ;  car  fi  le  fang  en  entrant  dans  la  veine  pulmo¬ 
naire  trouve  une  moindre  réftftance  de  la  part  de  la  colonne  de 
ce  fluide  qui  le  précédé ,  que  le  fang  qui  paffe  dans  l’artère  aor¬ 
te  ,  une  moindre  force  le  chaifcra  aufli  du  ventricule  droit  avec 
une  égale  vélociré  :  &  c’eft  pourquoi  nous  obfervons  que  comme 
il  ne  faut  pas  tant  de  force  pour  poulïer  le  fang  au  travers  des 
poumons  ,  qu’il  en  faut  pour  le  pouffer  au  travers  du  refie  du 
corps  ,  le  ventricule  droit  na  pas  à  beaucoup  près  la  même  é- 
paiffeur  que  le  gauche.  Les  obfervations  fuivantes  peuvent  nous 
donner  q:  elque  jour  dans  cette  matière. 

3.  J’ai  fixé  un  tuyau  à  l'artére  pulmonaire  d’un  veau  ,  &  par 
le  moyen  d’un  entonnoir  j’y  fis  couler  de  l’eau  chaude  ;  enfuite 
avec  une  groffe  paire  de  loufflets  attachés  à  la  trachée  -  artère  je 
dilatai  alternativement  les  poumons ,  pour  effayer  fi  par  ce  moyen, 
l’eau  pafferoic  dans  la  veine  pulmonaire  ,•  mais  je  fus  bientôt 
frultré  de  mon  attente ,  car  l’eau  paffoit  librement  dans  les  artères 
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capillaires  au  travers  des  tuniques  des  véficulcs  dans  les  véficulcs 
mêmes ,  de  façon  qu’elle  couloit  abondamment  par  la  trachée 
lorfquclle  étoit  fufpcnduë  &  renverfée.  D’abord  je  foupçonnai 
que  la  force  de  l’eau  qui  étoit  à  la  hauteur  de  quatre  piés  dans 
le  tube  fixé  à  l’artérc ,  pouvoit  avoir  brile  quelques  petits  vaif- 
feaux  fanguins  ;  mais  j’ai  toujours  obfcrvé  la  même  chofc  dans 
plufieurs  expériences  faites  fur  des  poumons  encore  chauds  de 
brebis ,  de  boeuf  &  de  veau ,  même  quand  la  hauteur  perpendi¬ 
culaire  de  l’eau  dans  le  tube  étoit  au  dejflfus  d’un  pié  ,  &  fûre- 
ment  la  force  avec  laquelle  le  fang  eft  pouflé  du  ventricule  droit 
dans  les  poumons  eft  plus  confidérablc. 

4.  Je  me  fuis  encore  aiTuré  par  l’expérience  fuivante  qu’une  fi 
petite  force  de  l’eau  ne  pouvoit  rompre  des  vaifleaux  fanguins  : 
j’ai  diflous  quatre  onces  de  nitre  dans  une  pinte  d’eau  chaude  , 
dans  laquelle  je  fis  couler  du  goficr  coupé  d’un  veau  une  pinte 
&  un  quart  de  chopine  de  fang  ,  qui  fe  confcrvoit  délayé  par 
l’eau  nitrée  :  ayant  alors  fixé,  à  l’artérc  pulmonaire  du  veau 
dont  j’ai  parlé,  un  tube  long  de  deux  piés,  je  verfai  par  degrés 
dans  ce  tube  le  fang  nitré  en  une  quantité  fuffifante  pour  rem¬ 
plir  l’artére  &  Ces  ramifications  (ce  qui  fit  près  d’une  pinte)  rien 
ne  paflant ,  autant  que  je  pus  m’en  appercevoir,  dans  la  veine  pul¬ 
monaire  :  les  poumons  le  dilatèrent  beaucoup  &  parurent  fort 
rouges,  mais  nonobftant  la  hauteur  perpendiculaire  du  lang  dans 
le  tube  qui  étoit]  de  deux  piés  ,  le  fang  ne  pallia  point  au  tra¬ 
vers  des  tuniques  des  véficulcs  dans  les  véficulcs  ou  dans  les 
bronches  ;  car  lorfquc  je  renverfai  la  trachée- artère  ,  je  ne  vis 
couler  qu’une  écume  blanche:  ce  qui  prouve  que  lorfque  la  hau¬ 
teur  perpendiculaire  de  l'eau  eft  au  dciïous  d’un  pié  ,  comme 
dans  les  expériences  précédentes  ,  elle  ne  peut  point  brifer  les 
vailTcaux  fanguins ,  mais  qu’elle  doit  paffer  au  travers  des  pores 
qui  font  trop  étroits  pour  donner  paftage  aux  globules  du  fang 
diftous  par  le  nitre,  les  pores  étant  peut-être  un  peu  plus  larges 
dans  un  animal  mort  que  dans  un  vivant  ;  car  après  la  more 
toutes  les  fibres  le  relâchent.  Quand  j’eus  fait  une  incilion  dans 
la  fubftance  des  poumons ,  le  fang  nitré  en  fortoit  librement. 

5 .  L’on 
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5.  L’on  peut  encore  prouver ,  par  ce  qui  fuit,  que  les  vailïeaux 
capillaires  n’écoient  point  rompus  par  la  force  de  l’eau.  Je  fixai  un 
tube  long  de  cinq  piés  à  la  veine  pulmonaire  d’un  cochon  ,  j’y 
verfai  de  l’eau  tiède  qui  ne  coula^ni  dans  l’artére  pulmonaire ,  ni 
dans  les  bronches  ;  ce  qui  prouve  que  cette  force  n’a  pu  brifer 
les  veines  que  quelques  Anatomiffes  difent  n’avoir  point  de  val¬ 
vules  (l). 

6.  Quand 


R  E  M  A  R 

( 1  )  En  travaillant  fur  les  pou¬ 
mons  du  mouton  ,  je  me  fuis  affuré 
des  valvules  de  la  veine  pulmonaire, 

&  l’on  n’a  qu’à  injeéter  du  vif-argenfr 
par  ces  veines  pour  fe  convaincre 
de  l’exiftence  de  ces  valvules. 

.  Nous  avons  renvoyé  en  ce  lieu  à 
parler  des  dilatations  prodigieufes 
que  Mr.  F  . . .  attribue  aux  artères 
du  poumon,  &  à  faire  voir  la  raifon 
pour  laquelle  le  fang  de  l’artére  pul¬ 
monaire  ne  dilate  pas  fes  rameaux 
proportionnellement  au  quarré  de  fa 
viteffe,  ou  de  la  mafle  qui  coule  à 
travers  à  même  tems  ,  comme  il  fem- 
bleroit  devoir  le  faire. 

Si  l’on  pouffe  à  coup  de  piffon  un 
fluide  dans  des  tuyaux  également  ré- 
fiftans  ôc  de  même  diamètre  ,  la 
quantité  dont  ces  tuyaux  fera  dila¬ 
tée  répondra  à  l'impreffion  de  ce  flui¬ 
de  fur  leurs  parois  ou  furfaces  inter¬ 
nes  ;  il  femble  donc  que  la  vitelTe 
du  fang  pulmonaire  étant  de  beau¬ 
coup,  ôc  fuivant  Mr.  Hales  envi¬ 
ron  30  fois,  plus  grande  que  celie  du 
fang  de  l’aorte  ,  fa  force  Ôc  l’impref- 
fioh  qu’il  fait  contre  les  tuyaux  de- 
vroit  être  plus  grande  de  beaucoup  ; 
cependant  cela  n’eft  pas ,  puifque  ces 


q  u  e  s. 

vaiffeaux  pulmonaires  ne  fe  dilatent 
pas  davantage  ;  ôc  la  raifon  de  cet¬ 
te  différence  fe  déduit  de  deux  chefs; 
le  premier,  c’eff:  que  la  force  trufive 
du  ventricule  droit  eft  de  beaucoup 
moindre  que  celle  du  gauche,  ainft 
la  viteffe  exceflîve  du  faug  pulmo¬ 
naire  ne  lui  vient  pas  tant  de  la  force 
trufive  que  du  défaut  de  rcflffance, 
la  viteffe  des  fluides  étant  toujours 
comme  l’excès  des  forces  qui  pouf¬ 
fent  fur  celles  qui  réiïffent,  en  di¬ 
minuant  beaucoup  celles-ci ,  celles- 
là  ôc  les  viteffes  qui  en  dépendent 
font  refpeélivement  fort  augmentées. 
La  fécondé  raifon  eff ,  que  l  effort  du 
fang  fe  fait  félon  l’axe  du  vailîeau, 
ôc  très  peu  félon  le  diamètre  dans 
les  artères  pulmonaires  ,  parce  que  le 
fang  trouve  félon  l’axe  beaucoup 
plus  d’ouvertures  ou  plus  grandes 
qu’il  n’en  trouve  dans  les  rameaux 
de  l’aorte ,  ainfi  que  Mr,  Hales 
l’a  fait  voir. 

Pour  m’affurer  des  régies  félon  lef- 
quelles  les  fluides  peuvent  dilater  ou 
preffer  leurs  conduits  ,  j  ai  fait  bien 
des  expériences  :  on  en  feraaifément 
l’application  au  corps  humain.  Voici 
en  peu  de  mots  le  réiu.tat. 
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6.  Quand  je  fixai  un  femblablc  tube  à  la  trachée  de  ccs  mê¬ 
mes  poumons ,  l’eau  que  j’y  verfois  palToit  au  travers  des  bron¬ 
ches ,  &  fortoit  par  l’orifice  de  l’artérc  pulmonaire  ,  mais  non 

•  •  pas 


Au  bas  d’un  refervoir  dont  la  hau¬ 
teur  eft ,  a  ,  j’ai  adapté  un  tuyau  cy¬ 
lindrique  horizontal  dont  le  calibre 
étoit ,  n ,  &  qui  étoit  ouvert  par  un 
orifice ,  o ,  tantôt  égal,  tantôt  plus 
petit  que,  n  ;  au  dos  de  ce  tuyau  ho¬ 
rizontal  je  fixai  un  tube  de  verre  ver¬ 
ticalement  pofé ,  s’élevant  parallèle¬ 
ment  au  réfervoir  &  à  la  même  hau- 
teur ,  a. 

Quand  le  réfervoir  étoit  plein,  & 
que  je  bouchois  l’orifice  o  du  tuyau 
horizontal  par  où  leau  feulement 
pouvoit  s’échaper  ,  l’eau  paflbit  dans 
le  tube  vertical  de  verre  &  s’y  fou- 
tenoit  à  la  hauteur  du  réfervoir  ,  ou 
au  niveau  de  l’eau  qui  y  étoit  con¬ 
tenue  ;  &  cela  arrivoit  à  quelque 
hauteur  que  l’eau  fût  dans  le  réfer¬ 
voir. 

Quand  enfuite  j’ouvrois  le  tube 
de  façon  que  l’eau  pût  s’échaper  li¬ 
brement  par  l’orifice  o  égal  alors  à 
n  ,  l’eau  ne  fe  foutenoit  plus  dans 
le  tuyau  de  verre  &  n’y  montoit  pas 
du  tout  l  ce  qui  prouve  qu’alors  elle 
nefaifoit  plus  d’imprefïïon  contre  les 
parois  de  ce  tube,  au  lieu  qu’aupa- 
ravant  elle  y  en  faifoit  une  propor¬ 
tionnée  ou  égale  à  fa  hauteur,  a ,  dans 
le  réfervoir. 

A  préfent  fi  je  bouche  la  moitié 
de  l’orifice  o  ,  l’eau  en  partie  s’écha- 
pera  par  ce  demi-orifice  ,  &  en  partie 
montera  dans  le  tube  de  verre  ,  mais 
à  quelle  hauteur  ?  c’eft  jufqu’aux  £ 


de  la  hauteur  du  réfervoir  ou  de  cel¬ 
le  du  tuyau  ,  retranchant  ce  qui  peut 
lui  venir  de  fa  force  attraélive  fi  le 
tuyau  eft  capillaire  &  qu’on  fe  ferve 
d’eau  pour  cela. 

La  hauteur  à  laquelle  l’eau  fe 

foutient  dans  le  cube  vertical  ,  eft 

comme  le  quotient  du  produit  du 

quarré  de  l’orifice  (  n  )  par  la  force 

ou  hauteur  ,  h  ;  le  tout  divifé  par  la 

fomme  des  quarrés  des  calibres  n  & 

des  orifices  o,  ou  bien  (p)  pref- 

fîon  de  l’eau  contre  le  tube  horizon- 

.  ,  ,  «  n  n  h 

tal  égalé 


nn  -J-  oo 

Soit  n - i ,  h  ; 

n  n  h 


I  ,  O: 


: zero> 


fera  : — ?  h  ,  ou  la  preflîon 

n  n  oo 

fera  rélative  à  la  hauteur  du  réfervoir 
ou  à  la  force  du  pifton. 

Ce  qui  fait  voir  que  quand  les 
vaifleaux  font  obflrués  ,  le  fang  les 
tient  dilatés  proportionnellement  à 
la  force  du  cœur  ,  6c  plus  que  quand 
ils  ne  le  font  pas  ;  &  qu’alors  un  tu¬ 
be  vertical  étant  fixé  à  ces  vaifleaux, 
le  fang  s’y  éléveroit  le  plus  qu’il  fe- 
roit  poflible ,  vû  la  force  du  cœur 
dans  ce  tems. 

Si  l’on  bouche  un  tiers  de  l’orifice 

o  ,  alors  la  formule  fera  — 

nn-J-oo 

ou  t* 9t  de  la  précédente  ,  c’eft- 

9  — b  4 

à-dire ,  que  fi  auparavant  la  diaftole 

du 
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pas  au  defîus  d’un  cinquième  plus  vite,  que  quand  Ton  cours  é- 
v  toit  oppolé ,  eeft-à-dire ,  que  lorfqu’elle  s’écouloit  de  l’artére  pul¬ 
monaire  vers  les  bronches  ,  auquel  cas  il  s’écouloic  une  chopine 

par 


du  vaifTeau  étoit  de  ff  de  ligne  ,  elle 
ne  fera  à  préfent ,  qu’il  y  a  un  tiers 
des  orifices  ouverts,  que  de  /j,  ou 
un  quart  plus  petite. 

Si  l’on  laifle  la  moitié  de  l’orifice 

o  ouvert,  alors  p  =  — fera 

ii  n  —J—*  oo 


~3L_ —  c’efl-à-dire ,  |  de  la  premié- 

4  “h  1 

re  ou  totale;  c’eft-à-dire,  que  fi  l’on 
avoit  une  diaflole  de  y  points  ou 
12e  de  ligne  quand  le  vaiffeau  eft 
toutobftrué,  on  ne  l’aura  que  de  4 
points,  quand  la  moitié  en  fera  ou¬ 
verte. 

Si  l’on  bouche  les  |  de  o  ,  alors 
par  la  même  régie,  la  diaflole  ne  fe¬ 
ra  que  §f  de  la  totale ,  &  fi  l’on 
lailfe  tout  l’orifice  o  ouvert  ôc  égal 
en  diamètre  à  n ,  alors  les  parois  du 
tuyau  ne  recevront  aucune  impref- 
fion  du  fluide  qui  le  traverfera  ,  &  le 
fluide  ne  s’élèvera  pas  du  tout  dans 
le  tube  vertical  qui  y  eft  adapté  ,  Ôc 
par  conféquent  ne  dilatera  pas  du 
tout  le  tuyau  fuppofé  flexible  ,  com¬ 
me  l’expérience  le  fait  voir. 

De  là  on  peut  voir  pourquoi  la 
dilatation  des  artères  du  poumon 
peut  fort  bien  être  égale  ,  ôc  fi  l’on 
veut  moindre,  que  celle  de  l’aorte, 
nonobftant  qu’il  y  paffe  autant,  &  fi 
J  on  veut  plus  ,  de  fang  que  dans 
l’aorte  ,  &  que  leurs  cavités  totales 
foient  comme  les  volumes  des  par¬ 
ties  qu’elles  arrofent ,  quand  même 


le  ventricule  droit  auroit  la  même 
force  que  le  gauche  ;  car  il  n’y  a 
qu’à  fuppofer  ,  ce  que  l’anatomie  con¬ 
firme,  que  le  débouché  des  artères 
du  poumon  eft  plus  libre  que  celui 
de  l’aorte.  Mais  fi  les  ventricules 
ont  des  forces  inégales,  comme  il  eft 
évident  ,  ou  ce  qui  revient  au  mê¬ 
me  ,  fi  les  hauteurs  h  font  moindres 
de  plus  en  plus  ,  la  prefîîon  du  flui¬ 
de  contre  les  parois  du  tuyau  ,  ou  fon 
élévation  dans  le  tube  vertical ,  fera 
moindre  dans  le  même  rapport  ;  & 
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d’une  prefîîon  comme  IQ  ,  une  com¬ 
me  5  ,  &  ainfi  des  autres  cas  ;  de  fa¬ 
çon  que  fi  le  rapport  de  n  à  o  &  les 
hauteurs  ou  forces  pouffantes  font 
inégales  ,  la  prefîîon  des  tuyaux  fe¬ 
ra  dans  la  raifon  compofée  des  deux  , 
ÔC  le  tout  pourra  fe  modifier  de  fa¬ 
çon  que  des  tuyaux  de  même  ref- 
fort  ôc  diamètre  ,  comme  l’aorte  & 
l’artére  pulmonaire  ,  recevant  le  mê¬ 
me  fluide  avec  des  forces  de  piftoa 
&  des  viteftes  inégales  ,  &  ayant  les 
orifices  ou  aboutiflans  dans  les  vei¬ 
nes  inégalement  libres,  pourront  c- 
tre  preflès  ou  dilatés  autant  l’un  que 
l’autre  ,  comme  l’obfervation  faite 
fur  des  animaux  vivans  le  fait  voir. 

Quant  à  ce  qu’on  ajoute  que  i’u- 
fage  de  l’air  infpiré  eft  de  contrete- 
I  nir 
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par  minute  ;  cependant  quand  on  foufloit  l’air  par  la  trachée  dans 
la  cavité  des  poumons ,  rien  ne  palToit  dans  l’artére  pulmonaire 
ni  dans  la  veine. 

7.  J’ai  voulu  éprouver  une  autre  fois  fi  la  férofité  du  fang  de 
cochon  la  plus  claire  pourroit  palier  des  artères  pulmonaires  au 
travers  des  veines  correfpondantes  des  poumons  du  même  ani¬ 
mal  qui  avoient  été  conlervés  chauds  dans  l’eau  ;  la  férofité  pafla 
librement  dans  les  bronches,  mais  point  du  tout  dans  les  veines. 


«ir  ces  vailTeaux  dans  leurs  énormes 
diaftole8  ,  c’eft  contraire  à  la  Mé- 
chanique  5  le  Créateur  n’auroit  pas 
mis  un  fi  foible  apui,  qui,  s’il  étoit 
capable  de  modérer  des  dilatations  fi 
violentes ,  devroit  par  la  même  rai- 
fon  affailTer  les  petits  vailTeaux  qui 
font  également  expofés  à  l’air ,  fans 
avoir  cette  vertu  de  fe  dilater  qu’on 
attribue  à  ceux  du  poumon  ,  j’entens 
les  vailTeaux  des  finus  frontaux,  ma¬ 
xillaires,  de  la  bouche  ,  du  vagin  &c. 
Tout  ce  que  j’en  dis  n’efl;  pas  pour 
rien  ôter  de  Teftime  due  à  l’Auteur 
de  ce  fentiment,  qui  a  crû  eufeigner 


la  vérité  en  le  foutenant  ;  les  ma¬ 
tières  d’hydraulique  font  fi  peu  con¬ 
nues  des  plus  favans  du  fiécle,  qu’il 
n’eft  pas  étonnant  que  ceux  qui 
veulent  les  approfondir  les  premiers, 
tombent  dans  quelque  paralogif- 
me  ;  &  Ton  doit  toujours  leur  fa- 
voir  bon  gré  d’avoir  ofé  chercher  la 
vérité  à  travers  tant  d’épines  ;  ceux 
qui  la  trouvent  après  eux ,  leur  en 
ont  fouvent  toute  l’obligation  j  mais 
aufîî  doivent -ils  eux -mêmes  trou¬ 
ver  bon  qu’on  la  cherche  &  qu’on 
ne  fuive  pas  des  routes  qu’ils  ont  ten¬ 
tées  inutilement. 


i 
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DOUZIEME  EXPERIENCE, 


Sur  U  Poitrine. 

i.  T’Ai  fait  une  incifion  de  deux  pouces  de  longueur  entre  les 
côtes  du  côté  droit  de  la  poitrine  d’un  chien  ;  les  pou¬ 
mons  le  dilatèrent  d’abord ,  jufqu’à  remplir  la  cavité  du  thorax , 
puifqu’ils  prdlbicnt  la  partie  inférieure  de  la  blelTure  :  ils  demeu¬ 
rèrent  en  cet  état  pendant  quelque  tems  >  mais  enluite  comme  le 
poumon  droit  s’affailToit  de  plus  en  plus ,  le  chien  fentoit  aulfi 
une  difficulté  de  relpirer  qui  croifToit  dans  la  proportion  de  cet 
affailTement  ;  &  lorfque  le  thorax  fe  dilatoit  ou  fe  contraéloit, 
l’air  fortoit  &  entroit  împecueufement  par  l’incilion  ;  mais  aulïi- 
tôt  que  l’on  fermoit  la  blelTure  par  le  moyen  de  la  peau  que 
Ton  tiroit  delTus ,  le  chien  relpiroit  aulîi  aifément  que  dans  l’état 
naturel. 

2.  Nous  pouvons  obier  ver  ici  que  cette  dilatation  des  pou^ 
mons ,  qui  a  continué  après  l’ouverture  faite ,  doit  [être  attribuée 
à  la  force  du  làng  de  l’artére  pulmonaire  ,  de  la  même  façon 
que  nous  avons  vû  le  fang  chargé  de  nitre  produire  le  même  ef¬ 
fet  dans  l’Expérience  XI.  nomb.  4.  >  car  puifque  la  fubftance  des 
poumons  eft  très  flafque  ,  ils  devroient  s  affailTer  quand  1  air  les 
prefle  également  en  dedans  &  en  déhors. 

3.  L’on  voit  aulïi  par  cette  expérience  ,  que  cette  dilatation 
des  poumons,  due  à  la  force  du  fang  de  l’artère  pulmonaire  , 
n’elt  pas  fuffifànte  pour  donner  un  libre  paflage  à  ce  fluide  au 
travers  de  ce  vifcére ,  mais  qu’il  faut  de  plus  la  dilatation  des 
veficules  par  le  moyen  de  l’air,  vraifemblablemenc  pour  étendre 
les  extrémités  froncées  &  repliées  des  artères  capillaires ,  &  par 
ce  moyen  diminuer  leur  réfiftance.  Car  quoique  dans  la  premiè¬ 
re  expérience  on  ait  obfervé  que  par  un  foupir  profond  ,  lequel 
n’elt  qu’une  infpiracion ,  la  force  du  fang  dans  les  artères  du  chc- 
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val  fut  augmentée  confidérablement,  cc  qui  arrivent  parce  que  le 
fàng  couloic  en  plus  grande  abondance  dans  les  poumons  dilatés 
que  dans  ceux  qui  écoicnt  affaiflés  ;  cependant  nous  ne  devons 
point  conclure  de  cette  obfervation  que  le  fang  coule  plus  libre¬ 
ment  au  travers  des  poumons,  lorlqu’ils  font  dilatés  feulement 
par  la  force  du  fang  artériel  ,  (ans  l’être  en  même  tems  par  la 
force  de  l’air  introduit  par  l’infpiration. 

4.  Quand  par  le  défaut  de  la  dilatation  des  véficules  pulmo¬ 
naires  le  cours  libre  du  fang  étoit  retardé  dans  ce  chien,  ce  flui¬ 
de  étoit  obligé  de  couler  en  beaucoup  moindre  quantité  vers  le 
ventricule  gauche  ,  lequel  dénué  d’une  quantité  luffîlante  de  i'àng  ne 
pouvoit  imprimer  au  fang  veineux  &  artériel  qu’un  mouvement 
diminué  dans  la  même  proportion  ,  cc  qui  faifoit  qu’il  retournoit 
peu  de  fang  vers  le  ventricule  droit,  &  que  par  ccnféquent  la 
force  du  fang  dans  1  artère  pulmonaire  étant  fort  petite  ,  ne  pou¬ 
voit  pas  fuffirc  pour  dilater  les  poumons  d’où  fuivoit  leur  affaif- 
fement  :  de  façon  que  fl  dans  ce  tems  on  eût  tenu  un  tube  fi¬ 
xé  à  une  des  artères  carotides  de  ce  chien  ,  je  ne  doute  point 
que  le  fang  ne  fût  alors  defeendu  confidérablement. 

5.  Mais  quand  le  chien,  par  les  efforts  réunis  des  mufcles  de 
l’abdomen  ,  poufloit  plus  fortement  le  fang  veineux  dans  la  vei¬ 
ne-cave  ,  le  ventricule  droit,  recevant  alors  plus  de  fang  ,  le 
poulfoit  aulïi  avec  plus  de  force  dans  l’artérc  pulmonaire,  de  fa¬ 
çon  que  le  lobe  droit  du  poumon  qui  étoit  affailfé  le  dilaroit  fur 
le  champ  avec  allez  de  vigueur  pour  pouffer  la  partie  inférieure 
de  ce  lobe  ,  un  ,  deux ,  &  quelquefois  trois  pouces  de  longueur 
au  travers  de  l’incifion  ,  &  cela  après  que  l’animal  avoit  perdu 
une  demi  -  chopine  de  fàng:  mais  quand  il  eut  perdu  plus  que  la 
moitié  de  fon  fang ,  alors  fes  efforts  ne  faifoient  plus  dilater  éga* 
lement  le  poumon  droit. 

6.  O11  peut  conclure  de  là  qu’il  n’y  a  peint  autant  de  danger 
qu’on  fe  l’étoit  imaginé  dans  la  paracenthèfe  ou  incifion  que  l’on 
fait  au  thorax  dans  le  defl'ein  de  le  vuider  d’un  abçès  ;  car  quoi- 
que  dans  le  tems  que  l’orifice  étoit  ouvert ,  cc  chien  rcfpirat 
difficilement,  cependant  la  cavité  gauche  du  thorax  étant  tenue 
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fermée  par  le  moyen  du  mediaftin  ,  le  lobe  gauche  du  poumon 
jouoic  allez  librement  pour  que  le  chien  refpirat  de  manière  à 
foutcnir  la  circulation  du  fing  pendant  plus  d’un  quart  d’heure  , 
ce  que  j  ai  éprouvé  a  deffein  :  &  la  difficulté  de  la  rclpiration 
n’augmentant  point  dans  un  efpace  de  tems  auffi  long  ,  on  peut 
croire  raifonnablcment  qu’il  eût  pû  vivre  de  cette  façon  pendant 
quelques  heures  ;  mais  fi  la  cavité  gauche  du  thorax  eût  été  ou¬ 
verte  en  même  tems,  je  ne  doute  point  que  l’animal  n’eût  bien- 
tôt  péri...  Suppofons  à  préfent  que  l’on  a  ouvert  le  thorax 
d’un  homme  ,  &  que  l’opération  que  l’on  avoit  ddî'ein  de  faire 
foit  achevée  ;  fi ,  précifément  avant  la  clôture  de  1 ’incifion  ,  l’hom¬ 
me  lait  quelques  efforts,  &  contrarie  fortement  tous  les  mufcîes 
de-  l’abdomen  ,  le  lobe  aftaiflé  du  poumon  fe  dilatera  fur  le 
champ;  &  fi  l’on  faifit  cet  inftant  pour  couvrir  l’incifion  avec  un 
emplâtre,  l’homme  refpirera  auffi  librement  que  jamais.  Qu. 
Pourroit-on  fe  flatter  d’un  même  effet  en  comprimant  &  ferrant 
avec  forée  extérieurement  l’abdomen  f 

7-  Mais  fi  les  poumons  eux- mêmes  étoient  percés  d’un  coup 
d  epee  ,  ou  d  une  balle  ,  alors  ces  efforts  feroient  nuifibles  ,  par¬ 
ce  qu’ils  augmenteroient  l’extravafation  du  fang. 

8.  Ceci  nous  montre  combien  il  efi:  dangereux  pour  ceux  qui 
ont  les  poumons  extrêmement  foibies  de  faire  des  exercices  vio 
lens  j  car  quand  un  homme  fait  quelque  effort  ,  ou  s’exerce 
violemment  (  comme  le  fang  efi  alors  ou  poufle  avec  beaucoup 
plus  de  force  au  ventricule  droit,  ou  plus  fréquemment,  de  fa¬ 
çon  qu’au  lieu  de  fe  contraéter  foixante  -  cinq  fois  dans  une  mi¬ 
nute  ,  il  fe  contracte  cent  vingt  fois  )  le  fang  doit  être  lancé 
dans  les  poumons  avec  une  force  prodigieufe. 

9.  Dans  ce  cas,  le  fang  étant  accumulé  dans  l’artére  pulmonai¬ 
re^,  les  poumons  feront  par  conféqucnt  fort  dilates,  de  manière 
quils  ne  s’aflâifleront  que  peu  dans  l’expiration  ,  ce  qui  efi  la 
caufe  de  ces  fréquentes  &  petites  infpiradons  &  expirations  que 
nous  voyons  faire  aux  gens  qui  fe  meuvent  avec  force  &  virclfe; 
c’efi  ce  qui  arrive  auffi  à  ceux  dont  les  poumons  font  confidé- 
rablement  afïbiblis  ou  vidés  d’une  autre  manière,  lors  même  que 
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leurs  mouvcmcns  font  fort  petits  ,*  car  alors  le  cours  naturel  d« 
fang  au  travers  des  poumons  vidés  étant  retarde  ,  les  puliàtions 
accélérées  du  cœur  doivent  faire  accumuler  ce  fluide  dans  l’arte- 
re  pulmonaire.  Les  perlonnes  dont  le  ventricule  droit  eft  pro¬ 
portionné  à  l’état  fain  de  leurs  poumons ,  ainfi  qu’à  toutes  les  au¬ 
tres  parties  folides  &  fluides ,  qui  doivent  être  proportionnées  en¬ 
tre  elles  ;  ces  perlonnes ,  dis-je,  jouïlTent  d’une  bonne  fanté;  mais 
dans  l’état  vitié  les  poumons  font  trop  aifément  lurchargés  de 
fancr  ;  d’où  il  arrive  que  ces  hommes  malheureux  font  prêts  à 
fuftoquer  ,  parce  que  le  fang  partant  avec  difficulté  en  petite 
quantité  au  travers  de  ce  vifcére  ,  ne  peut  fournir  au  ventricule 
gauche  du  cœur  ,  fans  quoi  cependant  la  vie  doit  ceflfer  fubite- 

m\o.  Il  y  a  auffi  probablement  une  femblablc  accumulation 
du  fang  à  l’artére  pulmonaire  dans  les  cas  des  pleurefies ,  quand 
le  fluide,  quoique  pouffe  avec  allez  de  force  pour  dillcndrc  les 
vaitTcaux  ,  ne  pâlie  cependant  qu’avec  difficulté  au  travers  des 
poumons ,  à  caufe  de  fon  épairtilîement ,  &  caufe  par  conféquenC 
des  douleurs  pungitives.  Voici  une  des  raifons  pour  lefquellcs 
le  fang  épaifli  produit  plutôt  des  mauvais  effets  dans  les  pou¬ 
mons  &  dans  la  pleure,  que  dans  les  autres  parties  du  corps... 
Par  l’Exper.  CXIII ,  vol.  Ier.  pag.  zi6.  nous  avons  vu  que 
quand  la  jauge  étoit  fixée  au  thorax  d’un  chien  vivant,  lelpric 
de  vin  s’y  élevoit  environ  fix  pouces  dans  les  inlpirations  ordi¬ 
naires  ,  &  10  ou  30  dans  les  Iaborieufes  ;  ce  qui  prouve  évidem- 
ment  que  l’air  contenu  dans  le  thorax  preffoit  moins  alors  la 
pleure  &  la  furface  des  poumons  ;  d’où  il  fuit  qu’il  devoit  cou¬ 
ler  dans  ce  tems  plus  de  fang  par  ces  vaifleaux  qui  êtoient 
moins  comprimés  par  l’air  ,  comme  cela  arrive  tous  les  jours 
dans  l’application  des  ventoufes ,  &  qu’il  eft  encore  démontré  par 
l’expérience  fuivante  :  J’ai  fait  mourir  dans  la  machine  du  vuidc 
un  petit  chat ,  auquel  j’avois  fait  des  incirtons  entre  les  mulclcs 
intcrcortaux  de  chaque  coté  >  en  ouvrant  le  thorax  de  cet  ani¬ 
mal ,  j’ai  trouvé  les  poumons  remplis  d  un  fang  rouge  qui  s  y 

étoit  coagulé ,  &c  qui  avoit  coulé  plus  librement  dans  fes  vail- 
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féaux,  parcequc  les  cavités  internes  des  véficules  pulmonaires  , 
&  les  parois  mêmes  du  thorax  étoienc  délivrées  du  poids  de  l’at- 
mofphère  ;  au  lieu  que  fi  le  petit  chat  eût  étoufé  dans  le  vuide , 
fans  que  l’on  eut  fait  d’incifion  à  fa  poitrine,  les  poumons  fc  fe- 
roient  trouvés  fort  blancs  >  car  dans  Je  tems  que  i’air  eut  été  ti¬ 
ré  de  la  cavité  des  veficules  en  paffant  par  les  bronches  ,  l’air- 
enfermé  dans  le  thorax  en  fe  dilatant  eût  comprimé  les  pou¬ 
mons  ,  &  par  conféquent  exprimé  le  fang  de  fés  vaiffeaux  ,  au¬ 
quel  cas  on  eût  trouvé  ces  vifeères  blancs  :  ce  qui  luit  démon¬ 
tre  que  l’air  contenu  dans  la  cavité  du  thorax  comprime  les 
poumons  d’un  animal  mis  dans  la  machine  du  vuide.  Si  l’on 
coupe  en  deux  parties ,  un  peu  plus  bas  que  le  diaphragme  ,  le 
corps  d’un  petit  chat  qui  vient  d’expirer  ,  &  qu’on  attache  à  la 
tête  de  cet  animal  un  poids  fuffilànt  pour  tenir  fous  l’eau  cette 
portion  coupée  „  &  que  dans  cette  Ctuation  on  le  place  dans  le 
vuide ,  le  diaphragme  fe  dilatera  beaucoup  &  fe  relferrera  enco¬ 
re  auflitôt  que  l’air  rentrera  dans  le  récipient  :  la  même  chofe 
arrivera  quoique  l’on  ne  fade  tenir  fous  l’eau  aucune  partie  de 
cet  animal  :  ce  qui  prouve  évidemment,  qu’il  y  a  [de  i’air  dans  le 
thorax,  qui  dilatant  ainfi  le  diaphragme  par  fa  propre  expanfion , 
doit  en  même  rems  comprimer  les  poumons  de  la  façon  que  je 
les  trouvai  à  l’ouverture  de  la  poitrine  :  au  lieu  que  les  pou¬ 
mons  tirés  hors  du  thorax  fe  dilatent  dans  le  vuide  &  continuent 
à  lé  dilater  à  rnelure  qu’on  tire  de  plus  en  plus  l’air  du  récipient. 
Une  autre  raifon  pour  laquelle  les  mauvais  effets  de  répaifliffe- 
ment  du  fang  doivent  plutôt  fe  faire  fentir  dans  les  poumons 
que  dans  les  autres  parties ,  efl  qu’il  paffe  dans  un  égal  tems  au 
travers  des  poumons  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  fàng 
relpeclivemeut  à  leur  volume  ,  que  dans  quelqu’autre  partie  du 
corps  que  ce  foit.  La  pleure  doit  aufli  y  être  fort  fujette,  parce- 
que ,  comme  l’obfervent  les  Anaromiftes ,  le  fang  circule  dans 
Ion  tiflu  plus  librement  &  par  des  voies  plus  courtes,  en  pallant 
des  artères  intcrcoftales  dans  la  veine  azygos  &  de  là  au  coeur  ,*• 
cc  qui  produifant  un  cours  abondant  de  fang  dans  cette  mem¬ 
brane,  fait  qu’elle  fouffre  la  première  lorfque  le  fang  s’épaiffu  ; 
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&  le  côté  gauche  cfl  plus  fujet  à  être  attaqué  que  le  droit ,  Vrai- 
femblablement  parce  que  l’aorte  paffant  du  côté  gauche,  le  lang 
eft  alors  poulie  avec  plus  de  force  dans  les  artères  intercoltales 
gauches  plus  courtes ,  que  dans  les  droites  qui  le  trouvent  plus 
longues:  auquel  mouvement,  s’il  cil  bien  connu,  on  remédie 
très  fouvent  par  la  faignée  qui  diminué  la  quantité  du  lang  :  & 
c’eft  ce  qui  fait  que  les  poumons  lont  fenfiblement  dégagés  par 
ce  moyen  dans  les  cas  de  pléthore  &  d’althmc  ;  car  il  ne  s’agit 
que  de  diminuer  fimpétuofité  du  lang  f 1  ). 

ii.  La 


Remarques. 


( 1  )  Mr.  Hales  démontre  ici 
lexiftence  de  l'air  apellé  intermé¬ 
diaire  ,  ou  qui  fe  trouve  entre  les 
poumons  &  la  poitrine  J  on  le  prou¬ 
ve  encore  par  des  bulles  d’air  qu  on 
voit  s’élever  fous  la  pleure  quand 
on  léparc  dans  un  chien  vivant  le 
bas  du  llernum  pour  l’enlever:  on 
a  de  plus  obfervé  des  bleftùres  qui 
pénétroient  dans  la  poitrine  fans  at¬ 
teindre  les  poumons  :  l’origine' de 
cet  air  fe  trouve  bien  8c  amplement 
détaillée  Exper.  92  &  fuivantes  de 
la  Statique  des  végétaux  ,  où  l’on 
trouvera  une  in lî  îité  de  belles  dé¬ 
couvertes  fur  cette  matière. 

On  trouve  aulli  dans  ce  meme 
article  une  remarque  curieufe  fur  la 
quantité  du  fang  qui  p-ifie  dans  les 
poumons, eu  égard  à  celle  du  refte  du 
corps.  Il  eft  certain  que  Tarière  des 
poumons  reçoit  à  même  tems  une 
certaine  quantité  de  fang  égale  à  cel¬ 
le  que  reçoit  auifi  l’aorte  ;  mais  ces 
deux  artères  ayant  des  calibres  é- 
gaux ,  ont  des  capacués  en  raifon 
de  leurs  longueurs;  on  peut  raifon- 
nublemcnt  eltimer  que  la  longueur 


de  l’artère  pulmonaire  eft  à  celle  de 
l’aorte  comme  le  volume  du  corps 
entier  eft  au  volume  du  poumon ,  ou 
comme  160  eft  à  y  ,  ou  25  à  1  tout 
au  moins.  Il  eft  démontré  encore 
que  les  dilatations  de  deux  cylin¬ 
dres  égaux  en  diamètre  &  également 
fltxibies ,  faites  par  d’égales  quanti¬ 
tés  de  liqueur,  fi  ces  cylindres  font 
inégaux  en  longueur  &  que  la  li¬ 
queur  ne  s’échape  pas  ,  font  en  rai¬ 
fon  réciproque  de  ces  longueurs. 
Car  fi  à  deux  cylindres  de  diamètre 
égal  ,  l’un  long  de  3  pies  ,  l’autre 
long  d’un  pouce ,  on  ajoute  un  pou¬ 
ce  cube  de  liqueur,  laquelle  occupe 
un  pouce  dans  chaque  cylindre  ,  le 
petit  cylindre  fera  augmenté  du  dou¬ 
ble  de  fa  longueur  Sc  l’autre  feule¬ 
ment  d’une  36e  partie  de  fa  longueur 
auffi  ;  mais  s’il  fort  à  même  tems  du 
bout  du  petit  cylindre,  à  mefure 
qu’on  l’emplit  ainfi  par  le  bout  op- 
pofé  ,  trente- fix  fois  plus  de  fluide 
qu’il  n’en  fort  à  même  tems  par  le 
bout  du  grand  cylindre,  l’un  ne  fera 
pas  plus  rempli  que  l’autre. 

Il  s’agit  ici  de  dilater  les  artéies 
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il.  La  tenfion  des  artères  dans  la  pleuréfic  ,  n’efl:  pas  l’effet 
de  leur  deflëchemcnt  produit  par  la  chaleur,  comme  on  l’a  crû  * 
mais  elle  vient  de  ce  que  le  fang  épaifïi ,  paflant  avec  plus  de  pei- 

ne* 


&  non  de  les  allonger.  Pour  dilater 
25  fois  plus  lune  que  l’autre  par  la 
même  quantité  de  liqueur ,  il  fuffit 
d’en  allonger  le  diamètre  cinq  fois 
plus  ;  6c  lî  l’on  injeffoit  la  même 
quantité  de  fang  dans  le  tuyau  pul¬ 
monaire  bouché  vers  le  fac  pulmo¬ 
naire  ,  que  dans  le  tuyau  de  l’aorte 
&  delà  veine-cave  auflî  bouché,  il 
eft  bien  évident  que  fi  l’aorte  s’éle- 
voit  d’une  ligne ,  l’artére  pulmonai¬ 
re  s’éléveroit  de  5  à  même  tems  , 
mais  fans  aucune  ligature:  fi  l’on  met 
les  réfiflances  que  le  fang  trouve  à 
fon  pafTage  par  ces  deux  artères  ,  & 
les  forces  qui  le  pouffent  ,  égales 
de  part  &  d’autre,  le  même  rapport 
de  dilatation  fubfiftera.  Car  la  di¬ 
latation  d’un  tuyau  flexible  efl:  dans 
la  raifon  de  la  force  du  piflon  direc¬ 
tement  &  à  même  tems  de  la  ré- 
fiflance  que  le  fang  rencontre  en 
fon  paffage  ;  moindre  efl:  la  réfiflan- 
ce  que  le  fluide  trouve  à  fon  paffa¬ 
ge ,  &  moindre  fera  fon  affion  fur 
les  parois  du  tuyau  ,  pourvu  que  la 
force  du  piflon  augmente  comme 
les  réfiflances  ;  &  à  réfiflance  pareil¬ 
le  la  dilatation  d’un  tuyau  par  un 
fluide  efl  comme  la  force  du  piflon 
qui  le  pouffe  ;  ainfi  fi  le  fang  efl 
pouffé  avec  moins  de  force  par  le 
ventricule  droit  que  par  le  gauche  , 
&  que  les  réfiflances  qu’il  rencontre 
en  fon  paffage  dans  l’artére  pulmo¬ 
naire  foient  moindres  que  celles  de 


l’aorte ,  le  renflement  par  ces  deux 
raifons  y  fera  moindre. 

Or  il  efl  vraiiemblable  que  le  ven¬ 
tricule  droit  a  moins  de  force  que  le 
gauche,  &  que  les  derniers  rameaux 
de  l’artére  pulmonaire  font  plus  ou¬ 
verts  que  ceux  de  l’aorte  ,  car  les  in¬ 
jections  y  paflent  aifément  ,  &  non 
de  l’aorte  dans  la  cave.  L’aorte  fe 
divife,  il  efl  vrai,  en  un  plus  grand 
nombre  de  rameaux  ,  mais  ces  ra¬ 
meaux,  quoique  plus  nombreux,  font 
plus  étroits  ,  &  ne  donnent  pas  un  fi 
libre  paffage  au  fang  ou  à  la  même 
quantité  de  fang  -,  car  dans  les  petits 
rameaux  la  réfiflance  croit  dans  un 
plus  grand  rapport  que  leur  calibre 
ne  diminue  ,  témoin  les  Exper. 
XIV.  XV  ôc  fuivantes ,  6c  ce  qu’a 
démontré  Mr.  Pittot  Mem.  de 
l'Acad.  1735.  princ.  1.  Ou  ne  pour¬ 
ra  pas  inférer  de  ceci  ,  que  le  fang 
aille  moins  vite  dans  l’artére  pulmo¬ 
naire  que  dans  l’aorte  ,  car  la  même  ^ 
vitefîè  peut  s’y  trouver  quoique  les 
forces  des  piflons  foient  inégales  , 
puifque  les  réfiflances  font  récipro¬ 
ques  aux  forces.  La  même  viteflë 
&  le  même  calibre  fe  trouvant  de 
part  6c  d’autre ,  il  paffera  par  j’une 
6c  par  l’autre  la  même  quantité  de 
fang  ,  avec  un  renflement  égal  dans 
ces  vaiffeaux  ,  ce  qui  s’accorde  à 
l’obfervation  faite  fur  ces  artères 
dans  les  animaux  vivans. 
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ne ,  gorge  &  tiraille  les  petits  vaiffeaux ,  étant  pouffé  par  la  for¬ 
ce  du  cœur  qui  eft  augmentée.  Je  crois  aulli  que  fi  l’on  fixoït 
un  tube  à  1  artère  d’un  pleurétique,  le  fang  y  monteroit  bien  plus 
haut  qu  en  fanté  ,  furtout  au  commencement  de  la  pleuréûe ,  a- 
vant  que  l’effort  des  fibres  fût  affoibli. 

12.  Les  Prédicateurs  &  Orateurs  sapperçoivent  qu’on  cft  plus 
fatigué  de  parler  en  public  après  diner  qu  a  jeun  ,  à  caufe  de  la 
quantité  de  fang  qui  charge  alors  les  poumons  durant  cet  exer¬ 
cice. 

13.  Et  comme  nous  avons  remarqué  ci-devant  que  la  dila¬ 
tation  des  poumons ,  en  hâtant  le  cours  du  fang  dans  leurs  vaif- 
feaux,  nous  arïime  &  nous  donne  de  la  force,  nous  voyons  que 
ceux  qui  fe  font  habitués  à  une  voix  pleine  parlent  plus  facile¬ 
ment  &  lé  font  mieux  entendre,  que  ceux  qui  parlent  à  voix 
baffe  ;  car  ceux-ci,  faute  de  dilater  fuffifamment  leurs  poumons 
pour  le  paffage  libre  du  fang  ,  fe  trouvent  plutôt  effoufHés. 
Ceux  qui  ont  la  poitrine  étroite  ne  fauroient ,  il  effc  vrai  ,  parler 
autrement,  mais  auffi  font- ils  fujets  à  plus  d'incommodités  que 
ceux  qui  l’ont  ample  ;  la  largeur  de  la  poitrine  efl  la  marque  d’u¬ 
ne  bonne  conftitution. 

14.  Les  excès  dans  le  boire  &  le  manger  gênent  autant  la 
dilatation  des  poumons  ,  que  la  mauvaife  conformation  de  la 
poitrine  peut  le  faire.  Car  certains  alimens  allument  le  fang ,  & 
pris  en  trop  grande  quantité  gênent  l’abaiffement  du  diaphrag¬ 
me  ,  d’où  s’enfuit  le  retardement  du  fang  dans  les  vifcéres ,  com- 

’me  les  boyaux,  1  ei quels  de  plus  étant  trop  remplis  preffent  leurs 
vaiffeaux  fanguins  ;  de  là  vient  que  les  excès  habituels,  qui  don¬ 
nent  occafion  à  plufieurs  dérangemens  dans  différentes  parties 
du  corps,  en  produifent  fort  fouvent  dans  les  poumons  ,  qui  fe 
trouvent  alors  prefles  par  l’cftomac  qui  eft  rempli. 

1 5 .  11  n’eft  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici  (  ce  que  l’on 
peut  conclure  des  obfcrvations  précédentes  )  quels  font  les  avan¬ 
tages  de  l’cxercicc  même  aux  perl'onnes  qui  vivent  le  plus  mo¬ 
dérément  :  car  par  ce  moyen  non  feulement  le  fang  cft  agite 
dans  toutes  les  parties ,  mais  encore  il  circule  plus  promptement, 

tant 
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tant  a  caufe  du  nombre  augmenté  des  fyftoles  du  cœur ,  que  par 
une  plus  grande  facilité  qu’il  trouve  à  paffer  dans  les  poumons 
lorfqu’ils  font  dilatés  &  fecoués  plus  confidérablement.  Cette  di¬ 
latation  plus  grande  eft  un  effet  de  l’exercice  qui  la  produit  en 
accélérant  la  digeftion  des  alimens,  &  l’évacuation  des  matières 
contenues  dans  les  inteftins  ;  car  alors  non  feulement  le  diaphrag¬ 
me  peut  agir  plus  librement ,  donner  par  conféquent  plus  d’ei- 
pace  à  la  dilatation  des  poumons  ,  mais  le  làng  encore  pafîe 
plus  librement  au  travers  des  parois  des  inteftins  &  de  l’efto- 
mac.  Enfin  fous'  quelque  point  de  vue  que  nous  confidérions 
l’oeconomie  animale ,  il  fe  préfente  toujours  des  raifons  fort  pref- 
fantes  pour  nous  engager  à  la  tempérance  &  à  l’exercice. 

1  6.  Puifquc  nous  voyons  dans  l’expérience  XI.  nomb,  6 ,  que 
la  férofité  paffe  librement  de  l’artére  pulmonaire  dans  la  cavité 
des  véficules  &  des  bronches  ,  il  n’eft  pas  étonnant  de  voir  de  fi 
prodigieux  écoulcmens  de  cette  liqueur  au  travers  des  mêmes 
paffages  ,  lorlque  les  poumons  font  furchargés  ,  parce  que  la 
tranipiration  infenfible  eft  arrêtée  par  le  froid ,  ou  lorfqu’ils  font 
dérangés  par  une  autre  caufe  :  c’eft  auffi  de  là  que  quelques 
afthmes  prennent  leur  origine. 

17.  Monf.  Jean  Floyer}  dans  fon  traité  de  TAfthme,  en 
attribué  la  caufe  immédiate  au  reffcrrement  ou  à  la  conftriélion 
des  bronches  ;  il  obferve  que  le  paroxyfme  de  lafthme  arrive 
foudainement ,  à  l’occafion  d’une  cfïervefccnce  du  fang  produite 
par  des  caufcs  externes  ,  qui  féparent  de  la  malle  de  ce  fluide  u- 
ne  lymphe  laiteufe  laquelle  s’arrête  dans  les  glandes  tuméfiées  des 
poumons.  Ce  raifonnement  femble  être  confirmé  par  ce  qui 
arrive  conftamment  ,  lorfque  l’on  fait  couler  de  l’eau  au  lieu  de 
fang  dans  les  artères  du  chien  ;  car  alors ,  comme  il  eft  obfervé 
dans  l’expérience  XIV.  nomb.  5.  ,  tous  les  mufcles  de  cet  ani¬ 
mal  entrèrent  en  convulfion  :  un  femblable  écoulement  d’hu¬ 
meurs  déliées  &  féreufes  fur  les  nerfs  ou  fibres  mufculaircs  des 
bronches  ou  véficules }  peut  produire  ,  en  irritant  &  faifant  con¬ 
trarier  ces  fibres  ,  le  recréciffement  des  bronches  dont  nous  a- 
vons  parlé  ci-deffus,  &  par  conféquent  le  paroxyfme  de  l’afth- 

K  2  me  : 


76  LA  STATIQUE 

me  :  cet  écoulement  de  férofité  paroit ,  dit  -  il ,  évidemment  par 
les  diarrhées ,  les  flux  urineux ,  la  falivation  copieufe ,  la  pefan- 
teur  de  tête  que  l’on  éprouve  au  commencement  de  l’attaque  de 

l’aUhme. 


TREIZIEME  EXPERIENCE, 


Sur  la  Poitrine  &  fur  Célcttricité  du  Sang. 


i.  Ous  voyons  par  la  Xe.  Exper.  qüe  le  fang  pafle  avec  plus 
-L  ^  de  rapidité  à  travers  les  poumons  qu’à  travers  les  au¬ 
tres  vaifleaux  capillaires  du  corps  ;  d’où  nous  pouvons  fort  rai- 
fonnablement  conclure,  qu’il  acquiert  principalement  fa  chaleur 
par  la  vive  agitation  qu’il  y  efluye.  Mais  nous  aprenons  de 
l’expérience  journalière  que  le  mouvement  du  fang  accéléré  par 
le  travail  ou  l’exercice,  en  augmente  la  chaleur;  d’où  nous  pou¬ 
vons  inférer  ,  que  c’eft  furtout  dans  les  poumons  que  le  fang 
acquiert  fa  chaleur ,  puifqu’il  y  roule  avec  plus  de  rapidité  que 
dans  les  autres  vaifleaux  capillaires  du  corps  >  &  que  la  chaleur 
du  fang  eft  principalement  produite  par  ce  frottement  ;  c’cft  ce 
qu’on  peut  prouver ,  de  ce  que  cette  chaleur  eft  bien  plutôt  aug¬ 
mentée,  quand  on  fait  des  mouvemens  violens  du  corps,  qu’elle 
ne  pourroit  l’être  par  aucun  mouvement  de  fermentation  ou 
d’cflervefcence  ;  &  au  contraire  dès  que  le  mouvement  du  fang 
vient  à  cefler,  foit  par  la  mort,  foie  lorfque  quelque  caufe  le  fait 
extravafer,  il  fe  refroidit  aufli  promptement  qu’aucun  autre  flui¬ 
de  de  pareille  denfité  ,  &  qui  feroit  exempt  de  toute  dfervef- 
ccnce  ( 1  ). 

2.  De 


Remarques. 

( 1  )  La  chaleur  des  corps  efl  en  froides  prouvent  que  tout  fluide 
raifon  des  particules  ignées  qui  fe  n’cfl:  pas  propre  à  s’échaufer,  parce 
dévclopent.  Les  effervefccnces  que  tout  fluide  ne  contient  pas  un 
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De  même  que  les  mélanges  propres  à  la  fermentation  ou 
à  lefFervcfcence ,  n’acquiérent  leur  chaleur  que  par  l’agitation  & 
le  frottement  rapide  de  leurs  molécules  les  unes  contre  les  autres, 

K  3  les 


nombre  fuffifant  des  particules  i- 
gnées.  Voyez  les  expert  de  Mr. 
Musschenbroeck  fur  ce  fujet ,  6c 
s’GravesaNDE  de  igné ,  ôcc. 
Mais  quand  même  un  corps  auroit 
beaucoup  de  particules  ignées  ,  il 
n’enferoit  pourtant  pas  plus  chaud, 
lï  ces  particules  font  concentrées ,  & 
pour  ainfi  dire  enfermées  dans  les 
pores  du  corps.  Or  la  violente  agi¬ 
tation  des  particules  d’un  fluide  ,  6c 
leur  frottement  contre  les  parois  é- 
lafliques  des  canaux  dans  lefquels 
elles  font  mues,  eft  un  des  moyens 
les  plus  propres  pour  tirer  les  parti¬ 
cules  ignées  de  leurs  prifons  6c 
leur  faire  donner  des  preuves  fenfi- 
blés  de  leur  préfence.  C’eft  donc 
avec  raifon  que  Mr.  Hales  con¬ 
clut  de  ce  que  le  fang  coule  avec 
plus  de  vitelfe  dans  les  poumons, 
qu’il  doit  y  aquerir  un  plus  grand 
degré  de  chaleur.  Mais  les  glo¬ 
bules  rouges  du  fang  font  plus  ful- 
phureux  que  la  lymphe  ,  car  ils 
s’enflamment  aifément  lorfqu’après 
les  avoir  fait  fécher  on  les  jette  fur 
lé  feu  ;  8c  les  corps  fulphureux  , 
comme  Mr.  Homberg  l’a  fait 
voir,  8c  comme  l’a  penfé  Mr.  New¬ 
ton  ,  font  plus  chargés  de  matiè¬ 
re  lumineufe  ou  ignée  qu’ils  atti¬ 
rent  fortement ,  que  ne  le  font  les 
fluides  aqueux  ou  autres  :  donc  a 
vélocités  égales,  le  fang  doit  exci¬ 
ter  plus  de  chaleur  que  la  lymphe. 


Mais  encore  plus  un  fluide  efi 
condenfé,  plus  dans  le  même  efpa- 
ce  il  contiendra  de  m'olecules  uni-' 
formément  répandues*  dans  fon  tif- 
fu  ,  telles  que  font  les  molécules  de 
feu ,  &  plus  par  une  force  fuffifante 
qui  lui  fera  appliquée ,  il  recevra  de 
quantité  de  mouvement  ;  donc  fi  le 
fang  eft  condenfé  dans  un  endroit, 
6c  qu’il  ait  néanmoins  la  même  vi- 
tefle  qu’avant  fa  condenfation  ,  il 
en  aura  plus  de  chaleur  dans  la  rai¬ 
fon  de  fa  denfité  augmentée. 

Mr.  George  Ma-rt  in,  dans  le 
3e.  vol.  des  obfervations  d’Edim¬ 
bourg  Article  X  L.  ,  prétend  que 
la  chaleur  du  fang  ne  dfoit  fe  pren¬ 
dre  que  de  fa  vitefle  fimple  ,  6c  non 
du  quarré  de  fa  vitefle ,  fans  en  don¬ 
ner  aucune  raifon  .•  en  cela  il  s’éloi¬ 
gne  du  fentiment  de  l’Huftre  Mr. 
Herman,  qui  dans  fa  Ph or anomie , 
avance  que  la  chaleur  eft  comme  le 
quarré  dès  vitefles  des  corps  qui  fc 
frottent  y  6c  en  effet  les  particules 
innées ,  ou,  fi  l’on  veut  les  particules 
d  un  fluide  quelconque  ,  tel  que  le 
fang,  produiront  par  leur  feul  choc  , 
fi  le  fluide  eft  mû  avec  une  vitelfe 
double  ,  un  effet  double  de  celui 
qu’elles  auroient  produit  fi  la  vitef- 
fè  du  fluide  eût  été  fimple:  mais  en 
même  tems  ces  fibres  nerveufes  fe¬ 
ront  frappées  par  deux  fois  plus  de 
molécules  femblables  ;  donc  l’effet 
ou  la  chaleur  qui  en  réfulte  ,  fera' 
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les  globules  du  fang  peuvent  aufli  fort  bien  acqwerir  leur  cha¬ 
leur",  étant  vivement  agités ,  dans  leur  paflage  rapide  à  travers 
ce  nombre  prodigieux  de  ramifications  divergentes  &  convergen¬ 
tes  des  canaux  les  plus  délies. 

3.  Queftion.  N’eft  ce  pas  là  le  principal  ufage  de  ces  globules 
rouges^ lefquels  font  la  partie  la-  plus  ferme  &  la  plus  compacte 
du  làng  ,  &  qui  font  en  même  tems  très  élaftiques ,  ce  qui  les 
rend  plus  fufceptibles  de  chaleur  quand  ils  font  rapidement  frot¬ 
tés  &  fecoüés  ?  Leur  rougeur  indique  qu’ils  abondent  en  fouphres, 
lefquels  les  rendent  plus  propres  à  recevoir  &  à  retenir  la  cha¬ 
leur  ,  que  ne  le  font  les  corps  qui  ont  peu  de  parties  fulphureu- 
fes  :  car  plus  un  corps  cft  aqueux  ,  moins  il  cft  fufceptible  de 
chaleur  :  d’où  l’on  peut  conclure  avec  grande  raifon ,  que  fi  de 
l’eau  pure  circuloit  dans  nos  vaiftcaux  avec  la  même  vélocité  que 
le  fang ,  elle  n’en  acqucrroit  cependant  pas  la  chaleur.  C’eft  de 
quoi  nous  avons  pluficurs  exemples  dans  les  mélanges  fermenta, 
tifs ,  pluficurs  dcfquels  ,  quoique  dans  un  fcmblable  degré  d’ef- 
fcrvefccnce  ,  acquiérent  dilïérens  degrés  de  chaleur  :  ce  qui  dé¬ 
pend  ou  du  différent  tiflù  des  particules  qui  les  compofent,  ou 
de  la  différente  manière  dont  elles  agiflent  les  unes  fur  les  au¬ 
tres.  Il  y  a  même  des  corps  folides  qui  acquiérent  par  le  frot¬ 
tement  plus  de  chaleur ,  &  de  chaleur  brûlante ,  les  uns  que  les 
autres.  Leewenhoeck  a  obfcrvé  que  le  làng  des  poillons ,  le¬ 
quel  cft  plus  froid  que  celui  des  autres  animaux  ,  a  proportion¬ 
nellement  plus  de  férofité  :  le  fang  des  animaux  terreftres  con¬ 
tient  vingt- cinq  fois  plus  de  globules  rouges  qu’à  volume  égal 
n’en  contient  celui  d’un  cancre  ou  éçreviffe.  Si,  conformément 

au 


quadruple;  ou  comme  le  quarré  des 
vitoiTes  du  fluide.  Tous  les  raifon- 
nemens  qu’il  fait  dans  ce  Mémoire  , 
fur  la  caufe  de  l’uniformité  de  cha¬ 
leur  dans  tout  le  corps ,  me  paroif- 
fent  fujets  à  d’autres  difficultés  ,  & 
il  me  lembic  que  quand  le  frotte¬ 
ment  feroit  fort  inégal ,  comme  je 


crois  qu’il  l’eft  entre  les  artères  Sc 
les  veines  ,  la  chaleur  doit  cepen¬ 
dant  y  être  uniforme  ;  car  la  cha¬ 
leur  fe  répand  dans  les  corps  voi- 
fîns,  comme  les  Tels  dans  les  liqueurs 
qui  les  diflolvent  ;  fur  quoi  l’on  peut 
confulter  la  Chymie  de  Mr.  Boer- 
HAAVE  ,  T.  I.  de  igné. 
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au  calcul  de  Mr.  J  u  R 1 N  ,  au  rapport  de  Mr,  Motte  Abrégé 
des  Tranfatt,  Philof.  Part.  II.  pag.  143  ,  les  globules  rouges  font 
la  quatrième  partie  du  fang  ,  &  fi  félon  fon  calcul  aufii  le  dia¬ 
mètre  d’un  globule  eft  de  pouce,  alors  le  quart  du  cubet 
de  3240  ou  8j  503, 0)  6, ©00  fera  à  peu  près  le  nombre  des 
globules  rouges  contenus  dans  un  pouce  cube  de  fang  :  &  la 

diftance  mutuelle  des  centres  d’un  globule  à  l’autre  ,  fera  ~ 
pouces  ( 1  ).  / 

4.  Mr,  Boerhaave  remarque  que  l’huile  efi:  fufceptible  d’un 
beaucoup  plus  grand  degré  de  chaleur  que  ne  l’eft  l’eau  ,  & 
que  l’huile ,  ainfi  que  les  globules  du  fang  ,  abonde  en  fouphre , 
lequel,  comme  on  fait,  attire  avec  beaucoup  de  force  la  lumiè¬ 
re  &  l’air,  qui  font  deux  principes  extrêmement  actifs. 

5 .  A  préfent  ,  comme  on  fait  que  plufieurs  corps  folides  é- 
tant  échaufés  par  le  frottement  fc  trouvent  électriques ,  il  m’efi 
venu  dans  l’efprit  d’dfaycr  ,  fi  des  liqueurs  bien  agitées  le  de-" 
viendroient  aufii  (  5  ). 

6.  Ayant  donc  mis  demi- once  de  vif- argent  dans  une  phiole 

de 


(  1  )  Il  efi  vrai  que  Mr.  J  u  R  I  N 
avoit  d’abord  efiimé  la  groffeur  d’un 
globule  rouge  du  fang  égale  en 
diamètre  à  y/45  de  pouce  ,  Philof. 
Tranf.  355  5  mais  fur  des  obferva- 
tions  plus  exactes  ,  &  des  mefures 
que  lui  communiqua  enfuite  Mr. 
Leeuvtenhoek  ,  il  s’aflura  Sc  fit 
voir  à  toute  la  Société  ,  que  leur 
diamètre  n’étoit  égal  qu’à  partie 
de  pouce.  Philof  Tranf  11.  377. 

(3)  Mr.  Hales  ouvre  ici  un 
vafte  champ  à  une  hypothèfe  pro¬ 
pre  à  expliquer  le  mouvement  muf- 
culaire  ,  &  plufieurs  autres  fondions 
auxquelles  on  n’a  vû  goûte  jufqu’i- 
ci.  Le  fluide  nerveux  n’efi  -il  pas 


pouffé  dans  les  nerfs  avec  une  vitefi 
fe  fuffifante  pour  les  échauffer  ,  & 
mettre  en  jeu  lelefiricité  des  fibres 
&  la  leur  propre  ?  Par  cette  électri¬ 
cité,  ne  fe  peut-il  pas  que  les  fibres 
nerveufes  fe  froncent ,  &  raeourcif- 
fent  le  mufcle  entier  ,  fans  augmen¬ 
ter  fon  volume  ?  Ne  pourroit-on  pas 
déduire  certaines  antipathies  mora¬ 
les  ou  averfions  qu’on  a  pour  cer¬ 
tains  alimens  ,  certaines  odeurs  , 
de  l’ébranlement  que  l’atmofphère 
élefirique  de  ces  corps  peut  caufer 
aux  fibres  nerveufes  ?  La  force  re- 
pullive  des  corps  électriques  à  l'c- 
gard  de  quelques  autres  3  ne  pour- 
roit-elle  pas  venir  au  fecoursde  l’hy- 
pothèfe  ?  Voyez  ci- après  n.  12. 


So  '  LA  STATIQUE 

de  deux  onces  ,  je  l’ai  fecoué  rapidement  en  tout  fens  pendant 
un  tems  confidérable,  &  alors  pofant  la  phiole  couchée  de  côté 
fur  la  table  ,  je  l’ai  fait  tourner  tout  doucement ,  pour  faire  ap¬ 
procher  peu  à  peu  la  circonférence  du  vif- argent  d’une  infinité 
de  boulettes  mercurielles ,  qui  adheroient  féparément  aux  parois 
de  la  phiole  ;  c’efl  là  que  )’ai  vû  avec  piaifir  quelques  -  unes  de 
ces  particules  attirées ,  &  d’autres  repouffées  par  la  mafle  du  vif- 
argent  :  ce  qui  démontre  clairement  la  qualité  éledrique  qu’il 
avoit  acquife  par  la  fecoulTe  ;  cependant  ce  vif- argent  échaufé 
par  fon  cffervefccnce  avec  le  double  d’eau  -  forte ,  ne  donne  pas 
des  marques  d’éledricité. 

7.  J’ai  verfé  dans  une  bouteille  de  Florence  aiTcz  mince,  deux 
onces  d’eau  froide ,  &  fur  cela  autant  d’huile  de  vitriol  qu’il  en 
falloir  pour  FéchaufFer  au  point  que  ma  main  ne  pût  plus  le 
foutenir  :  alors  j’ai  approché  le  fond  de  la  bouteille  de  quelques 
filamens  d’une  brocatelle ,  avec  du  duvet  Sc  des  brins  de  che¬ 
veux  ,  mais  pas  un  de  ces  filets  ne  fut  attiré ,  ni  repoufie  par  la 
bouteille  ;  &  même  chofe  arriva  dans  une  forte  cffervelcence 
faite  avec  le  double  d’eau  forte ,  &  de  la  limaille  de  fer. 

8.  Il  n’eft  pas  indifférent  d’obferrcr  que  l’effervefcencc  chaude 
&  foudaine  qui  fe  fit  dans  ce  mélange ,  ne  fit  aucune  impreffion 
fur  ces  filamens  &c.  quoique  placés  près  du  fond  de  la  bouteil¬ 
le  avant  que  j’y  cufle  verfé  le  mélange  ;  raifon  allez  plaufible 
pour  ne  pas  attribuer  cette  eflrérvefcencc  à  l’aéfion  d’aucune  ma¬ 
tière  fubtile  qui  eût  pafîé  foudainement  à  travers  les  pores  du 
verre  dans  la  bouteille  ;  tandis  que  les  émanations  éledriques 
traverfent  fort  aifément  les  pores  d’une  boule  de  verre  qui  a  été 
frottée  ,  au  point  d’acquérir  de  l’éiedriciré. 

5>.  Des  filamens  pareils  ,  des  poils,  du  duvet ,  &ç.  ayant  été 
placés  près  du  fond  de  la  bouteille ,  en  déhors  ,  tandis  que  je 
verfois  en  dedans  du  fang  de  cochon  tout  récemment  tiré  ,  ne 
donnèrent  point  de  marque  d’attradion.  Or  je  plaçois  ainfi  ces 
menus  filets  hors  de  la  bouteille ,  pour  intercepter  par  là  les  va¬ 
peurs  chaudes  du  fang ,  qui  me  paroifloient  devoir  empêcher  l’at- 

tradion , 
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tradion ,  fi  ces  filets  cuflcnt  été  approchés  de  la  furface  du  fang 
immédiatement. 

io.  J’ai  mis  deux  onces  de  ce  même  fang  dans  une  bouteille 
de  verre  divifée  en  loges  ou  cellules ,  dans  le  defiéin  d’incorpo¬ 
rer  l’huile  avec  le  vinaigre  :  l’ayant  bouchée  fort  exactement  j’at¬ 
tachai  cette  bouteille  à  une  perche  de  10  pies  de  longueur,  donc 
l’autre  bout  étoic  fixé  &  arrêté  dans  un  endroit  ;  la  bouteille  qui 
étoit  à  l’autre  extrémité  ,  fuivant  les  vibrations  rapides  que  je 
donnois  à  la  perche  ,  fut  violemment  fecouêe  durant  quelques 
minutes  ;  mais  le  fang  ainfi  agité ,  6c  qui  étoit  d’un  rouge  fort  é- 
clattant,  n’attira  pas  les  filets  &c.  foit  à  travers  le  verre,  ou  lors 
qu’on  l’eut  verfé  dans  un  plat. 

n.  Puifque  le  fang  ainfi  agité  ne  devient  pas  éledrique  ,  6z 
que  le  vif- argent  le  devient ,  ne  peut -on  pas  attribuer  cet  effet 
aux  particules  aqueufes ,  dont  le  fang,  ainfi  que  les  mélanges  ci- 
defi'us  mentionnés ,  font  chargés  ,  6c  qui  arrêtent  ou  empêchent 
l’éledricité  de  paroitre,  quoiqu’elles  n’empêchent  pas  la  chaleur, 
qui  eft  aquife  par  le  frottement  mutuel  des  particules  effervefeen- 
tes  les  unes  contre  les  autres.  On  obferve  que  les  expériences 
fur  l’élcdricité  demandent  un  air  fec  pour  bien  réuflir  ;  ainfi  fi 
le  tuyau  de  verre  frotté  au  point  de  devenir  bien  éledrique  , 
vient  à  être  mouillé ,  foit  d’eau  froide ,  foit  d’eau  chaude  ,  le 
tuyau  perd  fur  le  champ  fon  éledricité  :  ainfi  donc  de  ce  que  le 
fang  n’a  pas  donné  des  marques  d’éledricité  »  on  n’en  fauroit 
pourtant  pas  conclure  que  la  chaleur  qu’il  a  dans  les  vailTeaux 
ne  foit  l’effet  des  vives  agitations  6c  fccoulfes  qu’il  y  elfuye. 

12.  Mais  , nous  avons  dans  le  moule  une  preuve  bien  remar¬ 
quable  de  l’éledricité  des  globules  du  fang  :  car  fi  l’on  coupe 
•  une  petite  pièce  de  leurs  ouïes ,  6c  qu’on  l’expofe  fur  un  petit 
verre  concave  avec  trois  ou  quatre  goûtes  de  cette  liqueur  ,  au 
foyer  d’un  microlcope  double  ,  on  verra  le  fang  fort  agité  dans 
ces  petits  vailTeaux  ,  6c  aux  bords  de  l’ouïe  blefléc,  on  verra  avec 
beaucoup  de  plaifir  que  plufieurs  globules  de  fang  font  repoufiés 
des  orifices  des  vaiiïeaux  coupés ,  6c  attirés  par  les  autres  vail- 
feaux  voifins  ;  on  verra  aufii  d’autres  globules  pirouëttans  fur 
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leur  centre  &  fe  repouflant  mutuellement  :  d’où  il  eft  clair ,  que 
les  corps  en  frottant  &  pirouettant  vivement  peuvent  aquerir , 
même  dans  un  fluide  aqueux  ,  la  vertu  attraChve  &  rcpulfive  , 
c’cft-à-dirc ,  l’éleClricité.  Si  l’on  place  du  fang  récemment  tiré  , 
devant  un  microfcope ,  on  verra  les  globules  ,  par  leur  mutuel¬ 
le  attraction  ,  fe  réunir  &  former  des  globules  plus  gros. 

i  3 .  Mais  quand  même  il  refleroit  douteux  fi  les  globules  de 
fang,  à  raifon  du  fljide  aqueux  &  chaud  dans  lequel  ils  frot¬ 
tent,  aquiérent  la  vertu  électrique,  en  paffant  avec  grande  rapi¬ 
dité  &  avec  un  violent  frottement  à  travers  une  infinité  des 
vaifleaux  capillaires  du  corps ,  &  fpécialement  à  travers  ceux  des 
poumons  ;  cependant  comme  les  corps  élcCtriques  aquiérent  de 
plus  grands  degrés  d’éleftricité  étant  frottés  dans  un  air  froid  , 
que  dans  un  air  chaud ,  il  eft  raifonnable  de  penfer  que  ces  glo¬ 
bules  peuvent  aquerir  de  grands  degrés  de  vibration  êlaftique 
en  palfant  à  travers  les  poumons  :  car  quoique  par  les  frotte- 
mens  extraordinaires  qu’ils  y  foufffent  ils  foient  dilatés  &  échau- 
fés  ,  ils  ne  laiflcnt  pas  que  d’être  rafraichis  &  refferrés  par  l’air 
frais  qui  aborde  continuellement  dans  les  poumons  :  c’eft  là , 
qu’à  raifon  de  la  grande  étendue  des  furfaces  de  toutes  les  vefi- 
culcs  pulmonaires,  une  grande  fuperficie*de  fang  eft  expofée  à 
une  aulli  grande  fupcrficie  d’air  contenu  dans  ces  vcficulcs ,  donc 
les  parois  lont  fi  minces ,  qu’on  peut  fuppofer  ces  deux  fluides 
dans  un  conraft  mutuel  l’un  de  l’autre  ,  à  ~0  de  pouce  près  ; 
ainfi  ces  liquides  prcfque  mêlés  doivent  avoir  un  effet  confidé- 
rable  l’un  lbr  l’autre  ,  l’air  fur  le  fang  qu’il  rafraîchit ,  &  le  fang 
fur  l’air  qu’il  échaufe. 

14.  Cet  effet  du  fang  fur  l’air  contenu  dans  les  poumons  eft 
fi  confidérable ,  que ,  quoique  cet  air  (oit  par  les  inlpirations  • 
mêlé  avec  une  bonne  quantité  de  nouvel  air  frais  ,  au  moins 
1200  fois  par  heure,  fi  cependant  je  tiens  mon  thermomètre  à 
elprit  de  vin  pendant  Iong-tems  dans  la  bouche,  ayant  le  foin 
d’inlpircr  l’air  frais  par  les  narines  &  d’expirer  fur  la  boule  du 
thermomètre  l'air  chaud  ,  l’efprit  de  vin  s’élève  du  10e  degré  , 
chaleur  aCtucile  de  1  air  externe,  jufqu’au  46e  au  defl’us  du  point 
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de  la  congélation  ;  de  façon  que  dans  77^  partie  d’heure  ou  trois 
fécondés  l’air  infpiré  fe  trouve  aquerir  3  6  degr.  de  chaleur.  L’é¬ 
tat  naturel  de  mon  fang  ,  durant  lequel  je  faitois  cette  expérien¬ 
ce,  étant  de  6 4  degr.  &  celui  de  l’air  extérieur  de  10  degrés  , 
plus  froid  par  conféqucnt  de  54  degrés  ^.que  le  fang  ,  il  ne  laif- 
fa  pas  de  prendre  dans  fi  peu  de  tems  3  6  degr.  de  chaleur  (,*). 

15.  La  quantité  du  fang  qui  pâlie  à  travers  les  poumons  de 
l'homme  à  chaque  minute,  étant  eftimée  ,  Exper.  VIII.  n.  12, 
de  8.  74  livr.  ou  228.8  pouc.  cub.,  St  la  quantité  de  l’air  pris 
à  chaque  infpiration ,  fe  trouvant  de  40  pouc  cub.  Volum.  r. 
pag.  208  »  elle  montera  à  800  pouc.  cub.  dans  20  inlpirations 
dune  minute;  ainfi  cette  quantité  d’air  fera  à  celle  du  fang,  com¬ 
me  3.  48  eft  à  1. 

La  gravité  fpécifîque  de  l’air  eft  à  celle  du  fang  ,  comme  r 

à  841- 

16.  J’ai  communiqué  ces  principes  d’expérience  au  Dofteur 
Desagui.  IER.S,  lequel ,  de  même  que  Mr.  Ch.  de  Labely 
qui  fe  trouvoit  préfent ,  convint  de  la  juftelfe  du  calcul  fuivant,, 
fur  le  degré  de  rafraichilTement  que  le  iang  reçoit  de  l’air  inf¬ 
piré. 

17.  La  chaleur  aétucllc ,  eft  à  la  chaleur  fenfible ,  que  la  main 
ouïe  thermomètre  indiquent,  comme  1  z  moment  eft  à  la  vélocité. 

18.  La  chaleur  fenfible  multipliée  par  la  quantité  de  matière, 
donne  la  chaleur  aétuelle  ou  le  moment  de  chaleur. 

19.  Donc  la  chaleur  actuelle  divifée  par  la  matière  ,  donne  la 
chaleur  fenfible ,  comme  le  moment  divifé  par  la  matière  donne 
la  vélocité. 

20.  Donc  à  mefure  qu’on  ajoute  de  la  matière ,  on  retranche 
de  la  chaleur  fenfible. 

2 1 .  Ce  qui  donne  6 4  degr.  de  chaleur  fenfible  à  1 ,  ne  donne 
que  1  degr.  de  chaleur  fenfible  à  6 4. 

L  2  2  2.  La 

(4)  Sur  cette  matière,  on  peut  8c  la  3e  prænotation  de  Mr.  Ml- 
voir  d’autres  expériences  de  Mr.  chelotti,  De  Séparat  ions  flui- 
Hales,  rapportées  dans  l’appen-  dorum. 
dice  du  Volume  précédent,  exp.  VI, 
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22.  La  gravité  fpécifique  du  fang,  étant  à  celle  de  l’air  com¬ 
me  841  à  1  ;  fi  un  volume  d’air,  qui  efi  à  un  volume  de  fang 
comme  3.48  eff  à  l’imité,  fe  trouve  par  la  condcnfation  réduit 
à  un  volume  r  ,  ou  au  même  volume  que  celui  du  fang,  a- 
lors  fa  gravité  fpécifique  en  deviendra  d’autant  plus  grande  qu’ci* 
le  approchera  plus  de  celle  du  fang  :  ces  deux  gravités  étoienc 
avant  la  condcnfation  comme  841  à  1  ,  &  elles  feront  maintenant 
v  841 

comme  24 r.  6  a  1  ,  parce  que  -  ~  241.  6. 

3-48 


23.  La  queffion  fe  trouve  donc  réduite  à  ces  termes;  Ce  qui 


donne  3  6  degr.  de  chaleur  fenfible  à 
ra-t  -  il  à  1  ? 


24 1.6 


,  combien  en  donne- 


24.  La  foîution  efi :  36  x - = - =  o.  145,  c’eff-à- 

241.6  241.6 

dire,  environ  la  142e  partie  d’un  degré. 

25.  Maintenant ,  comme  *":o.  145  :  :  60  :  2.  .98  ,  donc  dans 
une  minute  la  chaleur  ajoutée  au  fang  des  poumons  fera  2.5)8 
degrés,  la  chaleur  totale  du  fang  s’y  trouvant  64+2.5)8  degr. 
—  06.98. 

16.  De  façon  que  fi  un  homme  retient  fa  rcfpiration  durant 
une  minute,  la  chaleur  du  fang  qui  étoit  de  64  degr.  dans  les 
poumons,  augmentera  jufqu’à  être  de  66.98  degr.  ;  &  en  2  mi- 
nutes  (  durant  lequel  tems  différentes  perfonnes  retiennent  leur 
haleine  ou  peuvent  foufler  fans  reprendre  haleine  ,  comme  le 
peut  faire  le  Trompette  Grano  )  la  chaleur  montera  à  69.96. 

27.  Mais  quand  ce  fang  échaufé  fe  remélcra  à  la  maffe  ou  au 
refie  du  fang  ,  alors  fa  chaleur  fenfible  fera  diminuée  ;  car  ce 
qui  en  2  minutes  donne  à  la  quantité  de  fang  contenue  dans  les 
poumons  une  chaleur  fenfible  de  5.5)6,  donnera  une  chaleur 
d’autant  moins  fenfible  à  toute  la  mafic  du  fang,  que  cette  quan¬ 
tité  totale  de  fang  furpaffe  celle  qui  étoit  contenue  dans  les  pou¬ 
mons. 

28.  Nommant  donc  la  quantité  totale  du  fang,  x,  ou  la  pro¬ 

portion 
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portion  de  toute  la  quantité  du  fang  à  celle  des  poumons  étant 

•  /  p  5  •  9  6 

exprimée  par  ce  rapport  x:  i,  Ion  aura  x:  i  :  :  j .96”.  —  , 

X 

c’ell- à  -  dire ,  comme  x:i  ainfi  5.  .96  (degrés  de  chaleur  lènil- 
ble  dans  les  poumons  aquife  en  deux  minutes)  font  à  de¬ 
grés  de  chaleur  fcnfible  que  le  fang  total  peut  aquerir  à  mê¬ 
me  terris  par  le  mélange  du  premier.  On  peut  ajouter  cette 
quantité  à  la  chaleur  de  toute  la  malle  du  fang  pour  chaque  deux 
minutes ,  fi  ion  retient  long-tcms  fa  refpiration. 

29.  A  préfent  ayant  eftimé  que  toute  la  malle  du  fang  dans 
f homme  elt  de  25  livres,  la  quantité  d’air  étant  de  40  pouc. 
cub.  =  1.24  livr.  en  fuppofant  fa  gravité  fpécifique  égale  à  cel¬ 
le  du  fang  ;  mais  le  volume  du  fang  dans  les  poumons  ,  s’eft 
trouvé  au  volume  d’air  infpiré  ,  dans  le  rapport  de  1  à  3.  48  ; 
donc  fi  nous  difons ,  Comme  3.48  :  à  1  ::  ainfi  le  poids  1.24 
livr.  (  du  volume  de  fang  égale  à  celui  de  l’air  dans  les  pou¬ 
mons):  elt  au  poids  de  la  quantité  réelle  du  fang  dans  les  pou¬ 
mons,  qui  fera  *■—  -  —  o.  346  de  livre.  Multipliant  en  confé- 

quénee  la  chaleur  acquife  en  2  minutes  5 .96  degr.  par  la  quan¬ 
tité  du  fang  ou  par  o.  356  d’une  livre  ,  nous  aurons  la  fomme 
des  chaleurs  aéluelies  =  s.  96  x  0.  3  56  =  2.  1  2  176  ,  qui  étant 
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2  5 


divifée  par  la  malle  totale  du  fang  ==  2  5  livr.  donne 

=  0,08487  d’un  degré:  de  façon  que  la  malfc  totale  du  fang, 
en  retenant  fon  haleine  pendant  deux  minutes  ,  s’échaufera  de¬ 
puis  6 4  degr.  jufqua  64.08487  degr- 

30.  Et  fi  les  accroilfemens  de  chaleur  font  comme  les  tems  , 
alors  en  demi -heure  la  chaleur  de  la  mafl'e  totale  du  fang  aug¬ 
mentera  depuis  6 4  degr.  julqu’à  65.27305  degr.  c’elt-à-dire ,  ds 
.1.27305  degr. 

31.  Mr.  Boerhaave  rapporte  quelques  mauvais  effets  fort 
remarquables  que  produit  l’air  trop  chaud  fur  ceux  qui  le  refpi- 
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rcnt  ;  car  ayant  fait  enfermer  un  moineau  dans  l’étuve  d’une  raf¬ 
finerie  du  fucrc  ,  dont  la  chaleur  faifoic  élever  le  vif-argent  du 
Thermomètre  de  Mr.  Farhen  heit  au  146  degré,  ce  qui  cft 
5  4  degrés  au-delTus  de  92  >  chaleur  naturelle  du  fàng  ;  le  moi¬ 
neau,  après  environ  une  minute,  parut  fort  mal  à  fon  aile  ,  6c  mou¬ 
rut  en  7  min. 

Un  chat  étant  mis  aufïi  dans  la  même  étuve  ,  parut  dans  une 
minute  fort  malade,  6c  mourut  dans  environ  17  min.:  il  étoit  fl 
mouillé  de  fa  lueur ,  qu’on  eût  dit  qu’il  fortoit  de  l’eau. 

Mais  un  chien  qui  y  avoit  été  mis  à  même  tems  11e  fua  point; 
après  fept  minutes  il  halctoit  beaucoup  de  fa  poitrine ,  &  au  bouc 
d’un  quart  d’heure  il  parut  fouffrir  notablement  5  il  tomba  aufïi- 
tôt  après  en  foiblcfïe ,  &  mourut  en  28  minutes;  il  bavoir  pen¬ 
dant  tout  ce  tems  là  une  grande  quantité  d’écume  rouge  ,  qui 
rendoit  une  odeur  fi  infuportable  ,  qu’un  ouvrier  qui  pafîa  au¬ 
près  en  fut  prefque  renverfé  dans  Imitant. 

32.  Il  obferve  dans  cette  cxpériencp  les  cruéls  effets  de  ce  de¬ 
gré  de  chaleur,  le  peu  de  tems  qu’il  faut  pour  produire  une  ma¬ 
ladie  des  plus  aiguës ,  accompagnée  de  fymptomes  très  violens  6c 
même  mortels;  combien  les  humeurs  étoienc  foudainement  chan¬ 
gées  de  l’état  de  fanté  à  celui  d’une  pourriture  dégoûtante,  plus 
peflilcnticlle  &  mortelle  qu’eft  celle  de  la  plus  infect e  charogne  ; 
combien  6c  à  quel  degré  les  humeurs  fe  trouvent  altérées  en  ce 
peu  de  tems ,  pour  rendre  la  falivc  rouge.  Il  remarque  aufïi  avec 
raifon  que  cc  n’écoient  pas  là  les  effets  de  la  feule  chaleur  de 
l’écuvc;  car  fi  de  la  viande  avoir  été  fufpcnduë  dans  le  même 
lieu  ,  clic  s’y  feroit  deiïcehée  6c  n’auroit  pas  tourné  du  côté  de  la 
corruption  pcfïilenticllc  ,  laquelle  donc  doit  être  attribuée  au  frot¬ 
tement  caufé  par  le  mouvement  vital  du  fang  dans  les  poumons, 
icqucl  ne  recevant  plus  aucun  rafraichiffement  ,  doit  acquérir  un 
degré  de  chaleur  plus  grand  même  que  celui  de  Tétuve;  d’où  il 
s’enfuit  qu’il  doit  tendre  à  la  putréfaction ,  les  huiles,  les  fcls  6c 
les  cfprits  de  l’animal  ayant  été  totalement  pourris  en  28  minu¬ 
tes. 

33.  Il  obferve  aufïi  que  quand  l’homme  rcfpirc  un  air  aufïi 

chaud 
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chaud  qu’cft  fa  chaleur  naturelle  ,  il  lent  d’abord  une  fi  grande 
difficulté  de  refpirer,  qu’il  ne  peut  la  fupporter  long-tems  ;  mais 
bientôt  ii  foupire  après  un  air  frais  ,  lequel  le  fortifie  ,  tandis 
qu’un  air  chaud  l’accable  &  l’àffoiblit  :  aufli  nul  animal ,  nulle 
plante,  ne  peut  foutenir  long-tems  un  air  chaud  ,  s’il  n’eft  rafraî¬ 
chi  par  un  nouvel  air  frais  de  tems  en  tems. 

3  4.  D’où  il  conclut  avec  raifon  ,  que  comme  le  fang  efl  d’un 
cô‘é  fore  échaufé  dans  les  poumons,  à  caufe  de  la  grande  véloci¬ 
té  &  du  grand  frottement  qu’il  y  êfiuye  ,  d’autre  parc  il  y  efl 
aufli  plus  rafraichi.  Elémzns  de  Chimie ,  7om,  r.  pag.  275. 

3  5 .  Le  même  Auteur,  Tom.  //.  pag.  378  ,  obferve  que  la 
chaleur  naturelle  du  fang  n’eff;  pas  éloignée  du  point  coagulant  , 
qui  efl  le  centième'  degré  ,  tandis  que  la  chaleur  naturelle  effc  au 
91e  i  d’où  Ton  peut  inférer  que  la  chaleur  de  la  fièvre  doit  ten¬ 
dre  à  coaguler  le  fang  3  &  afin  de  réfiffer  à  cette  tendance  ,  la 
Nature  eft  dans  la  néccffité  d’augmenter  de  beaucoup  le  mouve¬ 
ment  du  fang  à  travers  les  vaiflèaux  circulatoires ,  lequel  à  me- 
fure  qu’il  procure  une  plus  grande  atténuation  de  ce  fluide  ,  en 
augmente  à  même  tems  la  chaleur. 

3  6.  Comme  la  chaleur  naturelle  du  fang  n’eft  pas  fort  loin 
du  degré  de  coagulation  ,  auquel  cas  &  même  plus  haut ,  nous 
le  voyons  s’élever,  s’il  n’eff:  pas  fouvent  rafraichi  par  l’infpira- 
tion  d’un  air  frais  -,  aufli  le  plus  confidérable  des  ufages  du  pou¬ 
mon  eff  probablement  celui  de  rafraichir  le  fang.  L’atténuation 
&  la  féparation  des  globules  rouges ,  eff  auffi  fans  doute  un  au¬ 
tre  grand  ufage  de  ce  vifcére  :  car  quoique  les  globules  rouges 
l’oient  divifés  &  paffent  un  à  un  par  les  artères  capillaires  innom¬ 
brables  du  reffe  du  corps,  dans  les  veines  correfpondantcs ,  cepen¬ 
dant  le  fang  veineux  n’eft  pas  éclatant  ;  cet  éclat  ou  cette  rou¬ 
geur  vive  doit  être  bien  plutôt  attribuée  aux  frottemens ,  agita¬ 
tions  &  divifions  violentes  qu’il  fouffre  dans  fon  pafiage ,  qui  fe 
fait  avec  une  plus  grande  viteffe  à  travers  les  poumons  ,  qu*à 
travers  les  autres  parties  du  corps  ;  de  la  même  manière  que  ci- 
dcffùs ,  nombr.  10  ,  le  fang  qui  étoit  le  plus  lecoüé  dans  une 
bouteille  fermée ,  fe  trouvoit  éclatant,  non  feulement  à  fa  furface, 
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mais  encore  dans  toute  fa  fubflance  intérieure ,  ainfi  que  l’cft  le 
fang  artériel.  Il  cft  probable  encore  que  le  fang  peut  recevoir 
d’autres  influences  importantes  de  l’air  que  les  hommes  infpirent 
en  fl  grande  quantité.  Le  fujet  des  recherches  de  pluficurs  Sa- 
vans  a  été  pendant  long  -  terns  de  trouver  de  quel  ufage  il  efl: 
dans  la  rcfpiration  ;  quoique  ces  ufages  puiflent  nous  être  con¬ 
nus  à  bien  des  égards,  il  faut  pourtant  avoüer  qu’il  y  a  encore 
bien  des  ténèbres  fur  ce  fujet. 

37.  Comme  l’air  dans  les  infpirations  &  expirations  ordinaires, 
p  a  lié  aifément  &  librement  ,  allant  &  venant  avec  très  peu  de 
vélocité  ,  il  ne  peut  fûrement  pas  faire  de  fort  grands  effets  fur 
le  fang  par  fa  force  impulfive  ;  il  11c  le  peut  pas  non  plus  par 
la  fomme  des  gravités  qu’on  augmente  a  raifon  de  la  forme  des 
poumons ,  (  cette  gravité  ,  fur  la  fupputation  que  la  fomme  de 
toutes  les  aires  des  vcficules  efl  égale  a  152  pies  quarrés ,  a  etc 
cflimée  par  Mr.  Jaques  ICfilLL  de  50443  Hvr.  )  y  ayant  une 
méprife  manifefte  dans  cette  manière  de  lupputer.  Car  fuppofons 
qu’un  pié  cube  de  quelque  matière  folide  ou  fluide  ,  foit  divifé 
en  109  lames  ou  feuillets,  chacune  de  ces  lames  étant  couchée 
féparément  &  à  i  écart ,  fera  preffée  avec  tout  le  poids  de  l’atmo- 
fphère  ;  mais  fi  à  préfent  on  les  couche  les  unes  fur  les  autres  en 
forme  cfun  pié  cubique  ,  chacune  ne  icra  pas  moins  preffée 
qu’elle  l’étoit  par  tout  ce  même  poids  de  latmolphere;  &c  oe  plus, 
dans  cette  pofition  ,  toutes,  excepté  la  plus  haute,  feronc  prcflecs 
par  la  fomme  des  poids  des  lames  qui  fe  trouvent  deflus  :  d  ou 
il  efl  clair  que  le  fang  aura  moins  de  poids  a  foutenir  quand  il 
fera  répandu  en  de  grandes  furfaces  fort  minces  ,  que  s  il  etoit 
accumulé  en  de  plus  groffes  malles» 

38.  Comme  le  fang  acquiert  différens  degrés  de  chaleur,  fe; 
Ion  les  différens  degrés  de  vélocité  avec  lclquels  il  circule  ,  & 
félon  auffi  les 'différens  diamètres,  &  le  relâchement  ou  la  ten- 
fion  des  vaiffeaux  ,  il  s’enfuit  que  dans  l’état  ou  les  fibres  des 
vaifîèaux  font  relâchées ,  le  fang  deviendra  plus  froid  ,  pius  glu¬ 
ant,  moins  éclatant  &  moins  digéré  ;  mais  réciproquement,  lorf- 
que  les  vaiffeaux  feront  plus  fermes  5c  plus  tendus ,  la  chaleur  du 
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fan  g  fera  plus  grande  ;  car  dans  les  perfonnes  d’une  conftitution 
robuftc  &  vigoureufe  ,  le  fang  fe  trouve  poufié  avec  plus  de  vi- 
tcflc  à  travers  les  vaiffeaux  capillaires  plus  tendus.  De  là  vient 
que  l’on  obferve ,  dans  ceux  qui  font  de  ce  tempéramment ,  plus 
de  chaleur  &  plus  de  force  ,  &  par  conféquent  un  fang  plus  cuit 
&  plus  atténué  :  mais  quand  la  chaleur  s’élève  jufqu’au  degré 
de  la  fièvre,  alors  elle  pourrit  fouvent  le  fang. 

3  9.  Quoique  d’une  part  nous  ne  puilïions  pas  raifonnablemcnt 
fuppofer  qu’il  y  ait  dans  le  fang  ,  en  état  de  fanté ,  une  force  re- 
pulfive  au  degré  qui  produit  la  fermentation  ou  l’effervefcence , 
auffi  d’autre  part  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foit  une  liqueur 
morte  &  dans  un  état  d’inertie  ;  car  il  n’eft  pas  pollible  que  les 
parties  d’un  fluide,  qui  cil  pourvu  de  principes  fi  aétifs,  ne  foient 
d*ns  un  état  de  vibration  ,  quand  il  eft  agité  par  des  degrés  fi 
confidérablcs  de  frottement  &  de  chaleur  ,  ainfi  qu  eff  le  fang. 
Ces  vibrations  font  retenues  dans  de  juftes  limites,  par  le  pou¬ 
voir  attraélif  du  fouphre,  qui  abonde  dans  le  fang  au  point,  que 
nonobfiant  que  nous  prenions  journellement  5c  mêlions  avec  nô¬ 
tre  fang  une  grande  quantité  de  liqueurs  fermentées ,  ces  vibra¬ 
tions  font  cependant  rellraintes  à  ne  pouvoir  porter  le  fang  juf¬ 
qu’au  degré  de  force  rcpulfive  qui  fait  la  fermentation  ,  bien 
quelles  puiffent  en  augmenter  l’effervefcence  &  la  chaleur  ;  & 
quand  on  prend  de  ces  liqueurs  immodérément ,  alors  elles  élé- 
vent  l’effervefcence  du  fang  jufqu’au  degré  de  la  chaleur  fiévreu- 
fe ,  telle  qu’il  faut  pluficurs  heures  de  tems  avant  qu  elle  foit  ab- 
batué ,  Sc  que  le  fang  revienne  à  fa  température  naturelle. 

40.  Quand  nous  confidérons  que  tous  les  fermais  végétaux 
font  principalement  dévelopés  par  l’affion  5c  la  réaélion  entre 
l’air  Sc  les  parties  fulphureufes  >  8c  que  ees  principes  ,  dont  le 
fang  eft  pourvu  ,  forment ,  dans  un  état  de  fixité  ,  le  tartre  de 
l’urine  ;  8c  fi  l’on  fe  rapelle  en  même  tems  ,  ce  qui  eft  obfervé 
par  les  Médecins ,  qu’un  des  grands  fignes  que  la  fièvre  s’abbat, 
c’eft  que  forme  dépofe  un  fédiment  rougeâtre  8c  briqueté,  c’eft- 
à-dire  le  tartre  ;  n’avons  -  nous  pas  raifon  de  conje&urcr  que  ce 
même  tartre,  tandis  qu’il  étoit  dans  le  fang  dans  fon  état  d’éla- 
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fticité ,  contribuoît  à  la  chaleur  de  la  fièvre  ?  &  que  cette  cha¬ 
leur  s’abbat  par  conléqucnt  dans  la  même  proportion  que  ces 
principes  actifs  font  encrainés  dehors ,  ou  réduits  à  un  écat  de  fi¬ 
xité  propre  à  fè  laiiTer  entrainer  par  les  urines ,  ou  les  autres  é- 
vacuations. 

41.  Letat  parfait  de  la  fanté  dans  le  fang  confifte  en  un  jufte 
équilibré  entre  ces  principes  aétifs  ,  de  manière  qu’ils  ne  foient 
pas  trop  fixes  &  concentres  d  une  part ,  ce  qui  les  feroit  tendre 
vers  1  acrimonie  acide  i  ni  trop  exaltés  ou  élevés  de  l’autre  ,  ce 
qui  les  teroit  tendre  a  l’acrimonie  alkaline.  Quand  donc  nous 
confiderons  par  quelle  innombrable  combinaison  de  caufes  cet  • 
équilibre  peut  être  dérange  ,  nous  ne  devons  pas  être  fi  furpris 
de  ce  que  notre  fante  eft  fi  fouvent  interrompue  ,  &c  que  le  pé¬ 
riode  de  la  vie  eft  fi  incertain  ,  que  nous  devons  l’être  de  fa 
duree.  Rien  de  plus  admirable  que  de  voir  les  parties  organi¬ 
ques  fixes  de  nos  corps,  qui  font  d’un  tifïu  fi  curieux  &  fi  dé¬ 
licat  ,  tenir  ferme  fi  long-tems  fans  fe  déranger ,  ou  même  fans 
s’ufer  ;  mais  le  merveilleux  augmente  encore  plus  ,  quand  on 
fait  attention  a  la  longue  fuite  d’années  durant  lefquclles  ce 
délicat  équilibre  ou  balancement  des  forces  entre  les  principes 
affits  du  fang  ,  &  duquel  dépend  la  fanté  ,  fe  maintient  &  fe 
conferve ,  nonobftanc  piufieurs  rudes  aiîauts  qu’il  clfuye  de  la 
part  des  mauvais  alimens  ,  de  l’inclémenec  des  laifons,  &  par 
dellus  tout  ,  de  l’intempérance. 

42.  Lorfque  dans  les  maladies  le  fang  eft  fi  grofficr  ou  fi 
gluant  qu  il  11c  peut  que  difficilement  pafTer  à  travers  les  plus 
petits  v  ai  11  eaux  capillaires ,  comme  fon  mouvement  eft  par  là  fort 
rallcnti  ,  il  caufc  le  frillon  qui  a  coutume  de  précéder  la  fièvre 
ou  les  accès  ;  &  comme  on  obfcrvc  que  les  liqueurs  chaudes ,  tel¬ 
les  que  1  urine  &c. ,  deviennent  plus  troubles  5c  dépofent  un  fé- 
diment  a  mefurc  quelles  fc  refroid  1  fient ,  &  au  contraire  qu’el- 
ies  refbrbcnt  leur  fëdiment  5c  redeviennent  plus  claires  fi  elles 
font  eehaurees  de  nouveau  j  de  même  il  eft  probable  que  com¬ 
me  le  fang  devient  froid  dans  l’entrée  de  l’accès  ,  ce  même 
froid  peuc  être  fort  augmenté  par  l’état  de  trouble  &  d’épaif- 
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fiffement  qui  augmente  alors  dans  le  fang  ,  Ton  mouvement  fe 
trouvant  par  là  d’autant  plus  rallenti.  Mais  quand  après  un  cer¬ 
tain  tems  ,  le  fang  rallenti ,  lequel  ne  trouvant  pas  un  iibre  paffa- 
ge,  seft  probablement  accumulé  dans  les  artères,  au  point  d'ê¬ 
tre  enfin  pouffé  de  force  à  travers  les  vaiffeaux  capillaires,  alors 
il  acquiert ,  par  un  frottement  plus  grand  de  fes  parties  grofféres, 
une  chaleur  brûlante  j  laquelle  chaleur  eft  prolongée  à  différens 
périodes  de  tems ,  proportionnellement  à  la  quantité  de  la  matière 
morbifique  &  grolliére ,  jufqu’à-ce  qu’enfin  elle  aie  été,  ou  fuf- 
fifamment  atténuée  par  les  circulations  réitérées  &  par  l’ufage 
des  délayans  ,  ou  bien  qu’elle  caufe  la  mort. 

43.  Si,  comme  on  l’a  déjà  remarqué  ,  le  fang  devient  plus 
épais  &:  plus  trouble  à  mefure  qu’il  fe  refroidit  ,  on  peut  attri¬ 
buer  ces  mêmes  effets  à  des  faignées  &  des  purgations  faites 
mal  à  propos  ,  lefquellcs  rafraiebiffant  trop  le  fang  ,  peuvent 
occafionner  le  retour  des  accès  de  fièvre  ;  &  il  efi:  aifé  de  voir 
qu’ils  font  une  fuite  de  ces  évacuations  ,  quand  le  fang  fe  trour 
ve  en  même  tems  porté  à  la  fièvre. 

44.  Un  trop  grand  relâchement  des  vaiffeaux  capillaires  con¬ 
tribue  beaucoup  au  retour  des  accès  ;  car  le  fang  acquérant  par 
ce  moyen ,  dans  un  tems  déterminé ,  une  trop  grande  vifcolité, 
l’accès  périodique  qui  dévoie  fuivre  fe  trouve  par  là  plutôt  rap. 
pcllé. 

45.  Les  particules  tartareufes  grofféres  ,  &  qui  forment  la 
goutte ,  font  plus  propres  à  s’arrêter  &  à  caufcr  des  obftruéïions 
inflammatoires  aux  extrémités  du  corps  ,  telles  que  les  piés 
les  mains  ,  là  où  la  force  progreflive  du  fang  eft  diminuée  , 
comme  étant  plus  éloignée  du  cœur.  Et  quand  ces  humeurs  fe 
fixent  en  quelque  endroit  du  tronc ,  elles  s’arrêteront  plutôt  dans 
le  tiffu  de  l’cftomac  que  dans  celui  des  boyaux  ,  parce  que 
dans  ce  vifeère  les  vailfcaux  capillaires  font  d’un-  longueur  qui 
peut  d’autant  mieux  rallentir  le  cours  du  fang,  que  la  moitié  de 
la  circonférence  de  l’cftomac  eft  plus  grande  que  celle  des 
boyaux  >  car  les  artères  de  l’eftomac  n’entrent  pas  dans  fes  pa¬ 
rois  par  un  côté  feulement  >  ainfi  que  font  celles  des  boyaux  , 
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mais  il  reçoit  le  fang  par  des  artères  qui  lui  viennent ,  les  unes 
de  la  partie  fupéricurc,  &  d’autres  delà  partie  inférieure;  &  leurs 
branches  convergentes  s’anaftomofent  vers  le  milieu  des  faces  de 
l’eftomac.  Sans  cette  précaution  néceffaire  ,  le  mouvement  du 
fang  y  auroit  été  nécefiaircment  fort  rallenti  ,  s’il  netoit  entré 
dans  les  parois  que  par  la  petite  courbure,  ou  feulement  par  la 
grande  ,  parce  que  dans  ce  cas  il  auroit  pallé  par  des  vaiffeaux 
capillaires  deux  fois  plus  longs  qu’ils  ne  le  iont. 

4 6.  Quand  quelque  matière  grolliérc  d’un  ulcère  retourne  dans 
le  cours  de  la  circulation  ,  d’abord  en  obftruanc  les  vaiffeaux  el¬ 
le  y  caufe  un  friffon  ;  mais  quand  cette  matière  eft  pouffée  par 
la  force  de  la  circulation  du  fang  à  travers  les  petits  vaiffeaux 
capillaires,  il  furvient  alors  une  chaleur  fiévreufe  à  caufe  des  frot- 
temens  augmentes  dans  les  vaiffeaux. 

47.  Dans  les  cas  d’hydropifie,  quand  le  fang  eft  apauvri  &  a- 
queux ,  le  malade  fe  plaint  d’un  grand  froid ,  le  fang  manquant 
de  la  quantité  fuflifante  de  globules  rouges  pour  donner  de  la 
chaleur  ;  laquelle  cependant  par  intervalles  augmentera  jufqu’à 
l’ardeur  fiévreufe,  faute  d’une  quantité  convenable  de  férofité  li¬ 
ne  ,  &  à  caufe  du  retour  de  quelque  humeur  extravafée  &  ran- 
cic  ,  dans  le  cours  de  la  circulation. 

48-  De  même  auffi  quand  on  a  perdu  une  grande  quantité 
de  lang ,  on  eft  long-rems  à  reparer  cette  perte,  &  le  malade  fe 
plaint  toujours  du  froid  ,  non  feulement  parce  qu’il  n’y  a  pas  al¬ 
lez  de  fang  pour  être  pouffé  vigoureufement  dans  les  vaiffeaux 
capillaires,  où,  comme  nous  avons  vii  ci-devant,  il  rencontre  le 
plus  de  réfftance  ,  mais  principalement  parce  qu’il  n’y  a  pas  une 
fuffifante  quantité  de  globules  rouges  ,  propres  à  procurer  un 
degré  fuffilànt  de  chaleur  &  à  conierver  par  leurs  pirouëttemens 
innombrables  à  la  férofité  ou  limphc,  fa  fluxilicé.  Car  s’il  ne  fal¬ 
loir  qu’une  quantité  de  liqueur  quelconque,  pour  fuppléer  au  dé¬ 
faut  du  fang ,  il  y  en  auroit  allez  dans  les  artères  &  dans  les  veines 
quelque  tems  après  chaque  repas  j  mais  ccs  liqueurs  feules  ne 
peuvent  pas  nous  dédommager  de  la  perte  du  fang:  d’autre  part, 
quand  la  férofité  du  fang  eft  trop  ténue  ou  affinée ,  les  globules 
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ont  plus  de  tendance  à  fe  coaguler  ;  car  plus  un  fluide"  eft  affiné, 
plus  les  particules  douées  d’attraélion  qui  y  nagent ,  ont  d’aifancc 
à  s’accrocher  :  une  trop  grande  proportion  des  globules  du  fang 
le  rend  au  contraire  plus  propre  à  l’inflammation.. 


QUATORZIEME  EXPERIENCE, 


Sur  les  injeclions  chaudes  ,  &  les  maladies  quelles  excitent . 

i.  Uand  j’eus  vu  à  quelle  hauteur  le  fang  s’élevoit  dans  les 
Ne,  tubes  fixés  aux  carotides  de  divers  chiens  ,  alors  ôtant 
le  tube  de  verre,  j  attachai  fur  le  champ  au  tube  de  cuivre  fixé  à 
la  carotide,  un  autre  tuyau  qui  avoit  4  piés  ^  jufqu’au  milieu  de 
l’entonnoir  placé  à  fa  partie  fùpérieure*.  J’ouvris  enfuite  les  deux 
jugulaires ,  &  je  verfai  dans  l’entonnoir  de  l’eau  dont  la  chaleur 
étoit  égale  à  celle  du  fang ,  laquelle  couloit  de  la  même  hauteur 
qu’avoit  coulé  le  fang  artériel  dans  le  iet.  tube,  &  étant  ainli 
pou  fiée  dans  les  artères  du  corps  avec  une  force  approchante  de 
celle  que  le  cœur  imprime  au  làng,  elle  étoit  de  là  portée  avec 
le  fang  veineux  dans  les  jugulaires  ;  le  fang  qui  en  couloit  étoit 
de  plus  en  plus  délayé  par  l’eau  chaude,  jufqu’à  ce  que  1  animal 
périt  ;  après  quoi  il  ne  fortit  que  peu  d  eau  des  jugulaires.  Quand 
la  colonne  d’eau  étoit  de  $  piés  |  dans  le  tube ,  le  fang  couloit 
bien  plus  vite  par  les  jugulaires, 

2.  Les  chiens  mouroient  conftamment ,  quand  leur  fang  étoit 
fort  délayé  par  l’eau  ;  d’où  l’on  voit  que  la  liqueur  qui  remplit 
les  artères  n’eft  pas  indifférente  pour  la  confervation  de  la  vie  ; 
&  il  n’cft  pas  furprenant  que  le  flambeau  de  la  vie  s’obfcurcilfe  , 
8c  foit  prêt  à  s’éteindre  à  mefure  que  la  qualité  du  fang  eft  al¬ 
térée. 

3.  Il  eft  à  remarquer  que  le  chien  fouffrit  toujours  beaucoup, 
auflitôc  que  i’eau  chaude  pénécroit  fes  arrercs  &  lé  naêloit  avec 
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le  fang  ;  d’où  il  fuit  que  fi  la  boiflbn  entroit  tout  à  coup  dans 
les  artères  ,  elle  y  produiroit  des  effets  très  nuifiblcs  ;  mais  la 
Nature  y  a  pourvu,  en  la  préparant  par  le  mélange  de  diverfes 
liqueurs  digeffives ,  qui  empêchent  le  fang  de  s’épaiflir. 

4.  Cette  eau  ainfi  mêlée  avec  le  fang  failoit  d’ordinaire  vomir 
le  chien,  fur -tout  quand  elle  couloit  de  9  piés  ^  de  haut  :  d’où 
il  fuit ,  que  l’eau  chaude  qui  eft  mêlée  avec  le  fang ,  excite  dans 
les  fibres  muiculaircs  de  l’effomac  les  mêmes  convulfions  que 
lorlqu’elle  eff  prife  intérieurement;  dans  lequel  cas  il  n’y  a  per- 
fonne  qui  ne  lâche  qu’elle  occafionne  des  naufées  &  des  vomiiïe- 
mens  ;  ce  qui  eft  un  argument  probable  qu’une  partie  de  l’eau 

s’infinuë  hors  la  cavité  de  l’eftomac  entre  les  fibres  mufeu- 

# 

laires. 

5.  Cette  eau  fait  le  même  effet  fur  les  autres  mufcles  du  corps; 
car  quand  elle  les  pénétre,  le  chien  meurt  2  &  3  minutes  après, 
&  fes  mufcles  entrent  alors  en  convullion  durant  quelques  mi¬ 
nutes. 

6.  Si  l’on  continué  de  verfer  de  l’eau  chaude  dans  l’artére  pen¬ 
dant  demi -heure,  tout  le  corps  du  chien  s’enfle  de  plus  en  plus, 
&  il  devient  hydropique  ,  afeite  &  anafàrque;  les  glandes  falivai- 
res  ,de  même  que  les  autres,  s’enflent  beaucoup  ;  une  humeur  vif* 
queufe  coule  du  mufeau  &  du  nez  ;  toutes  les  veffics  adipeufes 
du  corps  ,  comme  cdles  des  mammelles ,  font  imbibées  &  en¬ 
flées  d’eau  ,  ainfi  que  les  mufcles  &  leur  envelope  graifl’eufe  ; 
quelques-uns  en  étoient  devenus  blancs;  Tout  cela  étoic  produit 
par  la  force  de  l’eau  égale  à  peu  près  à  celle  du  fang  dans  fon 
état  naturel. 

7.  Il  eff  probable  que  ce  n’étoit  pas  la  rupture  des  vaiffeaux 
qui  aonnoit  lieu  à  cette  inondation  générale;  mais  l’eau  pouvoit 
palier  aifément  à  travers  des  porcs  &  des  conduits  fécrétoires  af- 
lèz  fubtils  pour  que  le  lâng  ,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  cir¬ 
culation  ,  ne  puifle  s’y  introduire ,  mais  qui  donnent  cependant 
pallagc  à  des  liqueurs  atténuées  &  délayées  dans  une  proportion 
convenable  :  nous  voyons  de  même  que  quand  l’eau  coule  li¬ 
brement  dans  les  conduits  des  glandes  falivaircs ,  elle  en  fait  dé¬ 
gorger 
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gorger  la  falive  plus  copieufement  ,  laquelle  en  l’état  naturel  ne 
le  féparant  que  lentement  ,  ne  fe  dégorge  aufli  que  très  douce¬ 
ment. 

8.  Mais  quand  le  tuyau  d’où  l’eau  couloit  dans  les  artères  é- 
toit  haut  de  9.  piés  I  ,  elle  a  voit  alors  allez  de  force  pour  entraî¬ 
ner  quelque  peu  de  fang  dans  les  conduits  falivaires  ,  5c  dans 
quelques  cellules  adipeufes  du  corps  ,  ainfi  que  dans  la  cavité 
des  boyaux:  il  n’y  avoit  pas  la  moitié  autant  d’eau  dans  l’efto- 
mae  5c  les  boyaux ,  5c  même  dans  l’abdomen  ,  qu’il  y  en  auroic 
eu  fi  l’abdomen  avoit  été  ouvert.  D’où  nous  voyons  que  la  com- 
prelïion  que  font  les  eaux  des  hydropiques  fur  l’eftomac  5c  les 
boyaux  ,  retarde  la  fécrétion  des  liqueurs  ;  ce  qui  apauvrit  le 
fang  ,  5c  le  prive  d’un  fuc  qui  doit  fe  mêler  avec  le  chyle 
pour  repalïer  dans  le  iang  ;  l’embarras  des  glandes  falivaircs  pro¬ 
duit  de  même  la  foif  qui  tourmente  les  hydropiques. 

9.  Souvent  quand  le  chien  mouroit  par  le  délayement  de 
fon  fang,  décrit  ei-deflus  n°.  1.  j’ai  clfayé,  durant  que  tout  écoit 
encore  chaud,  d’ouvrir  tout  de  fuite  l’abdomen  5c  la  poitrine  , 
5c  de  fixer  à  l’aorte  au  delïous  du  cœar  un  tube,  au  travers  du¬ 
quel  l’eau  couloit  librement  :  je  continuois  cela  plus  ou  moins 
de  teras  fuivant  les  vues  que  j’avois  ,  ôc  alors  toute  l’eau  cou¬ 
lant  à  travers  les  artères,  j’ai  eu  foin  de  conferver  la  chaleur  de 
l’animal  par  le  moyen  de  l’eau  chaude  5c  de  linges  chauds,  quel» 
quefois  même  en  le  plongeant  dans  cette  eau. 

10.  Quoique  durant  ce  tems  ,  l’eau  poulfée  avec  une  force 
égale  à  celle  du  fang  artériel  eût  pris  la  place  de  ce  fang  ,  il 
n’en  palloit  pourtant  point  ni  à  travers  les  reins  qui  étoient  fort 
diftendus ,  ni  dans  la  cavité  de  la  velïie  ;  cc  qui  fait  voir  qu’il 
n’y  a  point  de  vailfcaux  lymphatiques  qui  s’ouvrent  dans  fa  cavité; 
cependant  les  vaiiTcaux  languins  de  la  veille  écoienc  bien  rem¬ 
plis  d’eau  :  ce  qui  prouve  qu’il  n’y  a  pas  d’autre  chemin  à  la 
boillon  pour  aller  à  la  vellie  que  celui  des  reins  5c  des  uretères. 
Le  libre  palfage  du  chyle  dans  les  veines  méfenteriques  ,  5c  la 
ïiceûe  ayec  laquelle  le  lang  circule  3  peut  donner  line  railon  fa- 
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tisfaifante  du  promt  effet  que  divers  fluides  produifent  fur  1  uri¬ 
ne  ,  peu  de  tems  après  qu’on  en  a  bû. 

ii.  Le  foyc  devenoit  peu  à  peu  moins  rouge  &  plus  pâle, 
mais  toujours  il  étoit  enfle  &  fort  dur  ,•  1  eau  ne  pa  1.1  oie  pas  a 
travers  ce  vifcérc  dans  la  veine  cave.  La  vèficulc  du  fiel  étoit 
conftamment  diftendué  &  fl  pleine  qu  elle  le  dechargeoit  dans 
les  boyaux.  Le  pancréas  étoit  plein  d’eau ,  ainfi  que  la  râte  qui 
étoit  rarement  enflée  ,  mais  qui  etoit  auffi  bien  lavée  de  fang 
que  fl  l’on  avoit  voulu  l’injcéter  d’une  liqueur  colorée. 

14.  J’ai  ouvert  félon  leur  longueur  4  ou  5  pouces  de  boyau 
au  côté  oppofé  à  l’attache  du  méfentére  ,  &  j’avois  beau  en  ct- 
fuyer  la  furface  interne  avec  une  éponge  ,  l’eau  en  fortoit  tou¬ 
jours  &  fe  ramalïoit  dans  le  boyau ,  quand  en  le  ferrant  j’en  for- 
mois  un  petit  refervoir. 

13.  Dans  un  autre  chien  dont  les  boyaux  nétoient  point  cou¬ 
pés  ,  la  quantité  d’eau  qui  y  couîoit  dans  un  certain  tems  étoit 
fi  confiderable ,  quelle  les  enfloit  &  faifoit  même  éclater  i’efto- 
mac  :  d’où  Ton  voit  avec  combien  de  facilité  la  partie  la  plus 
déliée  du  fang  peut  couler  dans  la  cavité  des  inteflins  &  du  ven¬ 
tricule  ,  comme  cela  arrive  efFeéfivement  dans  les  animaux  vi- 
vans.  Une  grande  quantité  de  cette  liqueur  le  féparant  auili  dans 
la  cavité  des  vifcercs ,  la  maflé  du  fang  doic  s’en  reflèntir  toutes 
les  fois  que  ces  feciétions  font  trop  abondantes ,  &  elles  nuiient 
au  fang  par  de  trop  grandes  évacuations  3  d’un  autre  côté,  quand 
elles  ne  font  pas  allez  copieufes  ,  ou  qu’on  les  arrête  trop  fou- 
dainement ,  elles  caulènt  de  la  douleur  à  la  tète  &  aux  poumons, 
&  occaflonncnt  louvent  de  la  fièvre. 

14.  Il  cft  fort  ordinaire  aux  grands  buveurs  de  fe  trouver 
mal  à  caufc  des  grands  écoulcmens  de  ces  férofités  dans  leurs 
ventricules,  auxquels  ils  ont  donné  lieu  par  la  trop  grande  quan¬ 
tité  de  liqueur  qu’ils  ont  bue  ,  laquelle  en  furchargcant  le  l'ang 
doit  procurer  néceflaircmcnt  une  fccrétion  plus  abondante  qu’a 
l’ordinaire  dans  leur  eflomac  ,  ce  dont  ils  le  plaignent  ordinai¬ 
rement  tous  les  matins  :  d’où  ils  concluent  promeement  qu’ils 
ont  Fcitomac  très  froid  ,  &  ils  manquent  rarement  de  l’échau- 
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fer  encore ,  en  fe  prefcrivant  pour  remède  une  dofe  copieufe  de 
quelque  liqueur  agréable ,  concluants  ingénieufemcnt  avec  cer¬ 
tains  Philofophes  ,  que  parce  que  leur  façon  de  vivre  eft  plus 
du  goût  de  la  Nature  dépravée  ,  elle  doit  être  la  meilleure  ; 
quoique  réellement  elle  doive  augmenter  leur  maladie. 

15.  Pendant  que  le  tube  étoit  ainfi  fixé  à  l’aorte  defcendante, 
&  que  l’eau  couloit  toujours,  je  coupai  en  deux  la  veine  porte 
qui  ramène  au  foyc  le  fang  du  ventricule  &  des  inteftins.  Le 
fang  le  plus  délayé  qu  elle  contenoit  ,  ne  trouvant  pas  un  libre 
partage  à  travers  le  foye ,  fortoit  de  la  veine  avec  impécuoficé  ; 
mais  enfuite  l’eau  qui  venoit  des  artères  méfentériques  s’écouloit 
de  la  veine  porte  dans  la  raifon  feulement  d’un  demi  -  pouce  cu¬ 
bique  en  quarante  fécondés  de  tems  ,  ne  paflant  pas  librement 
des  artères  dans  les  veines. 

1 6.  Quand  j’ai  fixé  le  tube  ci-deflfus  mentionné  à  la  veine 
porte  d’un  autre  chien ,  dans  le  deffein  de  faire  paffer  l’eau  de  fa 
cavité  jufqu’aux  inteftins  ,  ayant  alors  ouvert  une  portion  du 
boyau  ,  comme  je  l’ai  dit  au  N \  12e  ,  j’ai  trouvé  que  l’eau  dé- 
goutoic  abondamment  au  travers  de  la  parois  rauqueufe  dans  le 
canal  inteftinal  :  d’où  nous  voyons  qu’il  y  a  un  partage  libre  au 
chyle  de  la  cavité  des  inteftins  dans  les  veines  mélcntériques. 

1 7.  Cependant  lorfque  le  tube  étoit  fixe  d  une  façon  contrai¬ 
re,  c’efl-à-dire ,  à  la  cavité  de  l’intcrtin  ,  6c  que  j’y  verfois  de 
l’eau  tiède ,  cette  eau  ne  pouvoit  partfer  dans  les  veines ,  quoique 
la  colonne  d’eau  preffante  à  leur  orifice  fut  de  différentes  lon¬ 
gueurs  depuis  un  jufqu’à  9  \  pieds  de  hauteur  ;  cet  empêche¬ 
ment  étoit  produit  par  les  valvules  conniventcs  qui  couvrent  les 
embouchures  de  ces  vaifleaux  capillaires ,  6c  qui  s  inférant  obli¬ 
quement  dans  les  inteftins ,  avoient  leurs  orifices  comprimés  par 
cette  eau  :  fans  cette  fage  précaution  ,  les  parties  grortfiéres  & 
nuifibles  contenues  dans  les  matières  qui  rempliflent  les  inteftins, 
enflent  pu  pénétrer  au  travers  de  ces  veines  &  des  vaifleaux  la- 
étés  ,  jufques  dans  l’habitude  du  corps  ,  &  cela  en  plus  grande 
quantité  quand  les  boyaux  fe  feroient  trouvés  les  plus  diftendus, 

ou  par  les  alimens  ou  par  des  vents.  La  force  du  fang  dans  les 
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veines  n  étant  pas  plus  de  T'5  ou  à  de  celle  qu’il  a  dans  les  ar¬ 
tères  ,  &  leur  nombre  &  leur  capacité  étant  beaucoup  plus  con- 
fidcrablc  ,  elles  font  par  cette  raifon  plus  propres  à  abl’orber  le 
chyle  des  inteilins  dont  le  mouvement  périftaltique ,  joint  aux  di¬ 
latations  alternatives  des  artères  ,  aux  dilatations  &  relachcmens 
fucceflifs  du  diaphragme  &  des  mufcles  abdominaux  ,  peut 
contribuer  beaucoup  à  le  faire  avancer  :  mais  quand  à  caufe  de 
quelques  obftruftions  le  cours  libre  du  fang  dans  le  foyc  eft  re¬ 
tardé  ,  ce  fluide  devant  par  cette  raifon  s’accumuler  davantage 
dans  les  veines  méfentériques  &  dans  la  veine  porte  ,  l’abtorp- 
tion  du  chyle  qui  fe  fait  par  ces  vaiflèaux  eft  non  feulement  di¬ 
minuée  proportionnellement ,  mais  encore  la  vélocité  avec  la¬ 
quelle  le  fang  palferoit  au  travers  des  artères  méfentériques  & 
des  parois  des  inteftins  étant  retardée  ,  les  inteftins  feront  fujets 
à  plulieurs  autres  dérangemens. 

18.  Il  paroit  par  la  quatorzième  Expérience,  que  les  fécré- 
tions ,  qui  différent  entre  elles  fuivant  la  différente  texture  de 
leurs  vaiflèaux  fecretoires ,  &  qui  font  féparées  du  fang  artériel 
en  traverfant  des  vaiflèaux  plus  fubtils  que  les  plus  déliées  artè¬ 
res  qui  fervent  a  la  circulation ,  ne  fc  font  point  avec  toute  la 
force  du  fang  artériel  :  car  fi  cela  ctoit  ,  tous  les  vaiflèaux  fé- 
crétoircs  &  les  glandes  s’enfleroient  comme  il  arrive  lorfque  l’on 
tait  1  expérience  avec  de  l’eau;  comme  il  arrive,  aufli  dans  les 
cas  d’hydropifle  ,  lorfque  la  fe'roftté  du  fang  oui  eft  fort  abon¬ 
dante  s  en  fépare  trop  facilement  ;  Ces  fécrétions  doivent  fe  fai¬ 
re  par  conléquent  lentement  &  par  degrés ,  de  façon  que  les  li¬ 
queurs  foient  pouflècs  dans  ces  petits  vaiflèaux  par  la  force  im- 
pulffve  du  fluide  artériel,  &  par  la  puiflancc  attraéfrice  des  vaif¬ 
lèaux  lecrétoires  :  ajoutez  à  ces  forces  laftion  mutuelle  des  flui¬ 
des  &  des  folides  du  corps  ,  ce  qui  produit  un  état  continuel 
de  vibration  ;  De  cette  manière  il  n’eft  point  de  doute  que  les 
plus  abondantes  fécrétions  le  faflènt  dans  l’eftomac  &c  dans  les 
inteftins ,  de  même  que  dans  le  pancréas ,  les  glandes  méfenté-  ® 
riques  ,  les  falivalcs  &  autres  glandes  du  corps  humain.  C’eft 
ainfl  pareillement  que  la  matière  de  l’infenfible  tranfpiration  eft 
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«haflee  non  feulement  par  la  force  du  fluide  artériel ,  mais  aufli 
par  la  chaleur  ,  &  les  vibrations  réciproques  des  fluides  &  des 
folides  ;  &  quand  par  le  travail  ,  ou  par  quelque  autre  violent 
exercice ,  la  vélocité  du  fang  cft  augmentée ,  &  par  conféqucnt 
fa  chaleur ,  alors  non  feulement  fa  torce  ,  mais  de  plus  les  vi¬ 
brations  des  fluides  &  des  folides  étant  augmentées  par  ce  moy¬ 
en  ;  la  tranfpiration  efl:  augmentée  aufli  jufques  à  paflfer  fous 
une  forme  fenfible  au  travers  des  porcs  qui  font  dilatés  par  la 
chaleur ,  comme  il  efl:  prouvé  par  l’Expérience  fui  vante. 


QUINZIEME  EXPERIENCE, 

Sur  l'effet  des  liqueurs  froide*  &  des  chaudes  injectées. 

ï.f^Es  expériences  hydrauliques  fervent  à  connoître  la  force 
^  du  lang  ,  la  réliftance  qu’il  rencontre  à  furmonter ,  fur 
tout  dans  les  plus  petits  tuyaux  ;  elles  nous  ferviront  encore  à 
connoître  l’effet  de  différentes  liqueurs  chaudes,  froides,  adftnn- 
gentes  ,  &c.  fur  le  corps  humain. 

z.  Car  puifque  la  fanté  confifte  dans  l’équilibre  entre  les  flui¬ 
des  &  les  folides ,  de  façon  que  le  vice  des  folides  entraîne  ce¬ 
lui  des  fluides  avec  foi ,  il  fera  fort  utile  de  voir  quels  effets 
opèrent  fur  eux  les  différentes  liqueurs,  foi t  en  les  reflerrant  , 
foit  en  les  relâchant  ;  ce  qui  fervira  a  affermir  a  éclaircir  les 

principes  de  la  Médécine.  a 

3.  J’ai  pris  un  jeune  épagneul  pefant  i\  tb ,  &  auflitot  qu  il 
a  été  mort  de  la  faignée  à  la  jugulaire  ,  j’ai  ouvert  la  poitrine 
&  l’abdomen  &  fixé  à  l’aorte  defeendanre  un  tuyau  de  verre  de 
4  piés  i  de  hauteur  ,  &  ayant  fendu  d’un  bout  a  1  autre  fes 
boyaux ,  comme  en  l’Exper.  IXe  ,  je  les  ai  arrofé  d  eau  chau¬ 
de  ,  &  recouverts  aufli  d’un  drap  de  laine  trempe  dans  la  même 
eau  ;  alors  j’ai  vufé  par  un  entonnoir  dans  ce  tube  de  l’eau 

chaude  :  cette  eau  s’étant  arrêtée  à  la  marque  au  bas  de  Eenton- 
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noir  de  verre,  j’y  ai  verfé  deffus  dix -huit  pouces  cubes  d’eaà 
chaude  d’un  pot  qui  contenoit  précifémcnt  cette  mcfure.  Je  mefu- 
rois  Je  tems  que  l’eau  mertoit  à  palier  à  travers  les  petits  vaif- 
fcaux  au  moyen  d’une  pendule  à  fécondés. 

4.  J’ai  d’abord  rempli  d’eau  chaude  fept  pots  ;  le  premier  paf- 
fa  en  42  fécondés  ,  les  autres  fix  pafférent  en  moins  de  tems, 
jufqu’au  dernier  qui  palfa  en  42  fécondés. 

5.  Alors  je  verfai  dans  5  pots  de  ieau  de  vie  commune  ,  ou 
cfprit  d’orge  non  redifié;  le  1”.  paffa  en  68  fécondes,  8c  le  der¬ 
nier  en  72. 

6.  Je  verfai  enfuite  un  pot  d’eau  chaude  qui  palfa  en  54  fé¬ 
condés. 

7.  D’où  il  cft  clair  que  I’eau-de-vie  rclferre  les  artérioles  des 
boyaux  ,  &  que  l’eau  chaude  les  relâche  enfuite ,  en  délayant  8c 
chalfant  les  parties  fpiritueufes  de  l’eau-de-vie  ;  Iefquelles  ,  com¬ 
me  tout  le  monde  fait,  non  feulement  contradent  les  vailfeaux, 
mais  épaidi lient  encore  le  fang  8c  les  humeurs ,  &  par  ce  doublr 
effet  contribuent  à  la  chaleur  foudaine  de  ces  fluides  en  aug¬ 
mentant  leur  frottement  dans  les  vailîeaux  capillaires  plus  con- 
tradés.  Cette  chaleur  elt  encore  plus  augmentée  par  le  fimple 
mélange  de  l’eau-dc-vie  avec  le  fang,  comme  Mr.  Boerhaavg 
le  remarque  dans  fes  Elémens  de  Chymie  ,  vol.  1.  pag.  3  66.  Si 
l’on  mêle  de  l’eau  froide  &  de  l’efprit  de  vin  ,  ce  mélange  ac¬ 
quiert  aulïitôt  huit  degrés  de  chaleur ,  de  façon  qu’il  fait  élever 
le  mercure  depuis  le  quarante- quatre  jufqu’au  cinquante-deuxiè¬ 
me  degrés  dans  le  Thermomètre  de  Fahrenheit;  quelquefois 
aulfi  la  chaleur  d’un  mélange  Icmblablc  fait  monter  le  mercure 
à  cinquanre-rrois  degrés,  mais  elle  celle  bientôt,  de  même  que 
la  chaleur  foudaine  qu’il  communique  au  fang.  C’elf  ce  qui 
fait  que  les  infortunes  buveurs  deau-de-vic,  8c  d  autres  liqueurs 

.  diflillées  ,  ont  une  foif  fi  démefurée  de  tems  à  autre,  qui  les  por¬ 
te  à  boire  encore  de  ces  liqueurs  funeftes  ,  Iefquelles  en  échau- 
fant  leur  fang  &  contradant  fouvent  leurs  vailfeaux  fanguins  , 
les  réduifent  enfin  à  un  tel  degré  de  froid  &  de  relâchement  , 
que  ces  malheureux  font  entraînés  impécucufemcnt  vers  ces  boif- 
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fons  fpiritueufes,  efpérant  y  trouver  leur  foulagement,  quoiqu’ils 
ne  lâchent  que  trop  par  leur  propre  expérience  &  par  la  mort 
de  mille  personnes ,  combien  elles  font  pernicicufes  &  mortelles, 
&  qu’ils  n’ignorent  pas  que  l’abus  qu’on  en  fait  les  rend  le 
poifon  le  plus  général  &  le  plus  funefte  au  genre  humain  ( 1  ). 

8.  Quand 

Remarques. 


(  1  )  L’aétion  des  médicamens  é- 
chaufans  ne  me  paroit  pas  encore 
bien  dévelopée.  La  chaleur  ,  com¬ 
me  l’a  démontré  Mr.  Herman, 
<dpp.  ad  Fhoronom. ,  eft  dans  la  rai- 
fon  compofée  du  nombre  des  parti¬ 
cules  ignées,  &  du  quarre  de  leur 
vélocité  :  &  par  la  même  raifon 
dans  les  corps  qui  ont  d’égales  quan¬ 
tités  de  particules  ignées,  mais  en¬ 
gourdies  ,  la  chaleur  qu’on  excite 
par  le  frottement  eft  en  raifon  com¬ 
pofée  de  la  fimple  de  la  denlité,  & 
de  la  doublée  de  la  vélocité  des 
corps  frottés. 

Ces  principes  étant  pofés,  il  eft 
aifé  de  voir  que  les  fels  alkalis  fixes 
&  volatils  qui  font  chargés  de  feu  , 
que  ies  huiles  aduftes  ,  les  efprits 
fulphureux  ,  ôc  toutes  les  prépara¬ 
tions  chymiques  faites  à  un  feu  ou 
long  ou  violent  ,  &  qui  s’en  font 
chargées,  prifes  intérieurement  ex¬ 
citeront  la  chaleur  ;  il  eft  encore 
évident  que  les  autres  fubftances  qui 
peuvent  exciter  des  effervefceuces  , 
fermentations  &  putrefa&ions  dans 
le  corps  ,  y  peuvent  aufïï  exciter 
quelque  degré  de  chaleur  ,  mais 
qui  fera  fort  paftagérc  ôc  bien  peu 
confidérable  j  ainfi  l’efprit  de  vin  , 
le  via  blanc  mêlés  avec  l’eau  exci¬ 


tent  une  chaleur  momentanée  d’un 
degré  ou  environ  ;  l’efprit  de  vin  te- 
difié,  ôc  les  efprits  acides  minéraux 
mêlés  avec  l’urine,  augmentent  aufïï 
la  chaleur  de  4  ou  5  degrés  j'mais 
il  ne  faut  compter  cela  pour  rien  ,  ôc 
ce  n’eft  pas  adiré  que  pris  intérieu¬ 
rement  ils  produiïïfîent  le  même  ef¬ 
fet  ,  il  y  a  toute  apparence  qu’ils 
produifent  le  contraire  ;  car  de  ce 
que  1  efprit  de  nitre  mêlé  avec  le  fel 
d  urine,  excite  une  chaleur  depuis 
le  degré  43  jufqu’au  degré  60  ,  il 
ne  s  enfuit  pas  que  ce  même  efprit 
de  nitre  ver fé  fur  de  la  glace  qui 
envelope  un  thermomètre,  ne  pro- 
duife  le  plus  grand  degré  de  froid 
que  les  Lappons  ayent  jamais  fenti, 
favoir  le  degré  37  au  deffous  du 
point  de  la  congélation  ,  au  therm. 
deMr.de  Reaumur.  Voiez  les 
exper.  de  Mr.  Boerhaave  fur  la 
chaleur,  ôc  celles  de  l’Académie  de 
Florence.  L’expérience  feule  nous 
doit  diriger  pour  connoitre  quel  re¬ 
mède  échaufe  ôc  quel  rafraichit  , 
l’expérience  ,  dis -je  ,  faite  fur  les 
corps  vivans  eux- mêmes. 

Mais  pour  ce  qui  regarde  la  cha¬ 
leur  qui  provient  du  frottement  in¬ 
térieur  des  fluides  ôc  des  folides  , 
je  ne  fuis  en  aucune  manière  de  l’a- 
N  3 
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g  *  Quand  je  verfois  dans  les  boyaux  de  leau  qui  etoic  froi¬ 
de  au  14e  degré  au  deflfus  le  point  de  congélation ,  &  que  j’ca 
verfois  dans  le  même  tems ,  par  le  moyen  d’un  entonnoir  ,  dans 
les  artères  ,  les  cxtrémicés  des  vaifleaux  fe  contraftoient  fi  fort 
tout  d’un  coup  ,  que  le  quatrième  pot  d’eau  froide  employoit 
go  fécondes  de  plus  à  les  traverfer  que  n’avoit  fait  une  égale 
quantité  d’eau  chaude  un  peu  auparavant.  Ayant  enfuite  jette 
un  cinquième  pot  d’eau  chaude  >  qui  communiquoir  la  chaleur 
aux  boyaux,  l’eau  pafla  77  fécondes  plus  vite  que  n’avoit  fait  le 
pot  d’eau  froide  qui  l’avoit  précédé  (  ). 


*  Dans  l’original  Anglois  on  a  omis  le 
répondent  aux  Nos.  9,  10  &  H  de  1  original 

vis  de  ceux  qui  penfent  que  ces  frot- 
temens  augmentent  méchanique- 
ment  à  raifon  des  obflruéhons  ,  ou  , 
ce  qui  revient  au  même  ,  du  fron¬ 
cement  des  vaifleaux.  On  fait  par 
exp.  que  la  boiflon  glacee  fronce 
les  vaiifeaux  ,  arrête  la  circulation 
&  occafionne  des  inflammations  ou 
chaleurs  brûlantes  des  vifcéres  :  les 
Phyliciens  expliquent  cela  commu¬ 
nément  par  ce  fameux  principe  er¬ 
roné  ,  que  les  vitelTes  des  liqueurs 
pou  liées  par  les  mêmes  forces  aug¬ 
mentent  à  mefure  que  leur  pallage 
fe  rétrécit  j  or  la  chaleur  augmente 
comme  les  quarrés  de  ces  vitelles  , 
donc  &c.  mais  le  principe  a  été  dé¬ 
montré  faux  par  Mr.  Bayle  ,  Pby- 
fuj.  ;  par  Mr.  Bernoulli  ,  Difcours 
fur  le  choc  des  corps  ;  par  Air.  PiT- 
TOT,  Meut.  fur  les  pompes  ;  Mem. 
de  F  Acad.  1752.;  Ôc  les  conféquen- 
ces  n’en  peuvent  être  que  faufTes. 
11  efl  vrai  que  l’obflru&ion  étant 
pofée,  la  preflion  continue  fur  les 


No.  8.  &  les  Nos.  marqués  ici  8 ,  9, 10  t 
Anglois. 

parois  des  vaifleaux  efl  plus  gran¬ 
de.  Voiez  les  remarques  lurl’exper. 
IXe;  mais  la  vitefle  de  laquelle  le 
frottement  dépend  ,  non  feulement 
n’augmente  pas  méchaniquement  f 
mais  même  devient  moindre  ,  a 
moins  d’une  force  nouvelle  qui  y 
foit  appliquée. 

(*)  La  chaleur  dilate  les  fluides 
&  les  folides  ,  quand  elle  ne  palîè 
point  le  degré  de  1  eau  bouillante, 
ôc  elle  augmente  ainlï  les  fécretions, 
facilite  le  pafTage  des  liqueurs  à  tra¬ 
vers  les  plus  petits  vaifleaux.  Pour 
bien  concevoir  comment  cette  dila¬ 
tation  des  vaifleaux  fe  fait ,  il  faut 
confidérer  que  ces  vaifleaux  font 
compofés  de  fibres  circulaires  ,  & 
de  plufieurs  lames  parallèles.  Si  la 
chaleur  n’écartoit  les  fibrilles  que 
félon  le  diamètre  du  vaiflèau  ,  ou  ne 
faifoit  que  gonfler  les  lames  ou  tu¬ 
niques ,  la  cavité  du  vaiflèau  en  fe- 
roit  rétrécie ,  ôc  le  fang  traverferoit 
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$.  De  là  on  peut  voir  clairement  combien  le  chaud  &  le  froid 
dilatent  ou  contractent  les  pores  de  nôtre  corps;  ce  qui  doit  par 
confëqucnt  avoir  un  effet  proportionné  fur  l’infenfible  tranfpira- 
tion ,  qui  eft  une  évacuation  fi  importante  :  C’eft  de  cette  façon 

que 


plus  difficilement  ;  mais  elle  écarte 
auffi  ces  fibrilles  félon  des  tangen¬ 
tes  au  vaiffeau,  c’eft-à-dire  ,  elle  al¬ 
longe  les  fibres  circulaires  ,  &  le 
diamètre  augmente  proportionnel¬ 
lement  à  cet  allongement ,  ou  tou¬ 
jours  il  augmente  du  tiers  de  cet  al¬ 
longement  ;  &  comme  le  calibre  du 
vaiffeau  croit  comme  les  quarrés  des 
diamètres,  &  que  rallongement  des 
fibres  eft  à  leur  renflement  latéral , 
à  peu  près  comme  leur  longueur  eft 
à  leur  épaiffeur,  c’eft-à-dire,  de 
beaucoup  plus  grand  ;  il  s’enfuit  que 
quoique  le  renflement  latéral  doive 
rétrécir  le  vaiffeau  ,  l’allongement 
qui  fe  fait  dans  le  même  tems  le  di¬ 
late  dans  une  bien  plus  grande  rai- 
fon  ;  car  mettons  que  l’épaiifeur  des 
5  lames  qui  compofent  les  boyaux, 
foit  dans  l’état  naturel  à  la  périphé¬ 
rie  ,  ou  à  la  longueur  des  fibres  cir¬ 
culaires  ,  comme  2  lignes  à  30  li¬ 
gnes  ,  le  calibre  intérieur  fera  com¬ 
me  le  quarré  de  10  ou  100;  à  pré¬ 
sent  que  1  épaifïèur  augmente  de  2 
lignes ,  une  en  dedans  l’autre  en 
déhors  ,  le  calibre  intérieur  fera 
comme  le  quarré  de  8  ou  64 ,  & 
par  là  fera  diminué  5  mais  la  cha¬ 
leur  allongeant  les  fibres  circulaires 
proportionnellement  à  leur  lon¬ 
gueur,  30,  elles  deviendront  dou¬ 
bles  en  longueur  ou  60  ;  &  le  dia¬ 
mètre  étant  fuppofé  un  tiers  de  la 


périphérie ,  le  calibre  fera  à  raifon 
de  cet  allongement  comme  le  quar¬ 
ré  de  20  ou  400.  Ainfi  ces  deux 
caufes  agiffant  enfemble  en  fens  con¬ 
traires  ,  fi  l’on  retranche  les  mouve- 
mens  qui  fe  détruifent ,  c’eft-à-dire  , 
36  de  400 ,  on  aura  le  calibre  de 
36 4,  au  lieu  de  100  qu’il  étoit  d’a¬ 
bord.  Si  de  même  on  a  un  anneau 
de  fer  ,  dans  lequel  un  cylindre  de 
fer  froid  paffe  tout  jufte  ,  fi  l’on  fait 
chaufer  l’anneau  ,  quoique  fon  é- 
paiffeur  augmente  en  dedans  &  en 
déhors,  le  cylindre  froid ,  &  même 
fût -il  chaud  ,  y  palfera  bien  plus  li¬ 
brement  ,  comme  l’a  obfervé  Mr. 
Muschenbroeck  ,  EJf.  de  Fhyf. 

Une  autre  raifon  pour  laquelle 
les  fluides  chauds  paffent  plus  vite 
que  les  froids,  c’eft  qu’ils  ont  moins 
de  vifeofité  ,  comme  il  confie  par 
les  expériences  que  nous  en  avons 
rapportées ,  Notes  fur  la  IXe  Ex- 
per.  n.  8  ;  car  la  chaleur ,  comme  le 
remarque  le  grand  Philofophe  New¬ 
ton  ,  Quejl.  optiq.  n.  31,  diminue 
la  réfifiance  des  fluides  qui  provient 
de  leur  cohcfion  ,  quoiqu’elle  ne  di¬ 
minue  pas  celle  qui  provient  de 
leur  denfité.  La  boiffon  d’eau  chau¬ 
de  fournit  donc  un  excellent  remè¬ 
de  ,  qui  facilite  la  circulation  par 
deux  moyens,  favoiren  dilatant  les 
vaiffeaux,  &  en  délayant  les  fluides; 
on  n’a  pas  même  à  craindre  que 
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que  les  bains  chauds  augmentent  l’infenfible  tranfpiration  ;  & 
que  les  vapeurs  d’un  air  froid  &  les  vents  de  Nord-Eft  la  re¬ 
tardent  en  reflerrant  les  pores ,  quand  même  la  chaleur  intérieu¬ 
re  demcureroit  la  même.  D’un  autre  côte  quand  le  lang  cft 
froid  ,  comme  dans  les  hydropifies ,  la  tranfpiration  fera  beau¬ 
coup 


cette  dilatation  ne  fe  faifant  qu’en 
un  feul  endroit,  ne  donne  occafion 
à  des  comprenions  inégales,  car  la 
chaleur  fe  répand  à  la  ronde ,  &  fe 
diftribuë  dans  les  corps  en  raifon 
des  mafles,  de  même  que  l’air  éla- 
ftique  fe  diftribuë  dans  un  réci¬ 
pient  ,  &  le  fel  qui  fe  diffout  fe 
répand  dans  l’eau.  La  chaleur  d’un 
feul  vifcére  devient  donc  bientôt 
commune  à  tous  ;  à  la  furface  du 
corps,  tout  s’enfle,  les  veines  de  la 
main  reflerrées  auparavant  fe  ren¬ 
dent  vifibles ,  &  fi  les  yeux  n’aper¬ 
çoivent  pas  l’augmentation  de  cir¬ 
conférence  dans  les  membres ,  c’eft 
parce  que  les  augmentations  des 
corps  de  différent  volume  ,  par  une 
même  quantité  ,  font  en  raifon  réci¬ 
proque  des  volumes, infenfibles  dans 
les  groiTes  parties  ,  fenfibles  dans  les 
petites  :  la  fraîcheur  de  l’air  externe 
modère  cette  chaleur  &  fes  effets , 
la  tranfpiration  plus  ou  moins  gran¬ 
de  qui  fuit  cette  chaleur  ,  diminue 
&  modifie  ce  renflement  ;  car  ce 
renflement  efl:  en  raifon  compofée 
de  la  chaleur  directement ,  &  de  la 
perte  ou  tranfpiration  qu’elle  excite 
réciproquement.  C’efl:  pourquoi  cer¬ 
tains  corps,  au  lieu  d’augmenter  de 
volume  par  la  chaleur  ,  en  dimi¬ 
nuent  ,  par  la  grande  évaporation 
qu’ils  foulfrent  ,  comme  la  bouc  , 


les  linges  qu’on  expofe  au  foleil  à 
fécher.  La  même  caufe  fimple  pro¬ 
duit  toujours  le  même  effet  fimple, 
les  rayons  lumineux  ébranlent,  fra- 
pent  ,  échaufent  un  morceau  de 
poix  ,  &  un  de  boue  ;  l’évaporation 
de  l’humidité  de  celle-ci  &  fon  def- 
féchement  ,  la  diffolution  ou  fufion 
de  l’autre,  font  des  effets  différens  ; 
mais  ne  font  pas  les  effets  fimples 
des  rayons  du  foleil, ou  de  la  chaleur; 
il  faut  en  chercher  la  caufe  parmi 
celles  de  la  dureté  &  celles  de  la  flui¬ 
dité  ,  lefquelles  en  font  indépen¬ 
dantes.  Ce  qui  foie  dit  en  palfant 
contre  ces  Philofophes,  qui,  pour 
mettre  leurs  fentimens  erronés  à 
l’abri  du  jour  de  la  vérité,  veulent 
obfcurcir  les  axiomes  les  plus  lumi¬ 
neux  ,  tel  que  celui  qui  porte  que 
les  effets  entiers  font  égaux  &  pro¬ 
portionnels  à  leurs  caufes  entières.  Si 
l’on  parvient  à  anéantir  &  invalider 
cet  axiome ,  ce  qu’on  ne  pourra  faire 
que  dans  l’efprit  des  plus  foibles  coin* 
mençans ,  c’en  efl  fait  de  tout  prin¬ 
cipe  de  Phyfique  &  de  Méchani- 
que  ;  on  a  beau  dire  que  c’efl  un 
vieux  difton  de  l’école  Péripatéti¬ 
cienne  ,  c’eft  fur  ce  diéton  que  Airs. 
Mariotte  ,  Varignon  ,  Her¬ 
man  ,  &c.  ont  établi  leurs  plus  bel¬ 
les  démonftrations. 
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coup  diminuée  par  le  défaut  de  chaleur  interne,  quoique  les  po¬ 
res  foient  plus  relâchés  :  Cependant  ‘dans  les  fièvres  ardentes  , 
quand  à  raifon  de  la  grande  chaleur  les  pores  s’ouvriroient  ,  il 
n’y  auroit  ni  plus  ni  moins  que  fort  peu  de  tranfpi ration  ,  parce- 
que  l’état  d’épaifliflèment  où  fe  trouve  alors  le  fang  empêche  la 
\  féerécion  de  cette  humeur  infenfible,  de  même  que  celle  des  au¬ 
tres  fécrétions  glanduleulès ,  en  obftruant  pour  ainfi  dire  les  vaif- 
feaux  fecrétoires. 

io.  Quand  immédiatement  après  l’eau  tiède  on  verfoit  dans 
les  artères  trois  pots  d’eau  fi  chaude  que  l’on  avoit  de  la  peine 
à  la  tenir  fur  la  main  ,  le  troifiéme  pot  pafioit  en  trente  fois 
moins  de  tems  que  la  précédente  eau  tiède  ,  &  i’eau  du  pot  que 
l’on  verloic  enfuite  étant  beaucoup  plus  chaude  palToit  dix- huit 
fois  plus  vite  que  l’autre  :  on  faifoit  couler  dans  le  même  tems 
de  l’eau  chaude  dans  les  intefiins. 


SEIZIEME  EXPERIENCE. 


Sur  les  Remèdes  ndftringcns . 

r.  T  ’Ai  fait  une  forte  décoétion  de  quinquina  en  en  faifant  bouil- 
^  lir  une  livre  dans  i  z  pintes  d’eau ,  jufques  à  ce  qu’elle  fût 
réduite  aux  f  ;  quand  elle  fut  refroidie  je  la  filtrai  plufieurs  fois 
au  travers  d’un  fac  de  flanelle.  Le  jour  fuivant  je  préparai  &  je  coupai 
les  boyaux  d’une  petite  chienne,  comme  dans  l’Expér.  précédente. 

z.  Je  verlài  d’abord  dans  un  tube  ,  qui  étoit  fixé  à  l’aorre  , 
quatre  pots  dcau  chaude  contenant  chacun  huit  pouces  cubiques 
de  liq  ieur  j  le  dernier  pafl’a  en  6z"  de  tems  :  je  verfai  enluite 
fuccefllvement  feize  pots  de  la  décoétion  aufli  chaude  ,  le  pre¬ 
mier  defquels  pafla  dans  yz"  ,  les  fui  vans  employèrent  un  tems 
plus  long  à  palier ,  à  proportion  que  les  vaiffeaux  fe  contraétoient 
davantage  par  la  vertu  adftringente  de  la  décoétion ,  de  manière 
que  le  16e  poc  ne  s’écoula  que  dans  i’efpace  de  z z+". 

O  î  Je 
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3.  Je  verfai  enfuite  onze  pots  d’eau  auffi  chaude  que  la  dé¬ 
coction,*  le  premier  pafla  en  i5>8",  &  les  luivans  coulèrent  plus 
vite  à  proportion  que  la  décoCtion  s’affoiblifloit  &  que  les  vaif- 
feaux  capillaires  étoient  par  conféquent  relâchés  par  l’eau  ,  de  fa¬ 
çon  que  le  8  e  pot  pafla  en  9 6y,  après  quoi  les  trois  autres  paf- 
lércnt  dans  le  même  tems ,  les  vaiflfeaux  ne  s’étant  pas  relâchés 
davantage.  On  ne  devoit  pas  efpércr  que  cette  eau  les  relâchât 
jufqu’à  pouvoir  secouler  dans  l’efpace  de  61" ,  comme  avoit  fait 
le  quatrième  pot  d’eau  dans  cette  expérience  :  car  j’ai  toujours 
éprouvé  qu’en  continuant  long-tems  à  verfer  de  lcau  ,  les  vaif- 
leaux  devenoient  déplus  en  plus  étroits  éiant  comprimés  par  l’eau 
qui  s’inflnuoit  dans  tout  le  tiflu  des  parois  inteflinales  ,  &  qui  les 
rendoit  plus  épaiflés  qu’elles  ne  letoient  d’abord  ;  ce  qui  fait 
voir  que  la  conftriêtion  des  vaifleaux  ne  pouvoit  être  diminuée 
par  l’affufion  d’eau  chaude  ,  que  dans  la  proportion  que  Ion  a 
oblervé  dans  l’expérience  précédente  ,  au  lieu  que  la  ccnflri&ion 
des  vailfeaux  due  a  la  vertu  fliptique  de  la  liqueur ,  comme  nous 
l’avons  vu  par  cette  expérience  &  les  autres  ,  étoit  évidemment 
enlevée  par  la  qualité  laxative  de  l’eau  qui  entrainoit  les  parties 
adftringentes. 

4.  J  ai  verfé  enfuite  fucccflivcmcnt  cinq  pots  d’eau  froide  de 
quatorze  degrés  au  deflus  du  point  de  la  congélation ,  &  au  lieu 
que  les  préeédens  pots  d’eau  chaude  étoient. paflés  en  90",  le  cin¬ 
quième  pot  de  cette  eau  froide  ne  coula  que  dans  13  6". 

5.  J  ai  fait  fur  un  autre  chien  une  épreuve  fcmblable  avec  la 
decoêtion  d  écorce  de  chêne  ,•  le  premier  pot  d’eau  chaude  cou- 
loit  dans  38  ,  mais  les  fix  pots  luivans  de  décoétion  contractè¬ 
rent  fi  fort  les  vailfeaux  que  le  dernier  ne  fortit  que  dans  1 3  à'1. 

Remarques. 

En  fuppofant  que  les  liqueurs  les  mêmes  vaifleaux,  tantôt  dilatés,' 
panent  auffi  vite  par  les  petits  tuy-  tantôt  rétrécis,  font  en  raifon  réci- 
aux  que  par  les  gros  ,  les  relies  é-  proque  de  leurs  calibres.  Or  ]Vlr. 
tant  égaux,  les  tems  que  des  li-  Hales  remarque  que  de  16  me- 
queuis  employent  à  palier  à  travers  fures  de  liqueur  adflringente  ver- 

fées 


DES  ANIMAUX,  XVI.  E  xp. 


107 


fées  dans  l’aorte  de  cette  chienne ,  la 
Ie  pafTa  en  72' ,  les  autres  en  em¬ 
ployèrent  fucceflïvement  davantage, 
ce  qui  formoit  une  progreflïon  dont 
le  16e  terme  fm  224.  Nommant  le 

I e  r  terme  a - 1  ,  le  nombre  n  r— : 

1(5 ,  le  dernier  terme ,  x,  la  differen- 

ce  ,  d  ,  fera  d  r— : - j  ainfi  la 

n - 1 

première  mefure  pafTa  en  72  fécon¬ 
dés  ,  la  2e  en  82  ,  la  3e  en  92  , 

&  ainfi  des  autres  :  donc  les  calibres 
alloicnt  en  fe  rétréciffant  dans  la  mê¬ 
me  progreflïon  que  ces  nombres  ; 
<3c  pour  favoir  combien  de  tems 
mettent  les  vaiffeaux  à  fe  reflerrer 
ainfi  du  triple ,  il  n’y  a  qu’à  trou¬ 
ver  la  femme  des  fécondés  em¬ 
ployées,  3, 


Or  3  =  a-il±^_  2368  fe- 

condes  ou  environ  40  minutes. 

Toutes  ces  expériences ,  ainfi  que 
les  fuivantes  ,  font  d’une  utilité  infi¬ 
nie  pour  connoitre  non  feulement 
les  vertus  des  médicamens  laxatifs 
&  celle  des  flyptiques,  mais  même 
pour  l£s  inefurer  allez  jufte.  Je  ne 
défefpére  pas  que  des  Médecins  zé¬ 
lés  pour  les  progrès  de  leur  art ,  ne 
veuillent  en  faire  de  pareilles  fur 
les  différentes  claffes  de  médica¬ 
mens  i  c’efllà  l’unique  voye  pour 
porter  la  Médecine  pratique  au 
point  des  Sciences  Phyfico-Mathé- 
matiques. 


4  ( 

DIX-SEPTIEME  EXPERIENCE. 

0 

Sur  les  Remèdes  flomachiques. 

rj,  \  Yant  préparé  une  décodion  de  douze  onces  de  fleurs  de 
camomille,  que  je  fis  bouillir  dans  12  pintes  deau  jut- 
qu’à  diminution  d’un  tiers,  je  verfai  cette  eau,  dont  la  chakur 
©toit  égale  à  celle  du  fang  ,  à  travers  les  artères  des  inrelTins 
que  l’on  avoir  coupé  à  un  gros  épagneul  ,  je  reconnus  par  ta 
viteffe  avec  laquelle  les  quatre  premiers  pots  s  écoulèrent  ,  qttai 
y  avoit  une  groffe  branche  artérielle  coupée  par  accident  ;  j  y 
remédiai  en  la  liant  ,  après  quoi  je  verfai  lucceflivemcnt  onze 
pots  de  décodion  ;  le  premier  pafTa  en  9^  >  Ie  dernier  en  H  8  » 
en  forte  qu’il  y  avoit  quelque  degré  de  ftypticite  dans  la  de-o- 
dion  i  j’oubüai  par  inadvertance  de  faire  couler  avant  la  déco- 

dion  quelques  pots  d’eau  chaude,  par  ce  moyen  ion  auroit  pu 
1  O  z  appro- 
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approcher  de  plus  près  de  la  connoiflance  de  la  vertu  flypti- 
que. 

2.  Je  verfai  après  la  déco&ion  quatre  pots  d’eau  fort  chaude, 
dont  le  dernier  s’écoula  en  1 1 6". 

3.  Je  verlài  enluitc  fix  pots  de  décodion  de  canelle,  lclquels 
contradérent  les  vaifleaux  graduellement ,  de  façon  que  le  der¬ 
nier  ne  paffa  qu’en  z  1 6*.  Nous  voyons  par  cette  expérience  , 
combien  la  canelle  cfl  propre  par  fa  grande  Uypticité  à  arrêter 
les  trop  grands  écoulemcns  d’humeurs  dans  la  cavité  des  mte- 
flins. 

4.  Un  pot  de  petit  lait  tiède  paffa  enfuite  dans  15". 

5.  Après  lequel  un  pot  de  décodion  fort  chaude  de  fleurs  de 
camomille,  pafla  dans  1 3 4".  ce  qui  montre  encore  plus  la  vertu 
adflringentc. 

* 


DIX-HUITIEME  EXPERIENCE. 


Sur  divers  reme'des, 

0 

1.  A  Yant  préparé  les  inteflins  d’un  chien,  de  la  même  façon 
que  dans  les  trois  Expériences  précédentes ,  je  verfai  dans 
les  artères  douze  pots  d’eau  chaude,  le  premier  defquels  pafla  en 
6  8" ,  les  fuivans  s’écoulèrent  toujours  plus  vite  julqucs  aux  quatre 
derniers  qui  paflerent  en  3  8". 

2.  Je  fls  couler  encore  dix-fept  pots  d’eau  de  Pyrmont  éga¬ 
lement  chaude  ;  le  premier  s’écoula  dans  40";  les  pots  fuivans  cm. 
ployèrent  fuccefllvemcnt  plus  de  tems  julqucs  au  dix-lcptiéme 
qui  pafla  en  yt", 

3.  Je  verlài  enfuite  dix  pots  d’eau  chaude,  qui,  relâchant  par 
degrés  les  artères  capillaires  ,  pafloient  un  peu  plus  vite ,  en  aug¬ 
mentant  leur  viteflfe  par  degrés  jufqucs  au  dernier  qui  pafla  en 
64". 

4.  Noüs  voyons  par  les  précédentes  expériences  les  effets  des 

liqueurs 
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liqueurs  de  différentes  qualités  fur  les  vaifléaux  du  corps,  &  fur- 
tout  fur  les  plus  déliés ,  dont  les  parois  ont  un  plus  grand  rap¬ 
port  avec  les  liqueurs  qui  y  font  contenues  ,  que  les  grands 

vaiffeaux  nopc  avec  leurs  liqueurs.  Cependant  ces  effets  ne  doi¬ 
vent  pas  être  fi  grands  dans  les  animaux  vivans  ,  parce  que  les 
liqueurs  q  i  y  entrent  font  modifiées  par  des  mélanges  &  des 
digeftions  dans  les  premières  voyes. 

5.  Il  eff  probable  que  ce  qui  reiferre  les  vaiffeaux  en  un  cer* 

tain  degré ,  fait  aufli  croitre  proportionnellement  la  force  du  fang 
artériel  &  celle  de  l’animal  ;  car  puifque  les  petits  vaiffeaux  font 
reffenés  ,  il  faut  une  plus  grande  force  pour  pouffer  à  travers 

une  é^alc  quantité  de  fang  dans  le  même  tems  ;  c’elt  pourquoi 

devant  s’accumuler  dans  les  artères,-  &  étant  pouffé  avec  plus  de 
force  par  des  canaux  plus  étroits  ,  il  doit  y  fouffrir  de  plus 
grands  frottemens ,  s’échaufer  &  s’atténuer.  C’eft  par  cc  moyen 
que  les  amers  ,  comme  les  fleurs  de  camomille  ,  le  quinquina  ,  pro- 
duifent  des  changemens  avantageux  au  fang  &  corrigent  fes  mau- 
vaifès  qualités  par  une  vertu  de  menftruë  ;  ainfi  le  quinquina  produit 
un  double  avantage  ,  foit  en  relferrant  les  vaiffeaux  foit  de  plus 
cndiffolvant  le  fang,  ce  qu’on  obferve  lorfqu’on  le  mêle  avec  du 
fang  extravafè  ;  ainfi  les  martiaux  qui  font  ffyptiques  atténuent 
le  fang  ,  de  même  aufli  les  atténuans  ffyptiques  corrigent  les 
vins  gras  en  en  précipitant  le  tartre. 

6.  La  chaleur  foudaine  que  l’eau  de  vie  excite  en  nous  ,  ne 
vient  pas  feulement  de  la  chaleur  qu’elle  produit  avec  le  fang 
dont  elle  eft  un  menftruë ,  ainft  qu’il  arrive  quand  elle  eft  mêlée 
avec  l’eau  froide  „  mais  encore  de  cc  qu’elle  reflerre  les  vaifléaux 
&  épaifflt  le  fang  ,  ce  qui  caufc  une  plus  grande  réfiftance  ,  & 
par  conféqucnt  un  plus  grand  frottement  entre  le  fang  &  les 
vaiffeaux  condenfés  ,  ce  qui  doit  produire  une  plus  grande  cha¬ 
leur.  D’où  il  fuit  que  les  vaiffeaux  lànguins  du  cerveau  étant  di¬ 
latés  par  les  liqueurs  fpiritueufes  ,  &  s’y  faifant  en  confequence 
de  plus  copieufes  fécrétions ,  l’yvreffe  &  le  fommeil  furviennenr. 
Le  quinquina,  qui  peut  être  refferre  les  vaifléaux  autant  que  l’eau- 
de  vie ,  n’échaufe  pas  fi  foudainemenc  le  fang  ;  cependant  fi  oa  le 

O.  3  donne 
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donne  durant  le  paroxyfmc  de  la  fièvre ,  il  la  prolonge  ,  l'aug¬ 
mente  ,  &  en  allume  davantage  le  feu  ( 1  ). 

7.  C’cft 

Remarques. 


(r)  Si  dans  une  machine  hydrau¬ 
lique,  corn  ue  un  corps  de  pompe  , 
on  vient  à  augmenter  les  réfifian- 
ces,  par  le  retréciflement  des  tuyaux, 
des  orifices  ,  ou  par  l’épaifiifTement 
des  liqueurs  qui  y  doivent  couler,  il 
faut  de  toute  nccelïïté,  ou  que  la  for¬ 
ce  mouvante  appliquée  au  pifion 
augmente,  ou  que  la  vitelle  du  jeu 
de  la  machine  diminue  ;  car  les  vi- 
teilès  des  corps  mus  par  les  mêmes 
forces  font  réciproques  aux  racines 
des  réfillances  qu’elles  rencontrent. 

Si  les  liqueurs  fpiritueufes  ou  au¬ 
tres,  relferrent  les  fibres,  les  conden- 
fent ,  en  faifant  approcher  deux  fois, 
trois  fois  plus  les  fibrilles  primitives 
les  unes  des  autres  ,  les  fibres ,  foit 
longitudinales ,  foit  circulaires,  en 
deviendront  deux  fois  ,  trois  fois 
plus  courtes  ;  &  comme  les  diamè¬ 
tres  diminuent  dans  le  même  rap¬ 
port  que  les  circonférences  &  les 
cylindres  ou  leurs  calibres  dans  la 
raifon  doublée  de  leur  diamètre, 
ces  calibres  en  feront  4  fois,  9  fois 
plus  étroits,  Sc  les  corps  fphériques, 
ainfiqueles  glandes,  lesvifcéres,  8 
fois  ,  27  fois  moindres. 

Mais  les  furfaces  internes  des  cy¬ 
lindres  ne  diminuent  que  dans  la 
raifon  fimple  de  leuts  diamètres,  en 
fuppofant  que  la  longueur  de  nos 
vu  (féaux  ne  diminue  pas  par  l’ufage 
des  adllringens ,  &  ainfi  la  diminu¬ 
tion,  des  furfaces  fera  dans  les  cy¬ 


lindres  en  moindre  raifon  que  la  di¬ 
minution  de  leurs  calibres  ou  cou¬ 
pes  tranfverfes.  A  vitelle  égale  la 
force  des  colonnes  d’une  même  li¬ 
queur  efl  comme  le  calibre  ,  abflra- 
étion  faite  des  frottemens  ;  ainfi  la 
force  du  fang  ou  des  fluides  dimi¬ 
nuera  dans  le  cas  ci-deflus,  comme 
les  quarrés  des  diamètres  des  vaif- 
feaux  ;  mais  les  frottemens ,  les  re- 
ftes  étant  égaux  ,  font  comme  les 
furfaces  ou  comme  les  diamètres  des 
vaifïeaux  ;  donc  les  frottemens  en 
ce  cas  diminueront  dans  une  moin¬ 
dre  raifon  que  les  forces  des  fluides. 

A  égale  force  de  pifton  la  vitef- 
fe  imprimée  aux  fluides  de  même 
denfité  ,  à  travers  des  tuyaux  qui 
ont  du  frottement,  efl  d’autant  plus 
petite  que  le  frottement  efl;  plus 
grand;  &  le  déchet  de  la  vitelle 
dans  les  tuyaux  de  différent  diamè¬ 
tre  efl;  en  raifon  réciproque  de  leurs 
diamètres.  Ainfi  le  diamètre  étant 
devenu  2  fois,  3  fois  plus  petit,  le 
déchet  de  la  vitefle  fera  2  fois  , 
3  fois  plus  grand.  Si  le  fang  couloit 
fans  frottement,  la  dépenfe elfeéfive 
ou  la  quantité  qui  pafTeroit  à  tra¬ 
vers  les  vaifleaux  feroit  de  7i  plus 
grande  qu’elle  n’efl.  ;  mais  à  caufe 
du  frottement,  ce  déchet  efl  confidé- 
rable  ,  furtout  dans  les  petits  tuyaux 
&  dans  les  tuyaux  rétrécis.  O  1  fait 
que  fi  un  réfervoir  doit  dépenfer 
félon  les  régies  ioq  mefures  de  li¬ 
queur  j 
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7.  C’eft  auffi  par  fa  vertu  adftringente ,  ou  en  reflerrant  les  po¬ 
res,  que  le  quinquina  arrête  les  lueurs  immodérées. 

8.  Les 


queur  ,  il  ne  dcpenfera  à  caufe  du 
frottement  des  orifices  que  70  me- 
fures  ,  le  diamètre  étant  luppofé  de 
3  lignes. 

A  préfent  nommant  le  diamètre 
d’un  vaiifeau  d.  on  aura 

5  •  •  IO  ‘  jo  X  d  * 

Mettons  qu’une  artère  qui  avoit 
3  lignes  de  diamètre  n’en  ait  à  pré¬ 
lent  que  1  ,  le  déchet  fera  à  la  dé- 
penfe  naturelle  comme  9  à  iox  1  ; 
ce  raport  fera  toujours  le  même  , 
foit  qu’on  augmente  ou  qu’on  di¬ 
minue  la  force  du  piilon.  Mais  le 
premier  tuyau  au  lieu  de  10  mefu- 
res  n’en  donnoit  que  7  à  caufe  du 

frottement  ou  10 - 3  ,  donc  le 

tuyau  rétréci  au  lieu  de  10  mefures 

n’en  donnera  que  10 - 9 - 1  . 

Et  fi  le  diamètre  étoit  devenu  de  6 
à  3  ou  la  moitié  plus  petit ,  on  au- 
roit  pour  déchet  T9?  ;  ce  qui  mar¬ 
que  que  fa  dcpe.nfe  effective  fera  à 
fa  dépenfe  naturelle  comme  6  à  iy  ; 
&  partant  la  vitefTe  rallentie  dans 
le  même  rapport.  Donc  les  rallen- 
tifièmens  du  fang  provenans  du  ré- 
trécilïer»ent  des  tuyaux  ,  font  très 
confidérables. 

Que  doit-il  donc  arriver  aux  flui¬ 
des  du  corps  humain  fi  les  tuyaux 
viennent  à  fe  rétrécir  ?  en  faifant 
abflraêtion  de  toute  autre  circonf- 
tance  ,  le  mouvement  des  liqueurs 
&  la  quantité  des  fecrétions  qui  11e 
dépendroient  que  de  la  circulation  , 


diminueront  dans  la  raifon  des  dia¬ 
mètres  ;  le  jeu  du  pifton  ou  la  con¬ 
traction  du  cœur  en  deviendra  plus 
tardive  ,  &  par  conféquent  plus  rare 
dans  le  même  raport  ;  6c  comme  la 
chaleur,  les  relies  étant  égaux  ,  di¬ 
minué  comme  les  quarrés  des  vitef- 
fes  ,  celle  du  fang  en  deviendra  4 
fois  ,  9  fois  moindre  ,  fi  les  petits 
vailfeaux  n’ont  qu’un  diamètre  2 
fois  ,  3  fois  plus  petit.  Ainfi  toute  la 
machine  tomberoit  dans  la  langueur; 
êc  c’efl  ce  qui  arrive  à  ceux  que  le 
grand  froid  a  furpris  ,  ou  qui  ont 
pris  des  poifons  adilringens  ou  coa- 
gulans  ,  dans  un  cas  de  foiblelfe  ou 
d’épuifement  de  forces. 

Mr.  Hales  étoit  trop  grand 
Méchanicien  pourpenfer  qu’un  plus 
grand  frottement  pût  venir  nécef- 
faiiement  d’une  réfiflance  augmen¬ 
tée  dans  les  vailfeaux  ,  6c  que  la 
chaleur  qui  fuit  l’ufage  des  adftrin- 
gens  fût  l’clfet  immédiat  de  cette 
réfiflance  augmentée.  Pour  éclair¬ 
cir  cette  matière,  nous  obferverons 
que  quoiqu’il  foit  très  vrai  que  les 
vitefles  refpeélives  des  fluides  con¬ 
tenus  dans  des  tuyaux  de  différent 
Calibre  ,  foient  en  raifon  récipro¬ 
que  des  calibres  ,  il  ne  l’efl  pas 
moins  aufli  que  la  vitclfe  abfoiuë 
d’une  liqueur  pouflée  par  la  même 
force  de  piflon  ,  à  fon  paflage  à 
travers  des  orifices  ou  vailfeaux  ex¬ 
crétoires  grands  ou  petits  ,  ell  ou 
la  même,  ou,  fi  l’on  a  égard  aux 
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8.  Les  rcffcrrcmois  des  vaifleaux  produits  par  différais  re¬ 
mèdes  durent  les  uns  plus ,  les  autres  moins.  Ceux  que  l’eau- 
de-vie  produit  durent  peu  ,  l’eau  abforbant  &  noyant  la  partie 

fpiri- 


frottemens ,  plus  petite  dans  les  ori¬ 
fices  reflerrés  ,  ou  dans  les  vaif- 
feaux  qui  relient  libres  ,  les  autres 
ayant  été  obfliués  ou  refferrés.  Et 
en  faveur  des  commençans  ,  pour 
qui  ces  notes  font  faites  ,  je  vais 
mettre  quelques  principes  d’hydrau¬ 
lique  qui  pourront  les  guider  ;  def- 
quels  il  fera  aifé  de  déduire  ,  que 
pour  augmenter  la  chaleur  prove¬ 
nant  du  frottement  ou  du  jeu  des 
folides  fur  les  fluides  ,  il  faut  aug¬ 
menter  leur  vitefle  dans  le  même 
rapport  que  la  racine  de  la  chaleur 
augmente  ,  &  que  pour  augmenter 
cette  vitefle,  il  faut  une  force  bien 
différente  de  la  vertu  élaflique  des 
vaifleaux,  à  quoi  l’on  attribue  com¬ 
munément  cet  effet  ;  c’eft  évidem¬ 
ment  une  force  qui  ne  fe  trouve  pas 
dans  les  cadavres  tout  récens  ôc 
tout  chauds  ,  quoique  doués  de  tout 
leur  reflort.-  c'efl  en  un  mot  la  force 
qui  anime  le  corps  vivant. 

Demandes,  i.  Je  confidére  le 
cœur  comme  un  piflon  qui  chafle 
à  chaque  coup  un  cylindre  de  fang 
dans  l’aorte,  &  ce  cylindre  de  fang 
efl  de  nouveau  le  piflon  par  rapport 
à  la  colonne  antécédente  ;  la  maflè 
du  fang  chaflée  parle  cœur,  divifée 
par  la  bafe  de  la  colonne  qu’elle 
forme  ,  exprime  la  longueur  de  cet¬ 
te  colonne  à  chaque  fécondé,  ou  me- 
fure  fa  vitefle. 

2.  Je  puis  concevoir  tous  les 


vaifleaux  artériels  réunis  en  un ,  5c 
j’aurai  alors  un  corps  de  pompe  co¬ 
nique  ,  dont  la  bafe  fera  la  feétion 
tranfverfe  des  dernières  artérioles, 
&  le  fommet  tronqué  répondra  au 
cœur  ;  il  en  efl;  de  même  du  cône 
veineux,  mais  avec  cette  différence 
que  le  piflon  efl  cenfé  appliqué  à  la 
bafe  du  cône  veineux  ,  au  lieu  qu’il 
l’eft  au  fommet  tronqué  du  cône  ar¬ 
tériel. 

3.  Mr.  Keill  a  trouvé  que 
la  feflion  tranfverfe  du  cône  arté¬ 
riel  ,  après  la  40e  ramification  de 
l'aorte ,  efl  à  la  fe&ion  de  l’aorte 
près  du  cœur,  comme  5230  environ 
à  1.  Et  Mr.  Zendrino  a  trouvé 
ou  fupputé  que  la  bafe  de  cône  for¬ 
mée  par  les  dernières  ramifications 
étoit  à  la  feétion  de  l’aorte  comme 
100000,000,000,  -f-  2p  termes  à 

I. 

4.  Dans  l’état  permanent  de  fau¬ 
te  ou  de  maladie  ,  le  diamètre  de 
telle  artère  du  corps  qu’on  voudra, 
en  diaflole  efl  le  même,  ainfi  qu’en 
fyflole,  ou  efl  égal  à  Jui-même; 
&  fi  l’on  apelle  reflort  parfait  celui 
qui  étant  fléchi  une  infinité  de  fois; 
revient  toujours  au  même  p  >int 
d’où  ,on  l’a  tiré  avec  égale  vitefle, 
les  parois  des  artères  feront  cenfées 
des  reflorts  parfaits. 

Lemmes.  1.  La  même  force  de 
piflon  étant  donnée,  les  parois  par¬ 
faitement  élafliques  du  cône  arté¬ 
riel 
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/piritucufe ,  mais  le  nitre ,  la  camomille ,  les  eaux  de  >  de 
Pyrmont  &  autres  eaux  ferrugineufes  ,  font  des  effets  plus  durables. 
Ceux  qui  s’accoutument  aux  liqueurs  détruifent  le  relTort  de  leurs 

vaiffeaux. 


riel  ou  corps  de  pompe,  ne  change¬ 
ront  en  rien  la  viteiTe  du  fang  moy¬ 
enne  entre  la  diaftole  &  la  fyftole. 
Et  en  effet ,  un  reffort  parfait  eft  ce¬ 
lui  qui  tout  au  plus  rend  au  corps 
qui  le  fléchit  la  même  viteffe  qu’il 
lui  a  ôtée  ,  ou  ce  qui  revient  au  mê¬ 
me,  qui  en  fe  rétabliffant  fait  par¬ 
courir  le  même  efpace  au  corps  qui 
le  fléchit,  qu’il  avoit  parcouru  lui- 
même  en  cédant  ;  c’eft  pour  le  fang 
la  même  chofe,  que  fi  coulant  dans 
un  vaiffeau  de  bronze  ,  il  n’avoit 
rien  perdu  ni  rien  acquis  en  viteffe. 

2.  Si  la  force  du  cœur  devient 
quadruple  delà  première,  les  fibres 
circulaires  élafliques  des  vaiffeaux 
ne  donneront  point  de  nouvelle  vi¬ 
teffe  au  fang,  quoiqu’elles  ayent  une 
force  de  reffort  quadruple. 

On  fait  que  les  tenfions  des  ref- 
forts  font  comme  les  racines  quar- 
rées  des  forces  qui  les  allongent  ou 
qui  les  bandent  ;  &  l’on  fait  que  les 
viteffes  imprimées  aux  corps  par  des 
refforts  inégalement  forts  ,  font 
^  comme  les  racines  de  leurs  forces. 
Or  le  fang  pouffé  avec  quatre  fois 
plus  de  force  contre  des  refforts 
quatre  fois  plus  forts,  s’il  en  eft  re¬ 
pouffé  deux  fois  plus  vite  ,  en  a 
été  aullï  retardé  d’autant;  car  le  ref¬ 
fort  a  réfiflé  à  fa  tenfion  avec  la 
même  force  dont  il  pouffe  enfuite 
le  corps  qui  l’a  bandé  ;  donc  c  eût 
été  encore  la  même  chofe  pour  le 


fang  ,  fi  le  reffort  n’avoit  ni  diminué 
d’abord  fa  viteffe,  &  qu’enfuitc  il 
ne  l’eût  pas  augmentée  par  le  reffort, 
c’eft-à-dire ,  qu’il  eût  coulé  à  travers 
des  tuyaux  qui  ne  fufleat  pas  élafli¬ 
ques.  Donc  nous  n’avons  que  fai¬ 
re  de  confidérer  dorefnavant  la  for¬ 
ce  de  reffort  des  vaiffeaux  ,  pour 
trouver  la  viteffe  plus  grande  ou  plus 
petite  du  fang  ;  il  faut  avoir  recours 
à  une  autre  puiffance  mouvante. 

Theoremes.  i.  Les  quantités  d« 
liqueur  qui  s’écoulent  par  l’orifice 
d’un  corps  de  pompe  cylindrique  , 
font  égales  en  bafe  &  en  longueur, 
à  l’efpace  cylindrique  que  le  piffon 
a  parcouru ,  ou  à  la  quantité  de  li¬ 
queur  qu’il  a  déplacée  :  ce  qui  eft 
évident  ;  &  réciproquement  les  efpa- 
ces  parcourus  par  le  pifton  ,  font 
comme  les  dépenfes  des  liqueurs  fai¬ 
tes  par  les  orifices. 

2e.  Les  dépenfes  faites  font  en 
raifon  compofée  de  la  doublée  des 
diamètres  ,  &  de  la  fimple  des  lon¬ 
gueurs  des  colonnes  fluides  écoulées. 
Si  donc  le  pifton  parcourt  toûjours 
le  même  efpace  dans  le  corps  de 
pompe,  quand  la  moitié  des  orifices 
ou  bafe  de  la  colonne  du  fluide  eft 
fermée  ,  alors  la  longueur  ou  viteffe 
de  la  colonne  rétrécie  ,  fera  récipro¬ 
que  à  la  furface  de  l’orifice  reftant, 
ou  double  en  ce  cas -ci.  Et  fi,  la 
même  bafe  ou  le  même  orifice  re¬ 
ftant  ,  la  longueur  ou  viteffe  de  la 
P  colon- 
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vaifleaux,  par  les  foudaines  viciflitudes  de  refferrement  &  de  re¬ 
lâchement  qu’ils  effuyent  ;  ce  qui  fait  que  femblables  à  des  fang¬ 
es  ils  foupirent  de  plus  en  plus  pour  ces  liqueurs ,  croyant  par 

cc 


colonne  eft  double  ou  triple,  la  vi- 
teffe  du  piflon  fera  auflî  double  ou 
triple  de  la  précédente.  Donc  les 
dépenfes  font  en  raifon  compofée 
de  la  doublée  des  diamètres  des  ori¬ 
fices,  &  de  la  fimple  des  viteiTes  de 
ce  même  fluide. 

3*.  La  viteffe  du  piflon  eft  dans 
la  raifon  compofée  de  la  dire&e  des 
orifices ,  ôc  de  l’inverfe  des  diamè¬ 
tres  du  corps  de  pompe ,  la  même 
force  étant  appliquée  au  piflon  , 

Si  au  moyen  d’un  poids  dirigé 
par  une  poulie,  on  veut  vuider  d’air 
un  fouflet ,  ou  d’eau  une  feringue , 
en  abaiflant  le  panneau  de  l’un,  ou 
enfonçant  le  piflon  de  l’autre  ,  on 
obferve  que  fi  l’orifice  par  où  le 
fluide  doit  fortir  eft  2,  3  fois  plus 
étroit  ,  le  panneau  &  le  piflon  fe 
meuvent  2,  3  fois  plus  lentement  ; 
&  fi  l’orifice  efl  2  ,  3  fois  plus 
grand ,  ils  fe  meuvent  &  vuident  la 
liqueur  en  2,3  fois  moins  de  terns/ 
donc  &c.  Si  l’on  a  deux  feringues, 
dont  1  une  A  ait  le  diamètre  triple 
de  1  autre,  ÔC  qu’on  fafle  jouer  leurs 
pillons  avec  la  même  force  ou  le 
même  reflort,  le  même  poids,  &c. 
on  obferve  que  les  orifices  étant  é- 
gaux  de  part  &  d  autre  ,  la  dépenfe 
que  fait  la  petite  dans  un  tems  efl; 
triple  de  celle  que  fait  à  même  tems 
lagrolle.  Mais  les  vitefles  des  piflons 
font  comme  les  dépenfes  ,  donc  &cu 


Coroll.  Si  dans  la  pléthore  le  dia¬ 
mètre  des  gros  vaifleaux  "augmente 
d  un  tiers,  ôc  quenéantmoins  la  fom- 
me  des  orifices  ou  paflages  des  ar¬ 
tères  dans  les  veines  foit  diminuée 
de  la  moitié,  alors  la  même  force 
du  cœur  étant  donnée  ,  la  quantité 
de  fang  qui  paflera  par  minute  dans 
les  veines  ,  fera  à  celle  qui  y  paf- 
foit  par  minute  dans  l’état  naturel  , 
comme  1  à  6  ,  &  le  piflon  jouera 
fix  fois  plus  lentement. 

4e.  La  force  des  fluides  de  diffé¬ 
rente  denfité  ôc  de  différente  vi¬ 
tefle  ,  contre  des  furfaces  oppofees 
perpendiculairement  à  leurs  cours 
&  à  côté  defquelles  ils  peuvent  s’é- 
chaper ,  efl  en  raifon  compofée  de 
la  doublée  de  leur  vélocité,  de  la 
fimple  de  leur  denfité  &  de  la  fim¬ 
ple  des  orifices  d’où  ils  fortent ,  ou 
des  furfaces  qu’ils  choquent  j  ou 
F.  f  :  :  WD  S.  uuds. 

Si  une  colonne  de  fluide  fort  du 
bas  d'un  réfervoir  deux  fois  plus  vi¬ 
te,  elle  parcourt  un  efpace  deux  fois 
plus  long,  ôc  partant  la  maffe  en  eft 
double  ;  mais  à  même  tems  chaque 
lame  d’eau  portera  le  même  corps 
qui  lui  fera  préfenté  deux  fois  plus 
loin  ,  ce  qdi  eft  avoir  une  force  en¬ 
core  double  5  donc  la  colonne  to¬ 
tale  a  une  force  quadruple  ,  ou  com¬ 
me  le  quarré  de  fa  vitelfe. 

Si  du  vif-  argent ,  qui  efl  14  fois 
plus  denfc  que  le  fang,  a  la  même 

vitelfe 
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cc  moyen  redonner  à  leurs  fibres  le  degré  de  tenfioa  qu’elles 
ont  perdu. 

9.  Aiafi  tout  ce  que  nous  prenons,  foit  aliment,  foie  remède, 

produira 


viteffe  que  lui ,  âc  frape  une  pareille 
fur  face  ,  il  la  frape  de  14  fois  plus 
de  coups  que  ne  fait  le  fang ,  puif- 
que  fous  même  volume  il  a  14  fois 
plus  de  molécules  quifrapent;  donc 
la  force  en  eft  14  fois  plus  grande. 

Si  l’aube  ou  palette  d’une  roue 
eft  deux  fois  plus  enfoncée  dans 
l’eau  qu’elle  n’étoit ,  l’eau  frape  fa 
furface  par  un  nombre  deux  fois 
plus  grand  de  colonnes  ou  de  coups 
égaux  ;  donc  la  force  imprimée  à 
l’aube  eft  en  raifon  de  fa  furface. 

5«,  Les  effets  font  égaux  à  leurs 
caufes  ;  une  quantité  de  mouvement 
imprimée  à  un  corps  eft  l’effet  d’u¬ 
ne  force  mouvante  qui  l’imprime  ; 
d’où  il  fuit  que  les  vitelTes  impri¬ 
mées  au  même  fluide  par  differentes 
forces  de  pifton,  font  comme  les  ra¬ 
cines  des  forces  mouvantes  :  que  ce 
foient  des  hauteurs  ,  des  poids  ,  des 
refiorts ,  des  puifTances  animées  ,  ce¬ 
la  revient  au  même.  Il  faut  toujours 
une  force  quadruple ,  noncuple  au 
pifton,  pour  mouvoir  la  même  quan¬ 
tité  de  fluide  2  fois  ou  3  fois  plus 
vite,  &  alors  l’effet  fera  quadruple 
ou  noncuple  ,  par  le  Theor.  4e ,  ou 
égal  à  fa  caufe. 

6e.  La  viteffe  d’un  fluide  pouffé 
par  la  même  force  à  travers  le  cône 
arténel  ou  veineux ,  eft  dans  les  dif¬ 
férentes  diftances  des  ferions  au 
fommet,  réciproquement  comme  ces 
diftances  quarrées  ,  ou  réciproque¬ 


ment  comme  ces  ferions.  Ainft 
mettant  que  la  bafe  du  cylindre  de 
fang  pouffé  par  le  coeur  dans  l’aor¬ 
te  ,  foit  5230  fois  moindre  que  la 
bafe  du  cylindre  de  fang  pouffe 
dans  la  41e  divifion  de  l’aorte ,  com¬ 
me  ç’eft  la  même  quantité  de  fang 
qui  paffe,  &  que  ces  deux  colonnes 
font  de  même  maffe  ,  leurs  bafes. 
doivent  être  réciproquement  comme 
leurs  longueurs  ou  viteffes. 

Si  l’on  conçoit  que  cette  grande 
bafe  du  cône  artériel  foit  égale  à 
yoo  pouces  quarrés ,  &  qu’il  y  paf¬ 
fe  500  goûtes  de  fang  ,  la  même 
force  du  cœur  étant  donnée ,  fi  l’on 
vient  à  boucher  499  de  ces  pouces 
ou  orifices  ,  il  ne  paffera  à  même 
tems  qu’une  feule  goûte  par  l’orifice 
reliant,  contre  l’opinion  de  prefque 
tous  les  Médécins.  Et  en  effet,  di- 
vifons  la  force  du  cœur  en  joo  par¬ 
ties  égales,  chacune  s’employant  à 
pouffer  ~3  du  fang  ;  fi  l’on  vient  à 
équilibrer  499  de  ces  parties  par  un 
bouchon  ,  ou  une  réfiftance  fuffîfan- 
te  ,  on  les  anéantit  par  l’axiome 
phyfique  ,  qui  porte  que  les  forces 
contraires,  ou  qui  s’équilibrent,  fe 
détruifeat ,  donc  la  force  reliante 
fera  la  feule  à  produire  fon  effet,  qui 
fera  l’expulfion  d’une  feule  goûte. 

La  viteffe  du  pifton  eft  toujours 
comme  la  dépenfe  qui  fe  fait  des  li¬ 
queurs  par  les  orifices  ,  donc  fi  une 
obftru&ion  quelconque  bouche  ||| 
P  2  parties 
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produira  différens  effets  fur  nos  folides  &  fluides ,  fui  van  t  fes  di- 
veries  propriétés.  Et  comme  la  fanté  confifle  en  un  jufle  équili¬ 
bre  entre  les  fluides  &  les  folides ,  il  importe  beaucoup  que  nous 

ne 


parties  des  orifices ,  la  vitefie  du  pi- 
lion  fera  aufli  que  de  fa  vitef- 
fe  précédente. 

Par  là  on  voit  l’erreur  de  ceux  qui 
croyent  que  l’obfituéHon  des  vaif- 
feaux  accéléré  mécbaniqucment  la 
contraftion  du  coeur  &  la  rend  plus 
fréquente. 

On  voit  encore  la  bévue  de 
ceux  qui  s’imaginent  qu’à  l’occafion 
du  rétréciffement  des  vaifieaux  ,  la 
chaleur  doit  augmenter ,  fans  fuppo- 
fer  autre  chofe  que  le  refiort  des  fi¬ 
bres  plus  bandé  ;  il  faut  pour  aug¬ 
menter  la  chaleur  ,  augmenter  le 
frottement  &  fendre  plus  fréquen¬ 
tes  les  ofcillations  des  parties  foli- 
des  ou  fluides  ,  au  lieu  que  i’obftru- 
étion  retarde  l’un  &  l’autre  ;  6c  c’cft 
de  là  que  dépend  ce  froid  &  cet  a- 
néantiflèment  qu’on  refient  à  l’entrée 
des  maladies  qui  dépendent  de  l’ob- 
flruftion  des  petits  vaifieaux  fan- 
guins. 

11  eft  encore  aifé  de  conclure 
combien  fe  trompent  ceux  qui  croy¬ 
ent  que  la  force  mufculaire  du  cœur 
refiant  la  même  ,  fi  le  fang  s’arrête 
ou  fe  rallentit  dans  les  vaifieaux 
capillaires,  il  en  aura  plus  de  vélo¬ 
cité  dans  les  troncs  ,  puifque  venant 
à  bouclier  les  499  orifices  du  cône 
artériel  ,  l’efpace  que  les  parois  du 
cœur  6c  la  colonne  qu'il  chafie  à 
chaque  fécondé  parcourront ,  ne  fe¬ 
ra  que  partie  de  l’efpace  précé¬ 


dent  ;  car  la  vitefie  des  piflons  efi: 
toujours  proportionnelle  aux  dé¬ 
pendes  ,  &  l’on  peut  regarder  chaque 
coupe  tranfverfe  de  la  colonne  de 
fluide  qui  roule  dans  le  cône  arté¬ 
riel ,  comme  la  bafe  d’un  pifton. 

Ce  n’eft  prefque  pas  la  peine  de 
relever  l’erreur  de  ceux  qui ,  dans 
l’obfiruétion  des  vaifieaux  capillaires 
du  corps  ,  s’imaginent  que  le  fang 
trouve  des  routes  latérales  qui  étant 
plus  abrégées  ,  conduifent  plus  vite 
au  cœur  la  même  quantité  de  fang, 
comme  fi  un  corps  étoit  obligé  d’al¬ 
ler  plus  vite  parce  qu’il  enfile  un 
chemin  plus  court. 

Si  l’on  fuppofe  que  le  fang  qui 
fort  du  cœur  a  acquis  la  vitefie  qu’il 
a  en  coulant  d’un  refervoir  haut 
de  9  pics ,  &  qu’on  vienne  à  bou¬ 
cher  ^99  parties  des  orifices  qu’on 
fuppofe  à  la  bafe  du  cône  artériel  , 
en  quelque  endroit  du  cône  que 
l’on  fuppofe  l’orifice  refiant ,  &  de 
quelque  grandeur  qu’il  foit ,  le  fang 
en  fortira  avec  une  vitefie  par  la¬ 
quelle  il  pourra  atteindre  à  la  hau¬ 
teur  du  refervoir;  car  fi  l’on  y  adap¬ 
te  un  tuyau  vertical  de  cette  même 
hauteur  &  de  même  diamètre  que 
l’orifice  ,  &  qu’on  l’emplifie  de  fang, 
il  équilibrera  le  jet  ou  la  force  du 
fang  qui  en  fortoit. 

Donc  faifant  abfiraétion  de  la  pe- 
fanteur  ,  le  fang  contenu  dans  le 
cône  aitériel  prelie  perpendiculaire¬ 
ment 
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ne  prenions  que  ce  qui  convient  à  la  difpofition  de  notre  corps. 
Toit  pour  fortifier  ,  foit  pour  afFoiblir ,  ou  pour  changer  les  qua¬ 
lités  &  quantités  des  fluides  félon  que  le  cas  le  requiert. 


ment  la  furface  des  vaiffeaux  avec 
la  même  force.  Ce  qui  fait  voir  le 
paralogifmc  de  J.  de  Sandris  Sc 
de  Bazzicalve  ,  qui  prétendent 
que  le  fang  preffe  davantage  félon 
la  diagonale  formée  par  l’axe  des 
vailleaux  &  par  la  furface  de  leurs 
parois  ,  comparant  les  colonnes  lan¬ 
cées  par  le  cœur  à  des  lignes  paral¬ 
lèles  à  l’axe  des  vaiffeaux ,  &  la  di¬ 
rection  que  leur  imprime  la  reper- 
.  cuflîon  des  vailleaux  à  des  lignes 
qui  foient  perpendiculaires  à  leur 
furface,  &  de  ces  deux  forces  agif- 
fant  enfemble ,  les  filets  de  fang  doi¬ 
vent  ,  difent-ils,  enfiler  une  route 
moyenne,  félon  laquelle  ils  entre¬ 
ront  avec  plus  de  vitelTe  dans  les 
artères  qui  feront  un  angle  demi- 
droit  avec  leur  tronc  ,  que  dans  cel¬ 
les  qui  en  partiront  à  angles  droits, 
comme  les  rénales  &  intercofiales 
&c.  erreur  que  Mr.  Michelotti 
a  déjà  combattue. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du 
fang  peut  s’appliquer  aifément  au 
fluide  nerveux  s’il  y  en  a  ,  &  quel¬ 
le  que  foit  la  caufe  méchanique  qui 
le  pouffe  3  &  il  eff  bien  évident  qu’à 
moins  que  la  force  du  piflon  aug¬ 
mente  ,  certains  tuyaux  nerveux  é- 
tant  obflrués ,  ce  fluide  n’en  coulera 
pas  plus  vite  à  travers  les  autres. 
Sur  quoi  donc  s’appuyera  dorefna- 
vant  cette  belle  Théorie  des  con- 
vulfions,  de  l’épilepfie ,  du  mouve¬ 
ment  du  cœur  augmenté  dans  l’apor 


plexie,  à  moins  qu’on  n’ait'recours 
à  une  force  différente  de  l’élaflici- 
té  ,  à  une  puiffance  qui  tâche  de 
vaincre  les  réfiflances  offertes  à  la 
circulation  ,  enfin  à  une  puiffance 
qui  travaille  dans  les  maladies  mê¬ 
mes  à  furmonter  les  caufes  qui  les 
produifent  ou  à  nous  en  délivrer  ? 

Mais  fi  dans  l’état  de  vigueur  da 
de  pareils  effets  n’arrivent  pas ,  ce 
n’eft  pas  à  la  difpofition  de  la  ma¬ 
chine  pure  qu’il  faut  l’attribuer  , 
comme  on  fait  communément ,  c’efl  • 
à  une  puiffance  mouvante  qui  a  aug¬ 
menté  les  forces  du  cœur  dans  un 
plus  grand  rapport  même  que  les  ré¬ 
fiflances  n’avoient  augmenté  par  les 
adflringens  5  &  pour  le  prouver  ,  il 
faut  faire  voir  que  la  force  mou¬ 
vante  n’a  pû  augmenter  méchani- 
quement  par  les  adftringens. 

Ceux  qui  croyent  que  les  adfirin- 
gens  augmentent  méchaniquement 
les  forces  mouvantes  ,  ont  recours 
au  reflort  des  fibres  qui  s’en  trouve 
effectivement  augmenté  ,  car  les  fi- 
bies  en  deviennent  plus  roides  , 
comme  il  arrive  aux  chairs  trempées 
dans  l’efprit  de  vin  ;  le  volume  des 
liqueurs  même  en  devient  moindre, 

Sc  les  furfaces  de  ces  colonnes  qui 
doivent  effuyer  du  frottement  font 
alors  abfolument  plus  petites. 

Mettons  toujours  les  fibres  rac¬ 
courcies  de  la  moitié,  la  force  éla- 
flique  des  fibres  croiffant  comme  les 
quarrés  des  proximités  des  fibrilles 
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en  doit  devenir  quadruple  ,  la  furfa- 
ce  abfoluë  des  colonnes  de  fluide 
deux  fois  moindre ,  le  volume  de 
ces  colonnes  ou  leur  coupe  tranfver- 
fe,  quatre  fois  moindre;  à  ne  con- 
fïdérer  que  ces  circonftances ,  la  vi- 
telfe  des  fluides  devroit  être  fort 
augmentée  ,  favoir  comme  la  racine 
des  forces  du  rellort  ou  du  double  , 
comme  la  diminution  des  furfaces 
ou  du  quadruple ,  8c  comme  la  di¬ 
minution  du  volume  ou  de  deux 
fois  le  quadruple  comme  I  à  8. 

Mais  pour  bien  raifonner  il  faut 
comparer  toutes  les  circonftances. 
Or  le  reftort  étant  devenu  quatre 
fois  plus  fort ,  il  n’en  donnera  pas 
pour  cela  plus  de  vitefîe  au  fang , 
laquelle  eft  fuppofée  n’avoir  pas  en¬ 
core  augmenté  ;  les  reftorts  i°.  n’im¬ 
priment  pas  plus  de  viteftè  au  corps 
qui  les  fléchit  que  n’en  avoit  ce  mê¬ 
me  corps  ;  c’eft  beaucoup  qu’ils  lui 
rendent  toute  celle  qu’ils  en  ont  re¬ 
çue  ,  ce  qui  n’arrive  qu’aux  reftorts 
parfaits.  2°.  Plus  un  reftort  a  d* 
force,  8c  plus  difficilement  on  le  flé¬ 
chit  ;  les  inflexions  des  cordes  diffé¬ 
rentes  en  tenfion  ne  font  que  com¬ 
me  les  racines  quarrées  de  ces  ten- 
fions  ;  il  faut  4  fois  ,  9  fois  plus  de 
force  ou  de  poids  pour  fléchir  une 
corde  de  violon  attachée  à  deux 
points  fixes ,  deux  fois,  trois  fois  plus 
profondément,  comme  l’expérience 
m’en  a  convaincu.  30.  De  ce  que 
le  volume  du  fluide  eft  devenu  4 
fois  plus  petit,  la  maffe  n’en  a  été 
que  plus  condenfée  d’autant ,  8c  n’a 
pas  pour  cela  diminué  ;  ainfi  il  faut 
autant  de  force  pour  la  mouvoir 
qu’il  en  falloit  auparavant,  mais  à 


raifon  de  la  condenfation  à  un  vo¬ 
lume  fousquadruple  il  faudra  une 
force  quadruple  pour  la  faire  couler 
avec  la  même  vitefle  qu’elle  couloit 
auparavant ,  8c  voici  comment.  Les 
viteftes  qu’une  même  force  de  pif- 
ton  peut  imprimer  à  des  fluides  de 
différente  denfité  ,  font  comme  les 
racines  de  ces  denfités  réciproque¬ 
ment ,  comme  Mr.  Mariotte  l’a 
démontré ,  &  enfuite  Mr.  Miche- 
LOTTI  ;  ainfi  la  même  force  doit 
mouvoir  deux  fois  plus  lentement 
un  fang  quatre  fois  plus  denfe ,  mais 
les  forces  font  comme  les  quarrés 
des  viteftes ,  comme  l’a  démontré 
Mr.  PiTTOT  ,  Mem.  de  f  Ac.  1735"  » 
donc  puifque  les  réfiftances  font 
quadruples  8c  que  les  forces  le  font 
aufli ,  les  viteftes  relieront  les  mê¬ 
mes.  40.  Les  frottemens,  dit-on,  doi¬ 
vent  au  moins  diminuer  ,  puifque 
par  la  conftriétion  des  vaifteaux  les 
furfaces  internes  font  moindres ,  mais 
les  frottemens  ne  fuivent  pas  le  feul 
rapport  des  furfaces ,  ils  font  com¬ 
me  les  contacts  8c  comme  les  char¬ 
ges,  ce  qui  dans  ce  cas  revient  au 
même;  fi  le  fluide  diminuoit  de  vo¬ 
lume  fans  être  condenfé ,  le  nom¬ 
bre  des  points  phyfiques  de  fa  fur- 
face  entière  ou  le  nombre  des  con¬ 
tacts  diminueroit  aufli  ;  mais  fi  ce 
volume  diminue  par  condenfation, 
le  nombre  de  ces  points  refte  le 
même  ;  8c  ainfi  je  ne  vois  point  da 
caufe  phyfique  d’augmentation  dans 
la  vittfte  des  fluides  ,  mais  j’en  vois 
une  ici  de  diminution  ,  c’eft  que  la 
charge  ou  preflïon  des  vaifteaux  con¬ 
tre  les  colonnes  de  fluide ,  eft  aug¬ 
mentée  par  i’accroilfement  de  leur 

force 
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force  élaftique,  à  raifon  de  quoi  les 
contatts  fans  être  plus  nombreux 
en  font  plus  intimes.  Et  ainfi  la  vi- 
teffe  des  fluides  doit  diminuer  abfo- 
lument ,  fuivant  les  régies  données 
ci  -  deffus. 

Mais  voici  une  autre  caufe  de  ral- 
lentiffement  dans  les  fluides,  c’eft  le 
rétréciffement  feul  des  petits  vaif- 
feaux  ,  qu’on  peut  regarder  comme 
les  ajutages  des  artérioles  ou  orifices 
des  vénules,  6c  par  conféquent  com¬ 
me  les  ouvertures  des  foupapes  dans 
les  pompes.  Mr.  Piytot  en  1735, 
Mem.  de  ï Acad.  ,  a  démontré  que 
les  forces  nécelfai^es  pour  mouvoir 
un  piflon  d  un  corps  de  pompe  ,  a- 
vec  la  meme  vitefTe  oh  dans  le  même 
tems,  font  entr’elles  en  raifon  dou¬ 
blée  réciproque  des  différentes  ou¬ 
vertures  des  foupapes,  &  le  tout 
fans  avoir  égard  aux  frottemens.  Si 
donc  les  ouvertures  des  petits  vaif- 
feaux  du  corps  humain  viennent  à 
diminuer  de  la  moitié  ,  fi  l’on  veut 
que  nonobflant  cela  le  coeur  con¬ 
fie  fa  première  vittfTe  ,  il  eft  né- 
celfaire  que  la  force  contrafbve 
du  coeur  ,  fa  force  mufculaire  ,  dis- 
je ,  &  non  pas  feulement  l’élaflique, 
augmente  du  quadruple  ;  6c  û  la 
force  du  cœur  n’augmente  pas  ,  fa 
vitelfe  fera  deux  fois  moindre  j  car 


ÜX,  XVIII.  Exp. 

il  pafTera  deux  fois  moins  de  fang 
des  artères  dans  les  veines ,  quoi¬ 
que  celui  qui  paflè  ait  la  même  vi- 
tefle ,  aux  frottemens  près  ,  qu’a¬ 
vant  l’obftruétion. 

Quelle  eft  donc  la  puiflànce  mou¬ 
vante  qui,  à  l’occafion  de  tant  de 
refitlances  ou  obflrséhons,  augmen¬ 
te  la  force  mufculaire  du  cœur,  juf— 
qu’à  exciter  une  chaleur  de  10  de¬ 
grés  plus  grande  que  la  naturelle 
au  T-hermom.  de  Mr.  de  R  eau- 
mur,  &  a  faire  battre  les  artères 
deux  fois  plus  fouvent ,  ou  120  Sc 
140  fois  même  par  minute  ?  Nous 
avons  vu,  A ot.  fur  l’avertifement  , 
que  la  nature  feule  pouvoit  pro¬ 
duire  cet  effet  ,  en  envoyant  au 
cœur  une  quantité  de  fluide  ner¬ 
veux^  bien  plus  grande  que  celle 
qui  a  meme  tems  eft  fournie  par 
les  artères  carotides  ;  ainfi  la  force 
du  cœur  augmentant  dans  un  plus 
grand  rapport  que  toutes  ces  rélïf- 
tances  ,  nonobftant  ces  mêmes  ré- 
fftances  qui  en  détruifent  une  gran¬ 
de  partie  ,  le  pouls  bat  avec  une  vi- 
tefle  double  ,  triple  ,  fi  cette  force 
devient  quadruple,  noncuple  ,  6c  la 
chaleur  s’élève  en  raifon  doublée  de 
la  vitefTe  du  fang ,  &  de  la  denflté 
des  fluides  6c  des  folides  qui  par  la 
chaleur  même  eft  bientôt  diminuée. 
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DIX-NEUVIEME  EXPERIENCE. 

Sur  la  maniéré  (T injecter  de  l  air . 

i  A  Fin  que  je  pulTe  déterminer  au  jufte  le  degré  de  force  a» 

*  A  yec  lequel  je  pourtbis  l’air  dans  les  vaifl’eaux,  je  préparai 
la  machine  fuivante.  J’attachai  à  une  feringue  ordinaire  d  injec¬ 
tion  un  bâton  de  fureau  de  deux  piés  de  long  &  de  deux  pou¬ 
ces  de  diamètre  ,  dans  le  milieu  duquel  je  pratiquai  d  une  extré¬ 
mité  à  l’autre  un  canal  d’un  demi- pouce  de  diamètre  >  je  fixai 
dans  un  trou  que  j’avois  fait  au  milieu  de  ce  bâton  de  fureau  , 
un  fyphon  de  verre  renverfé  ,  dans  lequel  je  fis  couler  du  mer-  ^ 
cure  jufques  à  quatre  pouces  de  hauteur  ;  je  fermai  autre  orih- 
ce  du  fyphon  avec  du  ciment  que  je  couvris  d  un  morceau  de 
parchemin.  Quand  je  fixois  cet  inftrumcnt  a  quelque  vaifleau 
d’un  animal  par  le  moyen  d’un  tuyau  de  cuivre ,  je  pouvois  voir 
par  la  hauteur  où  fe  tenoit  le  mercure  dans  cet  efpecc  de  baro¬ 
mètre  ,  avec  quelle  force  j’y  pouflfois  l’air. 

».  Quand  je  pouffai  l’air  avec  cette  machine  dans  1  artère 

aorte  defeendante  ou  dans  la  veine  porte,  il  ne  pafloit  du  tout 
point  dans  les  intertins ,  quoique  l’eau  y  paffat  librement,  dans 

l’Exper. XIV,  nombre  12.  „  .  ,  . 

Ayant  coupé  une  partie  des  intertins  fuivant  leur  longueur, 
Pair  ne  pouvoit  point  palier  à  travers  les  arteres  convergentes 
tranfverialcment  coupées,  quoiqu’il  fût  poulie  avec  une  force  e- 
cale  à  celle  du  fang  artériel:  mais  quand  j  eus  lave  ces  vaifleaux 
en  y  faifant  couler  de  l’eau  chaude,  alors  l’air  y  padou  librement; 
ce  qui  fait  voir  combien  il  ert  néceflaire  de  vuider  les  vaillcaux  # 
fanguins  ,  avant  que  de  les  injeéter  avec  des  liqueurs  colorées. 

4.  Quoique  l’air  foufflé  dans  l’aorte  ne  put  pénétrer  de  la  dans 
la  cavité  des  boyaux,  il  y  parte  cependant  quand  il  ert: ,  pour  am- 
li  dire,  envelopé  6c  caché  dans  les  interfticcs  que  laiflent  entrée 
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elles  les  parties  des  fluides  :  car  ayant  coupé  en  travers  &  dans 
deux  endroits  difFérens  les  boyaux  dun  chien  ,  je  les  lavai  exa¬ 
ctement  en  y  faifant  paffer  de  l’eau  chaude;  je  liai  chacune  de  Tes 
extrémités  ;  &  je  fis  couler  de  la  petite  bierre  auffi  chaude  que  le 
fang  &  toute  écumeufe ,  de  la  hauteur  perpendiculaire  de  quatre 
piés  &  demi  dans  l’artére  aorte  defeendante,  &  de  là  quelque  tems 
après  -il  s’en  re'pandit  une  quantité  confidérable  dans  fefiomach 
&  dans  les  intertins  j  je  trouvai  que  la  quantité  qui  avoit  coulé 
dans  la  partie  de  l’intdfin,  lavée  &  liée ,  étoit  égale  à  deux  pou¬ 
ces  cubiques;  elle  étoit  trouble  &  d’une  couleur  obfcure  fcmbla- 
ble  aux  parties  terreflres  de  la  bierre  :  quand  je  la  réchaufai  au¬ 
près  du  feu  il  s’éleva  une  nouvelle  écume  :  ce  qui  cft  une  preu¬ 
ve  que  les  vents  qui  le  forment  dans  l’eftomach  &  dans  les  in- 
teftins  ne  viennent  pas  feulement  des  nourritures  venteufes  ,  ou 
de  quelque  irrégularité  dans  les  indigeflions  ,  mais  ils  peuvent 
aufli  devoir  leur  origine  aux  qualités  venteufes  des  liqueurs  qui 
fe  féparent  dans  les  vifcéres  :  c’eft  pourquoi  s’il  y  a  de  l’air  quel¬ 
quefois  dans  les  vailfeaux  fanguins ,  il  peut ,  après  avoir  été  ab- 
lorbé  par  le  fang  ,  être  dépofé  dans  les  fccrécions  abondantes 
dont  nous  venons  de  parler. 


Remarques. 


C’efl:  au  moyen  des  Notes  fur 
l’exper.  XIe  ,  que  nous  trouverons 
3a  raifon  pourquoi  dans  celle-ci  l’eau 
du  tuyau  de  l'artére  crurale  &  de  la 
veine  porte  ne  fe  foutenoit  pas  à 
la  même  hauteur  que  l’eau  du  tuyau 
fixé  à  la  carotide  ;  &  comme  il  ert 
de  grande  conféquence  de  dévelo- 
per  ces  phénomènes,  par  rapport 
aux  effets  des  faignées  dérivatives  ôc 
des  revulfives  ,  nous  y  infifterons 
davantage. 

Si  à  un  tuyau  horizontal  qui  con- 
’duit  l’eau  d’un  refervoir  à  l’ajutage 
d’un  jet  d’eau  >  on  adapte  un  petit 


tube  vertical ,  il  eff  certain  que  l’eata 
s’élèvera  jufqu’au  niveau  de  l’eau 
du  refervoir,  ôc  par  conféquent  l’ef¬ 
fort  de  l’eau  contre  l’orifice  ou  aju¬ 
tage  du  jet -d’eau  eft  relatif  à  la 
hauteur  entière  du  refervoir  ;  mais 
fi  en  même  tems  on  laiffe  écouler 
l’eau  de  ce  tuyau  de  conduite  ,  par 
fon  fond  tout  ouvert  ,  il  efl  auffi 
certain  qu’il  ne  montera  point  d’eau 
dans  le  tuyau  vertical ,  ôc  qu’ainfi 
l’effort  de  l’eau  contre  fon  ajutage 
fera  nul  ou  égal  à  zéro. 

Suppofons  maintenant  qu’au  fieu 
d’ouvrir  tout  le  fond  de  ce  tuyau 
Q  de 
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de  conduite  ,  on  n’en  ouvre  qu’une 
partie  ,  alors  l’eau  montera  dans  le 
tuyau  vertical  ou  en  preflera  l’orifi¬ 
ce  avec  une  certaine  force  qui  fera 
moindre  que  dans  le  icr  cas,  & 
plus  grande  que  dans  le  fécond  ;  & 
il  efl  queftion  de  la  déterminer  ;  car 
il  eft  bien  évident  que  de  là  dé¬ 
pend  la  connciflance  de  ce  qui  fe 
pafie  dans  les  vaififeaux  du  corps  hu¬ 
main  .•  A  mcfure  qu’on  fait  une  ou¬ 
verture  à  la  veine  ou  à  l’artére,  le 
fang  agit  plus,  moins,  ou  point  du 
tout  contre  les  parois  &  orifices  des 
rameaux  qui  partent  du  même  tronc; 
&  il  n’importe  que  ces  rameaux  voi- 
fins  fuient  pofés  verticalement  ou 
horizontalement  à  l’égard  du  tronc, 
&  à  quel  angle  ils  en  partent,  car 
ce  n’eft  pas  la  gravité  qui  fait  mou¬ 
voir  le  fang  ,  c’efl  la  force  d’un  pi- 
fton.  C’eff  pourquoi  j’ai  tenté  la 
même  expérience  avec  une  pompe , 
&  ayant  adapté  un  tuyau  latéral  au 
tuyau  de  la  pompe  ,  j’ai  obfervé 
que  le  jet  latéral  fuivoit  les  mêmes 
régies  que  celles  du  jet  -  d’eau  ci  - 
delfus  3  i’élailicité,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit ,  ne  fait  pas  non  plus  de 
différence  en  ce  cas  ,  linon  que 
quand  le  jet  s’affoiblit  ou  celle  ,  le 
tuyau  flexible  s’affaifle  &  fe  rétré¬ 
cit  ,  &  qu’il  fe  dilate  quand  le  jet 
devient  plus  fort. 

Soit  l’orifice  de  l’aorte  au  fortir 
du  cœur  aa,  celui  des  vaififeaux  af- 
cendans  ,  favoir  des  deux  fouclavié- 
res ,  &  d’une  carotide  enfemble  bb, 
&  celui  de  l’aorte  defcendante  ce. 

J1  eff  indubitable  que  la  vitefle 
du  fang  en  aa  ,  eff  à  celle  qu’il  a 
en  b  b  -fi-  c  c  ,  en  raifon  réciproque 


de  ces  ouvertures;  &  qu’ainfi  lavitef- 
fe  en  fia  eff  à  la  vitefle  en  bb  -fi-  cc  :  : 
bb- fi-  cc  :  aa. 

il  elt  encore  certain  que  fi  l'on 
vient  à  boucher  l’un  des  deux  orifi¬ 
ces  bb  par  exemple  ,  la  vitefle  du 
fang  en  aa  lorfque  l’orifice  bb  eff 
feul  ouvert  ,  fera  à  fa  vitefle  lorf- 
que  les  deux  orifices  bb-\-cc  font 
ouverts,  comme  bb  efl  à  bb-\-cc, 
c’tfi-à-dire,  qu’elle  diminuera  dans 
le  tronc  à  mefure  que  les  orifices 
diminueront;  cependant,  aux  frot- 
temens  près,  elle  fera  la  même  dans 
les  orifices  ;  ainfi  celle  des  orifices 
augmentera  refpeâivement  à  celle 
du  tronc,  &  la  vitefle  pour  l’orifice 

bb  fera  — — —  ,  celle  pour  l’orifi- 

bb  -f-  CC 

ce  bb  -f-  cc  fera  —  . 

b  b 

Mettant  aa - 3  ,  bb  —  2  ,  c  c 

■ - -  2  ;  la  vitefle  lorfque  les  orifi¬ 

ces  bb-\-cc  feront  ouverts,  fera 
les  \  de  la  vitefle  du  fang  dans  le 
tronc  aa ,  &  fi  le  feul  orifice  bb  eff 
ouvert ,  la  vitefle  du  fang  y  fera  § 
de  celle  de  aa. 

Ainfi  la  même  force  étant  appli¬ 
quée  au  pifion  ,  la  vitefle  ou  la  dé- 
penfe  du  fang  par  les  orifices  bb  ÔC 
bb  -f-  cc  enfemble,  fera  comme  ces 
orifices  ou  comme  2  à  p  &  la  vi- 
teflè  du  pifion  ou  du  fang  précédent 
qui  en  fait  l’office,  fera  comme  3 
à  2  pour  l’orifice  b  b  feul  ouvert  , 
&  comme  3  à  4.  pour  les  deux  ori¬ 
fices  ouverts  ;  ainfi  dans  le  premier 
cas  la  vitefle  du  fang  dans  les  orifi¬ 
ces  efl:  plus  grande  qu’elle  n’efl  au 
tronc  ,  &  dans  l’autre  cas  elle  eff 

plus 
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plus  petite  ;  toujours  rélativement , 
quoiqu’elle  foit  égale  à  elle-même  , 
ôc  qu’il  n’y  ait  que  celle  du  tronc 
ou  du  pifton  qui  change  abfolument. 

Mais  les  forces  d’un  fluide  ,  à  fa 
fortie  par  des  ouvertures  différentes 
avec  différentes  viteffes,  font  entr’el- 
les  comme  les  quarrés  des  viteftes 
multipliées  par  les  ouvertures  :  donc 
la  force  du  fluide  en  bb  ,  eft  à  la  for¬ 
ce  du  fluide  en  bb-\~cct  comme  | 
eft  à  |  ou  comme  q,  :  2. 

Mais  le  rapport  de  la  force  qui 
meut  le  pifton  eft  à  la  force  de  l’eau 
qui  s’écoule  par  une  ouverture,  com¬ 
me  la  furface  de  la  bafe  du  pifton 
eft  à  l’ouverture  ;  aînfi  b  b  :  a  a  :  : 

4  6 

“L  :  —  ,  &  fi  l’on  nomme  dd  les  2 

bb  b+ 

ouvertures  bb-\~cc  j  dd'.  a  a  :  : 

ainfi  la  force  qui  meut  le 

dd  d*  9 

pifton  lorfque  b  b  eft  fcul  ouvert , 
eft  à  celle  qui  le  meut  quand  les 
deux  orifices  bb  -f-  cc - :  dd  font  ou¬ 

verts  ,  fuppofé  qu’il  faille  faire  palier 
la  même  quantité  de  fluide  par  bb  ôc 

a6  d6 

dd  en  même  tems ,  comme  —  :  •-  :  : 

£>+ 

i  :  —  :  :  £4.-  J4,  c’eft- à-dire,  en  rai- 
&4  d+ 

fon  réciproque  des  quarrés  des  ou¬ 
vertures  ,  ou  comme  16  à  4. 

Si  donc  la  moitié  des  branches 
de  l’aorte  vient  à  être  obftrBée ,  & 
qu’il  faille  faire  palier  par  les  orifi¬ 
ces  reflans  la  même  quantité  de 
fang  qu’il  en  pafToit  par  le  total  des 
vaifleaux  ,  il  faut  une  force  au  cœur 
quadruple  de  la  force  ordinaire  , 
c’eft  :  à -dire,  de  2C0  livres,  fi  l’on 


eftime  l'ordinaire  yo  livres  avec  Mr 
Hales;  ôc  en  effet  fuppofons 
qu’une  iliaque  foit  obftruée,  ôc  qu’il 
faille  faire  palier  par  l’autre  la  même 
quantité  de  fang  qui  pafToit  par  les 
deux  ,  il  faut  de  nécefïïté  ou  que  le 
calibre  de  l’iliaque  qui  n’efl  pas  ob- 
ltruée  devienne  double ,  ou  que  le 
fang  y  coule  avec  une  double  vitefl- 
fe,  mais  dans  l’un  &c  l’autre  cas  le 
fang  aura  une  force  quadruple  ;  car 
les  tenfions  des  refforts  font  com¬ 
me  les  racines  des  forces  qu’il  faut 
employer  pour  les  bander  ÿ  donc  il 
faut  une  force  quadruple  ,  pour  dila¬ 
ter  le  tuyau  du  double  ;  ôc  fi  fans  le 
dilater  on  veut  y  faire  palier  la  mê¬ 
me  quantité  de  fang  qu’avant  l’ob- 
ftruétion  ,  il  faut  que  la  viteffe  du 
fang  y  devienne  double ,  mais  les 
forces  font  comme  les  quarrés  des 
vitefles ,  donc  il  faut  une  force  qua¬ 
druple. 

Comme  les  vaifleaux  prefïés  par 
une  force  quadruple  fe  dilatent  afin 
que  la  même  quantité  de  fang  cou¬ 
le  à  travers  ,  fa  viteffe ,  à  mefure  que 
les  vaifleaux  fe  dilatent ,  doit  moins 
augmenter  ;  auiïï  ne  devient -elle 
pas  double,  mais  un  peu  moindre  , 
de  même  que  le  calibre  ne  devient 
pas  double,  mais  un  peu  moins  que 
double  ;  ôc  fi  l’artére  libre  avoir  un 
calibre  comme  deux  ,  pourvû  que 
ce  calibre  devienne  3  ,  ôc  que  d’au¬ 
tre  part  la  viteffe  qui  étoit  2  ,  de¬ 
vienne  2.3,  il  y  paffera  autant  de 
fang  qu’il  en  pafToit  à  la  fois  par  les 
deux. 

Que  fi  l’on  veut ,  pour  produire 
la  fièvre ,  que  nonobflant  l’obflru- 
étion  de  la  moitié  des  pafTages ,  il 
Q  2  paflè 
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paiïc  le  double  du  fang  par  les  ori-  de  que  dans  l'état  de  fanté,  c’efl-à- 
fîccs  reflans  ,  il  faut  augmenter  en-  dire  de  800  livres  ;  &  alors  le  pouls 
core  la  viteiïe  du  double  ,  ou  la  battra  deux  fois  plus  fouvent  que 
force  du  quadruple  fur  la  précéden-  dans  l’état  de  fanté ,  fous  meme  diar 
le,  ou  la  rendre  1 6  fois  plus  gran-  métré. 


O 


VINGTIEME  EXPERIENCE. 


Sur  la  communication  des  vaijjèaux. 

i.  /~\  Uand  les  tubes  écoicnt  en  même  tems  fixés  l’un  à  la  ca- 
rotide  gauche  &  l’autre  à  lartére  crurale  gauche  ,  &  que 
je  verfois  de  l’eau  dans  le  tube  fixé  à  la  carotide  à  la  hauteur  de 
4  pies  7  pouces  ,  elle  s’élevoit  4  piés  4  pouces  dans  lautre  tube.; 
&  quand  l’eau  s’abaiffoic  de  6  pouces  dans  la  carotide ,  elle  s’a- 
baiffoir  proportionnellement  dans  l’autre  tube  ,  Se  s’élevoit  de 
nouveau  quand  l’autre  tube  s’empliflbit.  Quand  la  colonne  d’eau 
étoic  à  la  carotide  de  5?  piés  5,  elle  étoit  dans  lautre  tube  de  8 
piés  1  1  pouces  ;  cette  inégalité  des  hauteurs  des  colonnes  d’eau 
provenoit  ,  à  ce  que  je  crois ,  de  la  petitcfl'c  du  tuyau  de  cui¬ 
vre  fixé  à  la  carotide ,  qui  ne  pouvoit  pas  fournir  autant  qu’il 
s’en  échapoit  par  les  autres  branches ,  ni  par  là  confcrvcr  la  hau¬ 
teur  de  l’eau  dans  le  tube  de  l’artére  crurale  ,  ce  qu’auroit  fait 
un  gros  tube  fixé  à  l’aorte. 

z.  Quand  j’ôtai  le  tube  de  l’artere  crurale,  l’eau  étant  élevée 
de  5»  piés  î  dans  le  tube  de  la  carotide ,  l’eau  s’élança  onze  pou¬ 
pes  &  demi  hors  de  l’artérc  dont  je  dirigois  l’ouverture  en  haut. 

3.  Quand  une  colonne  de  4  piés  *  d’eau  prcfloit  fur  l’artére 
carotide ,  alors  l’eau  s  elevoit  lentement  à  la  hauteur  de  fix  pou¬ 
ces  dans  un  autre  tube  fixé  à  la  veine  porte  &  dirigé  vers  les 
boyaux  ;  mais  quand  le  tube  fut  inféré  à  la  veine  cave  vers  les 
jambes  du  chien,  l’eau  n’y  monta  pas. 

4.  Si  nous  étions  allez  heureux  que  de  trouver  une  Iiqqeus 

cyui 
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qui  paflat  librement  des  artères  dans  les  veines  ,  ainfi  que  te 
fiang  fait  durant  la  vie ,  nous  pourrions  faire  plufieurs  expérien¬ 
ces  utiles  6c  curieufes. 

$.  C’cft  dans  cette  vue  que  je  faifois  couler  de  leau  chaude 
dans  les  artères  des  chiens  mourans ,  pendant  que  le  fang  s’écou- 
loit  par  les  veines ,  efpérant  que  je  pourrois  par  ce  moyen  né- 
toyer  6c  emporter  hors  des  artères  6c  veines  capillaires  tout  te 
fang  glutineux ,  6c  que  l’eau  s’ècouleroit  enfuitc  à  travers  ces  pe¬ 
tits  vaiffeaux  ;  mais  je  fus  trompé  dans  mon  attente ,  car  quoi¬ 
que  l’eau  foie  un  fluide  plus  dilayé  que  le  fang  ,  elle  ne  put 
point  trouver  de  partage  des  artères  dans  les  veines  ;  6c  cela  par 
la  même  raifon ,  ce  femble,  (Voiez  les  exp.  du  1  &  3  ch.  de  U 
Stat.  des  'végétaux  )  que  l’eau  qui  s’infinuoit  dans  les  inter Aiccs 
des  vaifleaux  féveux  des  branches  coupées  ,  les  comprimoit  en 
peu  de  jours  ;  ces  vaifleaux  tendent  d’ailleurs  à  fe  contracter 
d’eux-mêmes ,  6c  l’eau  fe  fermoit  ainfi  le  paflage.  Ec  c’efl  préci- 
fément  1e  même  cas  dans  les  animaux  ;  car  l’eau  qui  dans  plu- 
fieurs  des  exper.  précédentes  pafloit  librement  des  artères  à  tra¬ 
vers  une  infinité  de  partages  trop  déliés  pour  permettre  l’entrée 
des  globules  rouges ,  doit  (  comme  il  arrive  dans  les  végétaux  ) 
comprimer  eflez  les  extrémités  artérielles  capillaires  ,  pour  emps« 
cher  le  paflage  d’une  liqueur  au  travers  de  leurs  cavités.  Et  ce¬ 
ci  cft  encore  confirmé  par  lobfcrvation  de  X Expérience  XVF. 
nomb.  3  ,  où  j’ai  fait  remarquer  que  les  plus  grandes  artères  con¬ 
vergentes  des  inteftins  étoient  comprimées  de  plus  en  plus  6c  par 
degrés,  par  l’eau  qui  couloit  pendant  un  certain  tems  dans  leurs 
tuyaux. 

6.  Nous  pouvons  aufli  conclure  de  là  que  les  extrémités  ar¬ 
térielles  font  fort  élafliques,  de  façon  que  l’eau  n’ayant  point  de 
globules  comme  le  fang,  ne  peut  tenir  ces  vaifleaux  ouverts  3. 
ainfi]  que  fait  1e  fang  par  une  fuite  non  interrompue  de  globules 
qui  fe  luivent  immédiatement  les  uns  les  autres  ;  &  plus  la  quan¬ 
tité  de  ces  globules  fera  grande  rcfpcéïivement  à  la  partie  féreufe  3 
moins  il  te  féparera  de  fluide  par  ces  artères  ,  6c  réciproque¬ 
ment  ;  c’efl  ce  qui  fait  naitre  la  difficulté  que  l’on  trouve  à  ic- 

Q  y,  jcétesv 
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jcfor  avec  des  liqueurs  colorées  les  communications  immédiates 
des  veines  &  des  artères.  J’ai  fait  à  cette  occafion  quelques  ex¬ 
périences.  . 

Remarques. 


Il  feroit  infiniment  utile  que  des 
Suvans  verfes  dans  l’hydraulique  , 
tiraflent  de  toutes  ces  expériences  , 
par  le  moyen  du  calcul  ,  des  régies 
pour  connoitre  les  vitclfes  <Sc  forces 
refpedivcs  du  fang  dans  les  cas  de 
ligature  des  gros  vaificaux  ,  dans 
les  cas  d’obftru&ion  des  petits,  d’a- 
ncvnfmes,  de  varices  Sic.  Si  autres 
vices  des  folides  j  il  j  attendois  à 
donner  cette  traduftion  au  public 
iufqu’à  -  ce  que  je  fufie  en  état  de 
travailler  utilement  à  un  pareil  com¬ 
mentaire,  les  François  feroient  trop 
long-tems  privés  de  ces  excellentes 
expériences  j  c’eft  pourquoi  j  ai  cru 
devoir  prepofer  mes  vues  &  mes 
idées  telles  quelles  font. 

S’il  faut  une  augmentation  fi  pro- 
digieufe  de  la  force  du  cœur ,  pour 
exciter  une  fréquence  du  pouls  tel¬ 
le  qu’il  batte  120  fois  par  minute  , 
ce  qui  arrive  dans  plufieurs  fièvres, 
quelle  ne  faudra-t-il  pas  pour  pro¬ 
duire  une  pareille  fièvre  ,  dans  le 
cas  de  pléthore  compliquée  avec 
l’obftruétion  ?  Soit ,  pour  fervir  d’ex¬ 
emple  ,  le  diamètre  des  gros  vaif- 
feaux  dans  un  homme  fain  ,  au  dia¬ 
mètre  dans  la  pléthore  comme  4  a 
5  ,  le  calibre  fera  comme  16  à  2  J , 
Si  la  quantité  du  fang  à  mouvoir  fe¬ 
ra  de  /j  plus  grande.  Si  cette  quan¬ 
tité  doit  pafilr  à  travers  un  orifice 
ou  une  fomnte  d'orifices  la  même 


que  dans  l’homme  non  pléthorique 
obftrué  ,  dont  le  cœur  devoit  avoir 
une  force  de  800  livres  ,  il  en  fau¬ 
dra  bien  davantage  ici  ;  car  la  vitef- 
fe  du  fang  ,  dès  là  feulement  que  les 
troncs  aquiérent  un  calibre  plus 
grand  ,  en  devient  plus  petite*  dans 
les  orifices  &  en  raifon  inverfe  des 
diamètres  ;  elle  fera  donc  en  ce  cas 
diminuée  dans  le  rapport  de  2J  à 
16.  S’il  a  falu  une  force  de  800  li¬ 
vres  pour  lui  procurer  une  vitefie 
comme  16,  quelle  faudra-t-il  pour 
lui  procurer  une  vitefie  comme  2£  , 
afin  que  dans  la  pléthore  il  pafie  une 
même  quantité  de  .fang  qu’avant  la 
pléthore  on  trouvera  que  ces  for¬ 
ces  feront  entr’elles  comme  le  quar- 
ré  de  16  au  quarré  de  25  >  eu  com¬ 
me  256  à  6 25  ;  on  la  trouvera  2.44 
fois  plus  grande  ou  de  1952  livres; 
&  fi  l’on  veut  que  le  fang  pafie  en¬ 
core  deux  fois  plus  vite,  il  faut  une 
force  quadruple  de  celle-ci ,  ou  de 
7808  livres.  Il  faut  pourtant  ob- 
ferver  ici  que  cette  prodigieufe  for¬ 
ce  étant  donnée  ,  une  partie  s’em- 
ployera  à  augmenter  la  viteffe  du 
fang  ,  Si  l’autre  partie  à  dilater  les 
orifices  ,  comme  nous  l’avons  vu 
dans  les  Notes  fur  l’Exper.  XIXe. 

On  apelle  anevrifme  une  poche 
formée  par  la  dilatation  d’une  ar¬ 
tère  ,  Si  varice  fi  c’efi  une  veine  : 
à  cette  poche  aboutit  un  tronc  A  fi 
r  c’efl 
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c’eft  une  artère  dilatée  ,  &  un  ou 
plulieurs  rameaux  R  ,  r ,  ôcc.  6c  fi 
c’eft  une  veine,  il  y  a  plulieurs  ra¬ 
meaux  qui  peuvent  y  aboutir,  &  un 
tronc  feul  peut  en  partir  j  voyons 
ce  qui  doit  arriver  dans  rantvrifme. 
Mettons  qu’il  y  ait  un  anevnfme  à 
la  crofie  de  l’aorte  ,  qu’il  (oit  fphéri- 
que  ,  &  que  l’aorte  y  porte  le  fang , 
6c  que  trois  rameaux  R.  r.  f.  Ôcc. 
l'en  rapportent  :  Il  eft  démontré  que 
fi  la  feétion  de  l’aorte  efi  égale  à  la 
femme  des  ferions  des  tuyaux  R.r 
&c.  >  fi  la  feétion  de  l’anevrifine  efi 
de  beaucoup  plus  grande  que  celle 
de  l’aorte  ,  f  parties  de  la  force  du 
cœur  feront  perdues,  ou  employées 
inutilement  pour  la  circulation  ,  de 
façon  que  la  force  du  pouls  dans 
les  artères  qu’on  pourra  fentir,  ne 
fera  que  |  de  l’ordinaire. 

Dans  la  fièvre  il  faut  beaucoup 
plus  de  force  au  cœur  proportion¬ 
nellement  que  dans  la  fanté  ,  parce 
qu’il  s’y  fait  un  déchet  qui  eft  com¬ 
me  le  quarré  de  la  vitefie.  Il  eft  é- 
tonnant  que  parmi  tant  de  Savans 
qui  ont  voulu  expliquer  méchani- 
quement  la  fièvre,  aucun  ne  fe  foit 
encore  avifé  d’en  chercher  la  caufe 
dans  la  force  du  cœur  augmentée  , 
ôc  qu’il  n’y  en  ait  point  qui  ait  exa¬ 
miné  dans  quel  raport  elle  augmen¬ 
te,  &  le  prodigieux  déchet  qui  s’en 
fait.  Mr.  Parent  avoit  démontré 
il  y  a  long-tems  que  l’effet  réel  des 
machines  hydrauliques  les  plus  par¬ 
faites,  n’eft  que  les  £  de  leur  eftèt 
naturel ,  moyennant  quoi  il  fe  perd 
||  de  la  force  mouvante,  ôc  cela  fans 
compter  les  frottemens.  Mr.  Ber¬ 
noulli  a  trouvé  que  l’effet  réel 


de  k  machine  de  Marly  ,  que  ce¬ 
pendant  tout  le  monde  admire,  n’é- 
toit  que  ~  de  ce  que  la  force  de 
l’eau  qui  y  eft  appliquée  pourroit 
produire.  Le  corps  humain  eft  fans 
doute  une  machine  hydraulique  par¬ 
faite,  &  ainfi  il  ne  fe  peut  que  le 
déchet  des  forces  du  cœur  ne  foit 
très  confidérable.  Si  les  hydrauli- 
ciens  étudioient  cette  admirable  ma¬ 
chine  ,  ils  découvriroient  bien  des 
vérités  utiles  pour  perfeétionner  les 
machines  artificielles.-  on  s’eft  par  ex¬ 
emple  avifé  fort  tard  de  renfler  le 
corps  de  pompe  à  l’endroit  des  cla¬ 
pets  ,  pour  diminuer  les  frottemens 
ôc  la  dépenfe  inutile  des  forces  ; 
mais  fans  tant  d’expériences  ôc  de 
calculs,  on  en  auroit  trouvé  l’ufage 
tout  établi  dans  l’orifice  artériel  du 
cœur  ,  car  les  finus  de  Mr.  Mor- 
gagni  ,  ces  renflemens  qui  fe  trou¬ 
vent  à  la  naifiance  de  l'aorte  à  l’en¬ 
droit  où  font  les  foupapes ,  ne.  fer¬ 
vent  qu’à  cela. 

Le  déchet  des  forces  du  fang  peut 
fe  découvrir  encore  par  les  expé¬ 
riences  que  Mr.  Hales  expofe  dans 
ce  chapitre  :  le  fang  ne  peut  pafièr 
avec  autant  de  vitefie  de  l’aorte  dans 
la  yeine  -  cave  ,  qu’il  pafie  dans  la 
veine-porte  ,  parce  qu’il  a  dans  ie 
premier  cas  plus  de  filières ,  plus  de 
frottemens  à  efiuyer  ,  ôc  furtout  par¬ 
ce  que  ces  filières  font  plus  étroites. 
Pour  concevoir  en  quel  rapport  le* 
petites  filières  latérales  diminuent  le 
mouvement  du  fang ,  voici  la  for¬ 
mule  qui  exprime  les  rapports  des 
déchets  des  forces  mouvantes. 

Si  le  (ang ,  poufté  avec  une  vitef- 
fe  donnée  par  une  artère  dont  le 
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calibre  foit  (  n  )  ,  n’a  pas  à  paflfer  par 
des  petits  défilés  pour  aller  dans  les 
veines,  il  y  portera  une  force  que 
l’appelle  i  ,  mais  s’il  faut  qu’il  tra- 
verfe  les  petits  orifices  a,  b,  c,  d 
&c.  qui  foient  à  l’orifice  n  comme 

I, 2,3,  4  &c*  à  9  ,  la  puiflaBce 
mouvante  dans  le  iCc  cas  eft  a  la 
puilfance  mouvante  requife  dans  le 

nn  .  nn 

fécond,  comme  1  ad  1  -{ - -r  rr 

a  a  bb 

^rm_j_nn  Qu  comme  !  à 

ce  dd 

II.  2 6. 

Et  fi  la  puifiance  mouvante  n'aug¬ 
mente  pas,  la  force  que  le  fang  qui 
a  traverfé  ces  filières  aura  dans  les 


-  nn  nn  „ 

veines  ne  fera  que  1 - —  7-7-  &c. 

a  a  bb 

Et  fi  l’orifice  de  n  efi:  fuppofé  plus 
petit ,  les  orifices  latéraux  étant  les 
mêmes  ,  alors  la  force  requife  pour 
faire  traverfer  n,  efi  à  celle  qu’il  faut 
pour  faire  traverfer  a,  b,c,d&c. 

&c. 


comme  1  ,  a  1 


+.  ™  + 

^  aa  *  bb 


Et  fi  nn - 1  ,  &  a ,  b  ,  c  ,  d  &c. 

-  1 , 2 , 3 , 4  &c.  alors  ces  forces 

font  comme  l  ,  à  2.  30.  Ainfi  il  y 
aura  moins  de  déchet  à  mefure  que 
les  tuyaux  latéraux  feront  plus  gros, 
eu  égard  au  tuyau  de  conduite  ;  il 
fuit  de  là  que  le  fluide  ,  qui  des  ar¬ 
tères  pafie  dans  les  tuyaux  nerveux  , 
y  perd  d’autant  plus  de  fa  vitcflc 
que  ces  tuyaux  font  plus  étroits  : 
ainfi  ceux  qui  prétendent  que  le  flui¬ 
de  nerveux  ,  avec  la  feule  force  que 
le  coeur  lui  imprime  ,  ou  avec  la  feu¬ 
le  force  de  circulation  ,  efi  en  état  de 
mouvoir  le  cœur  ,  font  bien  éloi¬ 


gnés  de  connoitre  la  vérité:  on  ea 
peut  juger  par  cet  exemple;  s’il  faut 
une  force  de  $6  quintaux  par  ex. 
à  l’eau  de  la  Seine  ,  pour  élever  une 
certaine  quantité  d’eau  jufqu’à  la 
hauteur  de  Marly  ,  cette  eau  ainfi 
élevée  n’a  que  de  cette  force;  & 
fi  cette  force  de  1  quintal  étoit  ap¬ 
pliquée  enfuite  à  une  machine  hy¬ 
draulique  parfaite  ,  elle  ne  fermt 
qu’un  effet  qui  feroit  à  100  livres 
comme  4  à  27,  c’eft- à-dire,  de  IJ 
livres  ,  ce  qui  n’eft  que  ^  partie  de 
la  force  de  l’eau  contre  les  roues  de 
la  machine  primitive.  Et  comme  il 
faudroit  373  forces  égales  à  celles-là, 
pour  rendre  à  cette  première  machi¬ 
ne  le  mouvement  qu’elle  en  auroit 
reçu  ,  de  même  il  s’en  faut  peut-être 
infiniment  que  la  force  du  fluide  ner¬ 
veux,  à  ne  prendre  que  celle  qu’il  a 
reçue  du  cœur,  puifie  faire  contracter 
le  cœur  une  fécondé  fois  ,  avec  la 
force  ordinaire. 

Quant  à  celle  du  fang  qui  revient 
par  les  veines,  Mr.  Hales  a  trouva 
qu  elle  n’étoit  qu’environ  la  12e  par¬ 
tie  de  celle  des  artères,  &  ainfi  il  s’en 
faut  de  beaucoup  qu’elle  ne  puiffe 
mettre  le  cœur  en  mouvement  ;  car 
même  cette  12e  partie  ne  produira 
que  les  £  de  fon  effet  naturel,  ou 
de  la  force  entière  du  fang. 

Ne  faut-il  pas  pour  entretenir  la 
vie,  qu’une  puifiance  mouvante  ,  de 
l’exiftence  de  laquelle  perfonne  ne 
peut  douter  ,  repare  continuellement 
les  forces  du  cœur?  &  en  faut-il  cher¬ 
cher  une  autre  que  celle  qui  donne  à 
nos  bras  &  à  nos  jambes  de  nouvelles 
forces,  à  mefure  qu’elles  ont  déplus 
grandes  réfifiances  à  furmonter  ? 

VINGT- 
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VINGT-UNIEME  EXPERIENCE. 

Manière  d'injetfer  les  liqueurs. 

j  v  Uoique  je  fuite  perfuadé  que  d  habiles  Anatonoiftes  eulïent 
poulTé  dans  ces  derniers  tems  l’art  d’injeéter  à  un  grand 
degré  de  perfection  ,  cependant  comme  ils  préparoient  les  vaif- 
i'eaux  qu’ils  dévoient  injeéter  avec  de  1  eau  quiis  y  ponfloienc 
à  1  aide  d’une  feringue  ,  &  qu’ils  fe  fervoienc  du  même  inftru- 
ment  pour  introduire  leurs  liqueurs  colorées  fondues  ,  ils  ne 
pouvoient  pas  s’ailurer  du  degré  de  force  avec  lequel  ns  ifije~ 
aoient  la  liqueur  ou  l’eau  ,  de  manière  qu’ils  fuflènt  à  l’abri 
de  rompre  les  plus  petits  vailTeaux  ,  de  caufcr  d’autres  defordres 
par  une  injeCtion  trop  forte  :  c’eft  pourquoi  dans  la  vue  de  re¬ 
médier  à  cet  inconvénient  ,  j’ai  crû  qu’il  etoit  plus  fûr  &  plus 
utile  de  laver  les  vailTeaux  fanguins  en  y  failanc  couler  de  1  eau 
d’une  hauteur  perpendiculaire  qui  ne  lui  donnât  pas  plus  de  rorce 
que  n’en  a  le  fang  artériel  :  après  quoi  les  vailTeaux  étant  bien 
nétoiés  ,  on  faifoit  les  injections  des  liqueurs  colorées  en  les  ver- 
fant  au  travers  des  tubes  de  fer  chauds  dune  longueur  que  l’ex¬ 
périence  démontreroit  être  la  plus  convenable.  J’efpérois  pou¬ 
voir  par  cette  méthode  porter  l’art  d’injeCter  à  un  plus  grand  de¬ 
gré  de  certitude  &  de  perfeftion  :  mais  quoiqu’elle  n’ait  pas 
réufli  aulïi  bien  que  je  l’euflê  crû,  je  ne  crois  pas  qu’il  foit  hors 
de  propos  de  rapporter  les  fuccès  de  quelques  eflfais  que  j  ai  faits, 
afin  que  des  Anatomiftes  plus  induftrieux  puifl'ent  juger  s’il  ne 
conviendroit  point  de  la  poursuivre  plus  loin  »  en  quoi  je  me 
perfuade  qu’ils  ne  perdront  point  leurs  peines.  ^ 

z.  Quand  je  voulus  injeéter  des  liqueurs  colorées  dans  les 
vailTeaux  Sanguins  d’un  chien  ,  ayant  fixé  un  tube  haut  de  4  pies 
&  l  à  la  carotide  gauche,  &:  après  avoir  ouvert  les  deux  veines 
jugulaires’,  j’y  faifois  couler  de  l’eau  aufll  chaude  que  le  fang  , 
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afin  de  vuider  exactement  ces  vaiffeaux  :  enfuite  auffitôt  que  îc 
chien  etCHt  mort,  jouvrois  l’abdomen  fi  j’avois  deflcin  d’injeder 
es  pâmes  intérieures ,  &  je  coupois  la  veine  cave  defeendante  & 
la  veine  porte  afin  de  donner  lieu  à  l’eau  d’y  poulïcr  le  fans 
qu  elle  tailoit  fortir  des  artères  correfpondantes  ;  car  le  fans  ne 
pouvant  palier  au  travers  du  foye  après  la  mort  de  l’animal  , 
sarrccoit  de  telle  lorte  dans  la  veine  porte,  qu’il  en  fortoic  avec 
împetuofite  quand  on  la  coupoit.  Après  ces  préparations  je  fai- 
.ois  couler  leau  du  tube  dans  les  artères,  &  jentretenois  fon  c- 
coulement ,  foit  par  le  moyen  d’un  grand  vaiffeau  plein  d’eau  tié- 
de  dont  elle  lortoit,  foit  en  la  verfant  par  un  entonnoir;  je  con¬ 
tinuais  cette  manœuvre  pendant  une  demi -heure  ou  une  heure, 

quelquefois  plus,  jufqua.ee  que  l’cftoraach  &  les  inteftins  fullènt 
devenus  blancs. 

3.  Al°rs  ouvrant  le  thorax  j’ai  fixé  un  tuyau  de  cuivre  à  l’aor¬ 
te  defeendante  ;  ce  tuyau  étoit  attaché  à  un  canon  de  moufquct 
que  javois  échauffé  en  y  faifant  couler  plulieurs  fois  de  l’eau 
bouillante,  avec  laquelle  je  les  rempliffois  toujours  jufqu’à-cc 
quelle  manquât;  fa  plus  confidérablc  extrémité  étoit  un  peu  en¬ 
foncée  dans  un  vaifTeau  plein  d’eau  chaude.  Alors  la  liqueur 
que  1  on  devoir  injeftcr  étant  fuffifamment  chaude  ,  j’en  remplis 
le  canon  de  moufquet  par  le  moyen  d’un  entonnoir  de  fer  que 
j  avois  adapte  a  la  partie  extérieure  du  canon  ,  afin  de  lui  don¬ 
ner  un  plus  large  orifice  pour  que  la  liqueur  coulât  avec  plus  de 

4.  Je  navois  point  mis  d  abord  de  robinet  de  cuivre  au  bas 
du  canon  de  moufquet  ,  mais  m’étant  apperçu  que  la  première 
portion  de  liqueur  qui  couloir  dans  les  artères  avant  que  le  mouf- 
quet  fut  plein ,  ne  pouvoir  point  aller  jufqucs  aux  extrémités  des 
va  1  fléaux ,  faute  d’une  viteffe  fuffiiànce  qu’elle  eût  acquis  fi  elle 
fut  tombée  dune  plus  grande  hauteur  perpendiculaire ,  j’attachai’, 
pour  remédier  a  cet  inconvénient,  un  robinet  de  cuivre  à  l’cxtré- 
mue  du  moufquet  que  je  tenois  fermé  jufqucs  à  ce  que  l’enton¬ 
noir  e  oanon  fu lient  pleins  de  liqueurs  ,  après  quoi  je  fou- 
Vf0is  pour  laillcr  a  la  liqueur  un  libre  cours  avec  plus  d'impé. 
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tuofité.  Cette  méthode  me  réufïit  quelquefois  très  bien  ,  quel¬ 
quefois  aufïi  elle  ne  réuflilToit  pas  mieux  que  l’autre  ,  ce  qui 
me  fit  foupçonner  que  le  vermillon ,  à  caufe  de  fà  gravité  fpécifi- 
que ,  s’ariêtoit  en  t«op  grande  quantité  vers  l’extrémité  du  canon 
de  moufquet  avant  que  l’on  eût  ouvert  le  robinet. 

5.  Un  des  canons  de  moufquet  avoit  4  piés  &  §  &  l’autre  5 
pies  &  l  de  longueur  ;  je  m’en  fuis  quelquefois  fervi  féparément 
&:  quelquefois  je  les  ai  réunis  dans  un  feul  tube  ;  cette  hauteur 
de  dix  piés  ne  caufoit  point  d’extravafation  dans  les  injeCtions. 

6.  Je  me  fervois  du  mélange  fuivant  ,  favoir  de  la  réfinc 
blanche  &  du  fuif,  de  chacun  trois  onces  fondues  &  paffées  au 
travers  d’un  linge  ,  auxquelles  j’ajoutois  trois  onces  de  vermillon 
ou  d’indigo  bien  pulveriië  ,  que  je  mêlai  d’abord  fort  bien  avec 
huit  oHces  de  térébentine  à  vernir  :  j’ai  eu  obligation  de  cette  re¬ 
cette  à  Moniteur  R  a  N  b  y. 

.  7.  Je  tenois  les  inteftins  échauffés  ou  par  l’eau  chaude  que 
l’on  y  verfoit  fouvent  ,  en  les  couvrant  d’un  drap  mouillé  que 
l’on  arrofoit  fréquemment  de  cette  même  eau  ,  ou  en  plongeant 
le  chien  entier  dans  l’eau  chaude.  Je  croyois  que  l’expérience 
reufliroit  mieux  fi  l’eau  éroit  aufli  chaude  que  celle  dont  j’ai  par¬ 
lé  dans  l’Expcr.  XVe.  nomb.  1 1.  car  ce  degré  de  chaleur,  (com¬ 
me  nous  lavons  obfervé  dans  cet  endroit )  ne  difpofe  pas  feule¬ 
ment  les  vaifTeaux  capillaires  à  ccder  plus  aifément  ,  mais  enco¬ 
re  en  fe  réunifiant,  pour  ainfi  dire,  à  la  chaleur  de  la  liqueur  in¬ 
jectée  ,  elle  ne  fc  refroidit  pas  fi  vite  ,  &  par  conféquent  a  plus  de 
tems  pour  s’introduire  dans  les  plus  petits  vaifTeaux  ;  cette  intro¬ 
duction  eft;  beaucoup  aidée  par  la  preflion  confiante  de  la  colon¬ 
ne  de  liqueur  contenue  dans  les  tuyaux  de  moufquet ,  5e  pour 
cette  raifon  je  11e  les  ôtois  point  que  tout  ne  fût  froid. 

8.  Jcfpérois  par  ce  moyen  introduire  la  liqueur  colorée  que 
j’injectois  jufques  dans  les  plus  petits  vaifTeaux  qui  communiquent 
immédiatement  des  artères  aux  veines  ,  mais  cela  ne  réufTit  pas 
aulïi  bien  que  je  m’y  attendois  ,  quoique  l’injeCtion  pafî’at  des  ar¬ 
tères  dans  les  veines  de  l’cftomach,  des  boyaux,  de  la  vefTie  uri¬ 
naire  ,  mais  particuliérement  de  la  véficulc  du  fiel  ,  &  quelle 
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entrainat  quelquefois  avec  elle  un  peu  de  vermillon  &  quelque¬ 
fois  point  du  tout.  J’ai  une  véficule  de  fiel  qui  a  été  injeétée 
par  la  liqueur  tombante  d’un  tuyau  haut  de  4  pies  8c  fans  que 
Ton  eût  placé  de  robinet  à  une  de  fes  extrémités ,  les  vailTeaux 
du  chien  dont  elle  a  été  tirée  furent  lavés  pendant  cent  minutes 
avec  de  l’eau  qui  tomboit  de  9  piés  8e  î  de  hauteur  :  les  artères 
&  les  veines  de  cette  véficule  étant  injectées  ,  il  y  avoit  une 
grande  quantité  de  vermillon  dans  les  veines ,  quoique  beaucoup 
moins  que  dans  les  artères  ;  je  pus  voir  clairement  çà  5t  là ,  par  * 
le  moyen  du  microfcope  ,  les  extrémités  artérielles  injectées  juf- 
qu’à  la  parois  de  la  veine  dans  laquelle  elle  fe  décharge  à  angles 
droits ,  de  façon  que  le  fang  circule  par  une  anaftomofe*  immé¬ 
diate  entre  les  veines  8c  les  artères  >  fans  aucune  interpolition  des 
cavités  glanduleules.  i 

9.  La  communication  immédiate  des  artères  8e  des  veines  pa- 
roit  fe  faire  de  la  manière  fuivante;  les  artères,  qui  font  conver¬ 
gentes  5e  qui  s’anaftomofent  entr’elle^  ,  renvoyent  chacune  de 
leurs  côtés  convergens  des  branches  à  angles  droits  fur  ces  me¬ 
mes  côtés ,  lcfquelles  fe  divifent  d’abord  comme  les  doigts  de  la 
main  en  divers  rameaux  plus  déliés  ,  5c  ceux-ci  en  d’autres  ,  en 
plus  petit  ou  plus  grand  nombre  luivant  la  maille  ou  aréole  du 
rezeau  à  laquelle  ils  doivent  atteindre.  De  là  ccs  rameaux  s’en- 
fonçent  à  la  fois  à  angles  droits  lous  les  veines  en  les  pénétrant 
aufii  à  angles  droits,  les  uns  dans  les  grandes  veines  convergen¬ 
tes  ,  d’autres  en  des  moindres  veines ,  lefquclles  ainfi  que  les  ar¬ 
tères  fe  divifent  en  rameaux  à  angles  droits  5c  forment  des  re- 
zeaux  ou  aréoles.  Mais  les  mailles  ou  aréoles  font  plus  grandes 
entre  les  artères  convergentes ,  plus  régulièrement  rectangulaires., 
que  celles  des  veines  qui  font  des  mailles  plutôt  circulaires. 

1  o.  La  grande  difproportion  qu’il  y  a  entre  la  force  du  fang 
artériel  8e  celle  du  veineux ,  montre  combien  il  écoit  néceflàire  , 
non  feulement  qu’il  y  eût  toute  forte  de  communication  entre 
des  veines  &  des  artères  fi  déliées  que  les  globules  de  fang  y  paf- 
fen;  l’un  après  l’autre  feulement ,  mais  encore  que  le  fang  n’eût 
à  palier  des  artères  qu’à  angles  droits  5c  entrer  de  même  dans 
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•les  veines  à  angles  droits ,  ce  qui  contribue  beaucoup  à  modérer 
fon  impétuofité  ,  fur  tout  dans  des  canaux  fi  fins  ;  fans  cela  le 
fang  artériel  couleroic  dans  les  veines  avec  une  telle  rapidité,  que 
par  là  les  forces  du  fang  artériel  &  du  veineux  feroienc  prefque  à 
l’équilibre  s  d’où  il  fuivroit  évidemment  que  le  fang  ne  fauroit  être 
pouffé  à  travers  les  plus  petits  vaifiéaux  ,  fans  compter  plufieurs 
autres  inconvéniens.  Mais  les  extrémités  des  artères  ne  font  pas 
de  même  par  tout ,  il  en  efi:  qui  ne  forment  pas  des  rezeaux ,  de 
façon  que  le  palfage  du  fang  artériel  efi:  différent  fuivant  les  dif¬ 
férentes  parties. 

1 1 .  Ayant  vû  par  les  Exper.  XV.  &  XVI.  que  quand  l’eau  avoit 
long-tems  paffé  à  «travers  les  artères,  elle  écoit  propre  à  refferrer 
les  vaiffeaux  en  dilatant  les  parties  voifines ,  &  enfuite  ayant  ob- 
fervé  (Exper.  XXIII.  n°.  7.)  que  -quand  les  parois  de  i’cflomacb 
avoient  été  remplies  d’eau,  on  faifoit ,  en  fondant  dedans,  cou¬ 
ler  l’eau  hors  de  leur  tiffu  ,  il  femble  que  ce  feroic  une  bonne 
méthode  que  de  difiendre  par  le  moyen  de  l’air  les  boyaux  & 
l’cftomach  pour  quelque  tems ,  afin  d’en  faire  fortir  l’eau  logée 
dans  leur  tiffu  ;  ainfi  l’on  feroit  fortir  le  fang  hors  des  vaifiéaux  , 
fur  tout  fi  l’on  tenoit  l’animal  dans  de  l’eau  chaude.  II  y  a  apparen¬ 
ce  qfie  les  injc&ions  après  çela  réufflroient  mieux  ,  fur  tout  fi  une 
des  anércs  crurales  étoit  ouverte  &  qu’on  fit  une  ligature  alen¬ 
tour  ,  laquelle  pourroit  être  ferrée  fitôc  qu’on  auroit  mis  dehors 
l’air  ou  l’eau  pouffés  dans  l’aorte  avant  l’injcdion  de  la  liqueur  , 
fans  quoi  cet  air  ou  cette  eau  s’engageroit  dans  les  plus  petits 
tuyaux  capillaires  &  empécheroit  l’injeétion  de  pénétrer  aufii  loin 
qu’elle  doit  aller. 

iz.  11  paffoit  toujours  du  vermillon  dans  la  cavité  des  boy¬ 
aux  ,  quoique  l’injeffion  ne  fut  pouffée  qu’avec  la  force  du  fang 
ou  d’une  colonne  de  4  piés  &  1  de  hauteur  ,  &  c’étoit  la  mê¬ 
me  chofe,  foie  que  i’injcdion  fe  fit  dans  l’aorte  ou  qu’elle  fe  fit 
dans  la  veine  porte ,  car  en  ces  deux  cas  les  filets  de  vermillon 
pouvoienc  fe  voir  avec  un  microfcopc  dans  la  membrane  mu- 
queufe  des  boyaux. 

13.  Comme  il  11e  paffe  point  de  vermillon  dans  les  vaifiéaux 
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lymphatiques  ,  dans  les  cellules  graiffeufes  ,  ni  dans  les  parties* 
extravafées ,  quoique  l’eau  y  paffe  >  c’cft  une  preuve  que  l’eau  , 
qui  n’étoic  pas  poufféc  avec  une  plus  grande  force  que  le  ver¬ 
millon  ,  n’avoit  pas  déchiré  aucun  vaiffcau  quand  elle  s’extrava- 
foit  -,  mais  qu’elle  paffoit  à  travers  les  fécrétoircs  les  plus  dé¬ 
liés  ,  &  les  po*es  des  vaiffcaux ,  -que  le  fang  gluant  ne  peut  pé¬ 
nétrer. 

14.  J’ai  vuidé  le  fang  des  vaifTeaux  d’un  chien  avec  10  pintes 
d  eau ,  dans  laquelle  j’avois  difl'ous  cinq  onces  de  nitre  pour  voir 
fi  cette  liqueur  laveroit  mieux  les  vaifTeaux  ,  mais  l’effet  a  été 
fort  différent  ;  car  toutes  les  parties  du  corps  reftoient  rouges , 
quoiqu’elles  euffent  été  lavées ,  de  façon  que  le’nitre  ,  qui  attiroit 
fortement  les  parties  les  plus,  fulphureufes  du  fang  ,  les  fixoit 
dans  tous  les  tuyaux.  C’eft  une  chofe  digne  de  remarque  que 
cette  eau  nitreufe  n’excitoit  aucunes  convullions  dans  les  mulcles 
du  chien  ,  quoique  l’eau  pure  en  paffant  dans  les  artères  en  ex¬ 
citât  conllamment;  tout  le  fang  de  ce  chien  étoit  fort  vif  quand 
il  couloit  hors  de  la  jugulaire. 

1 5 .  Quand  j’inje&ois  quatre  pintes  d’eau  dans  les  artères  du 
chien  >  (  ayant  diffous  deux  onces  de  fél  armoniac  dans,  cette 
eau  )  toutes"  les  parties  étoient  aufli  fort  rouges  ;  mais  je  négli¬ 
geai  de  voir  fi  les  mufcles  étoient  en  convullion. 


VINGT- DEUXIEME  EXPERIENCE. 

Sur  U  force  des  fluides. 

1.  A  Près  avoir  vû  pluficurs  preuves  de  la  grande  force  que  le 
fang  exerce  contre  les  artères  &  les  veines  »  quand  l’ani¬ 
mal  fait  des  efforts,  j’ai  crû  qu’il  11e  feroit  pas  inutile  d’examiner 
la  force  des  parois  des  artères. 

2.  J'ai  vcrle  du  mercure  dans  un  lyphon  de  verre  renverfe* 
cnfortc  que  la  plus  courte  jambe  ,  qui  étoit  fccléc  hermétique¬ 
ment 
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ment ,  étoic  remplie  à  4  pouces  au  delTous  du  bouchon  ;  j’ai  fi¬ 
xé  à  l’autre  extrémité  ouverte  du  Typhon  ,  à  l’aide  d’un  tuyau 
de  cuivre  ,  l’artére  carotide  d’un  jeune  épagneul ,  &  l’autre  bout 
de  la  carotide  étoit  appliqué  à  une  feringue  propre  à  comprimer 
l’air  ;  alors  mettant  lartére  dans  Teau  ,  pour  voir  fi  rien  n’en 
pourroit  fortir,  j’ai  introduit  une  telle  quantité  d’air  que  le  mer¬ 
cure  a  condenfé  celui  que  j’avois  laiifé  entre  l’extrémité  Téelée 
du  Typhon  &  la  Turface  du  vif- argent,  à  un  tel  point  que  j  ’ai 
cftimé  la  force  de  l’air  comprimé  égale  au  poids  d’une  colonne 
d’eau  de  190  piés  de  hauteur,  lequel  poids  cft  égal  à  celui  de 
5.4a  atmofphères  ;  cette  force  fit  crever  l’artére  tout  à  coup  , 
mais  avant  cet  accident  l’air  n’en  fortoit  pas  du  tout. 

3.  Le  diamètre  de  cette  artère  étant  de  o.  1  pouce,  la  circon¬ 
férence  cft  de  o.  314,  la  Turface  d’un  pouce  en  longueur  de  cet¬ 
te  artère  fera  o.  314  d’un  pouce  quarré.  A  préient  une  colonne 
d’eau  dont  la  bafe  cft  d’un  pouce  quarré  &  la  hauteur  de  17  piés, 
pelant  1b  81.5»  ;  o.  314  parties  de  cette  Turface  donneront 
ib  25.71*  égales  à  la  force  que  Toutenoit  la  longueur  de  cette 
artère  quand  elle  creva  ;  &  Ton  diamètre  étant  de  o.  [  pouce 
la  dixiéme  partie  de  ib  Si  -  p.  ou  tb  8.  fp.  cft  la  force  qui  étoit 
requife  pour  faire  éclater  Téparêment  les  fibres  dans  un  pouce  en 
long  de  la  plus  grande  feétion  de  cette  artère.  La  force  du  T3 ng 
artériel  du  chien  ne  le  pouftant  qu’à  80  pouces  de  hauteur  dans 

un  tube ,  n’eft  que  — —  partie  de  la  plus  grande  force  dc3  ar- 

26.7 

téres  3  comptant  la  différence  des  gravités  fpécifiques  du  Ta  ng 
ck  de  l’eau. 

4.  Quand  les  vélocités  du  pouls  augmentent  par  le  mouve¬ 
ment  violent  du  corps,  Tavoir,  dans  un  homme,  de  75  à  100 
pulTacions ,  &  dans  un  chien  de  77  à  142  par  minute,  les  quan* 
tités  poullées  hors  du  ventricule  gauche  du  coeur  11e  Tauroienc  aug¬ 
menter  dans  cette  même  proportion  ;  car  le  ventricule  gauche 
ne  Tauroit  recevoir  ni  pouftèr  dehors  plus  de  làng  dans  une  pul- 
Tation  très  promtc  que  dans  chaque  puITation  lente  ,  ainfi  qu’el¬ 
le  cft  dans  i’état  naturel  r  outre  que  la  force  du  làng  yenan:  à 
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augmenter  dans  les  artères  &  à  couler  plus  vite  dans  les  tuyaux 
capillaires  ,  ces  tuyaux  en  feront  plus  dilatés  ,  tant  par  la  force 
du  fang  plus  grande  que  par  fa  chaleur.  Il  eft  donc  raifonnable 
de  conclure  que  dans  les  grands  mouvemens  du  corps ,  &  quand 
le  pouls  eft  le  plus  fréquent  &  le  plus  plein,  les  forces  du  lang 
n’augmentent  pas  de  80  à  170  pouces,  mais  plus  vraitcmbla  e- 
mcnc  on  peut  fuppofer  qu’elles  ne  lurpallcnt  pas  ïoo  pouces ,  ce  qui 

la  i—  partie  de  celle  qui  fait  crever  les  artères. 

^  2  i  •  5  r 

5.  L’artére  carotide  de  la  jument  de  1  Expcr.  III.  etoit  fi  for¬ 
te  que  rca  machine  à  condeni’er  l’air  ne  put  la  faire  crever.  ^ 

'  6.  Une  force  égale  au  poids  d’une  colonne  d’eau  de  7*  P1CS 

de  hauteur ,  fit  crever  la  veine  jugulaire  ,  mais  dans  un  endroïc 
où  le  diamètre  croit  augmenté  du  double  à  caufe  de  plufieurs 
fa  ignées  qu’on  y  avoit  faites:  l’autre  partie  de  la  veine  qui  avoit 
1  pouce  de  diamètre  foutint  avant  que  de  crever  le  poids  dune 
colonne  d’eau  de  144  P'és  de  hauteur.  La  jugulaire  d’un  autre 
cheval  foutint  fans  crever  un  poids  égal  à  la  hauteur  de  148 
piés  d’eau ,  mais  l’air  s’échapoit  un  peu  ,  ce  qui  prévint  la  cre- 

vaffe.  , 

7.  Cette  veine  étant  de  o.  5  pouces  en  diamètre  ,  un  pouce 

en  longueur  de  fa  furface  fera  de  1.  57  pouces  quarrés ,  &  une 
colonne  d’eau  d’un  pouce  de  bafe  fur  148  piés  de  hauteur,  fera 
égale  au  poids  de  tfc  62.9  >  lefquels  multipliés  par  l’aire  d  un 
pouce  en  longueur  de  la  veine  font  tfc>  97 >7  5  >  lequel  poids  un 

pouce  en  longueur  de  la  veine  foutint  fans  crever;  &  1  aire  de 

là  plus  grande  feffion  en  longueur  étant  o.  5  pouces  quarres  , 
les  libres  dans  cette  fcélion  foutenoient  ife  31.  45.  fans  caffer. 

H.  A  préfent  fuppofé  que  la  force  ordinaire  du  fang  dans  la 
jugulaire  d’un  cheval  foit  égale  à  1  2  pouc.  de  hauteur  de  fang  , 


ce  ne  fera  que  la  — —  de  la  force  quelle  foutint  fans  crever  , 
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tk  quand  le  cheval  faifoit  des  efforts  pour  reparer  fes  pertes  ,  le 

fang  s’élevoit  52  pouc.  dans  le  tube  fixé  à  la  jugulaire,  &  il  fe 
' 0  fcroit 
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feroic  élevé  jufqu’à  60  pouc.  environ , 
gueur,  ce  qui  ne  fera  pourtant  que 


fi  le  tube  eût  eu  cette  lon- 

— - l—  partie  de  la  force  que 
*7-4 


cette  veine  peut  foutenir. 

9.  J’ai  poulie  de  l’air  dans  une  pièce  de  la  jugulaire  d’un 
chien,  avec  une  force  d’environ  le  poids  de  cinq  atmofphéres  ou 
d’une  colonne  d’eau  de  cinq  fois  35  pies  de  hauteur  =165 
piés  ;  mais  cette  force  ne  fit  pas  crever  la  veine ,  une  ligature 
feulement  lâcha. 

10.  Le  diamètre  de  la  veine  étant  g.  25  pouces  ,  la  furfacc 
d’un  pouce  en  longueur  en  fera  0.785  pouc.  quarrés  ce  qui 
étant  multiplié  par  tb  y  6.  1.  poids  d’une  colonne  d’eau  d’un  pou¬ 
ce  de  baze  lur  165  piés  de  hauteur  ,  donne  tb  5 9.  7 •  lequel 
poids  prclfoit  un  pouce  en  longueur  de  cette  veine  :  fon  dia¬ 
mètre  étant  o.  2  j.  faire  de  fa  plus  grande  fe&ion  longitudinale 
étoit  0.25.  pouc.  quarr.  qui  multipliés  par  s 9-7-  donnent  fci4-.9- 
poids  que  fouticnncnt  les  fibres  de  cette  feétion. 

1 1.  Les  forces  ordinaires  du  fang  dans  la  jugulaire  du  chien 
étant  d’environ  5  pouc.  ce  n’efi:  que  la  partie  de  la  force 
que  cette  veine  foutint  fans  crever  3  &  fi  nous  mettons  que  dans 
les  efforts  le  fang  ait  monté  (comme  il  fit  au  chien  plus  âgé  n°. 
10)  à  vingt-quatre  pouces  dans  le  tube  ,  (  voiez  la  Table  Exper. 
VIII.)  alors  cette  force  fera  si  partie  de  celle  que  la  veine  a 
foutenu  ,  tenant  toujours  compte  de  la  différence  des  gravités 
fpécifiques  du  fang  &  de  l’eau  j  comme  il  y  a  fans  doute  une 
différence  entre  les  forces  des  fibres  des  jeunes  animaux  &  celles 
des  vieux  ,  j’ai  eu  intention  de  les  comparer  dans  les  artères , 
veines  &  boyaux ,  5c  fi  fon  cherchoit  la  différence  des  forces  du 
période  &  du  ligament  ,  de  la  même, façon  que  ci-delfous  n*.  i9> 
de  cette  Exper.  fur  les  jeunes  ôc  vieux  fujets  ,  on  la  trouveroit 
fort  grande. 

il.  Nous  voyons  en  ces  exemples  la  grande  force  des  parois 
de  nos  vaiffeaux  ;  nous  avons  donc  grande  raifon  de  dire  à  no¬ 
tre  Créateur  avec  un  coeur  pénétré  de  fêntimens  de  reconnoiffan- 
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ce  ,  comme  le  faint  homme  Job  ,  quand  il  contemploit  la  flxuélu- 
re  ferme  &c  admirable  ,  &  la  force  de  Ion  corps ,  Job  XII.  fous 
ne  ni  avez,  pus  muni  feulement  d'os  &  de  nerf  ,  mais  vous  avez 
mis  a  ffi  les  liqueurs  qui  me  vivifient  en  lureté  ,  dans  des  con¬ 
duits  h  forts  6c  II  bien  conftruits ,  qu’ils  font  à  l’épreuve  des  plus 
vifs  6c  vigoureux  aflauts  ,  lbit  de  nos  paflions  diverfes ,  foie  des 
mouvemens  forts  6c  rapides  de  nos  corps. 

13.  Nous  avons  ci  -  deffus  calculé  6c  trouvé  que  la  force  du 
fang  artériel  des  chiens  n’étoit  pas  dans  leurs  plus  grands  efforts 
à  la  na  urelle  ,  dans  lin  plus  grand  raport  que  celui  de  «00  à  80, 
c’eft-à-dirc  plus  grande  de  f .  Mais  la  différence  dans  les  forces 
du  faftg  veineux  cil  p’us  grande  j  car  dans  la  jument  le  làng  s’é¬ 
lève  de  12.  pouc.  à  52  pouc.  6c  probablement  jufqu’à  60  pouc. 
c’eff  à-dire  que  la  force  devient  5  fois  plus  grande  que  la  na¬ 
turelle  ;  6c  dans  le  chien  le  lang  s’éieva  de  5  pouces  julqu’à  24, 
ce  qui  cft  5  fois  plus. 

14.  Nous  avons  obfervé  dans  l'Expérience  VII  ,  n°.  4.  que 
lorlque  le  ventre  du  chien  étoit  prclîe  avec  la  main  le  làng  s’é- 
le-oit  conflammcnt  à  q  clqucs  pouces  de  plus  dans  le  tube  atta¬ 
ché  à  Ion  artère ,  &  defeendoit  cnl’uitc  auilitôt  que  la  prellîon  fi- 
miloit  ;  de  façon  que  la  force  augmentée  du  lang  dans  les  vei¬ 
nes  ,  paroit  è?re  principalement  due  à  la  conilriéhon  de  l’abdo¬ 
men  :  car  quand  nous  failons  des  efforts  loir  en  élevant  quelque 
poids  ou  d’une  autre  façon,  nous  contractons  toujours  l’abdomen, 
ce  q'/c  nous  failons  par  le  moyen  des  mufcles  qui  l’environnent: 
la  preffion  du  diaphragme  en  ce  cas  efl  encore  aidée  par  l’air  que 
Ion  retient  dans  les  poumons  6c  dans  la  poitrine  ,  ôc  qui  y  de¬ 
meure  enfermé ,  ne  pouvant  dans  ce  teins  ibrtir  par  le  nés  ou  par 
la  bouche,  parce  que  l’on  ffcxpire  point;  5c  de  même  que  nous 
ne  pouvons  pas  retenir  long-tcms  notre  haleine ,  de  même  aufll 
nous  ne  pouvons  pas  faire  pendant  loog-tems  nos  plus  grands 
efforts,  fans  prend'e  de  tems  en  tems  quelque  relâche  Pendant 
ces  efforts  nous  voyons  condamment  les  veines  du  col,  du  front 
6c  des  tempes  beaucoup  plus  didenduës  ,  le  fang  y  é  ant  alors 
pouflé  avec  force  par  la  condriéfion  de  l’abdomen ,  dont  les  vei¬ 
nes 
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nés  confidérables  font  remplies  de  ce  fluide  :  car  on  obferve  que 
la  quantité  8c  la  capacité, de  toutes  les  veines  du  corps  eft  plus 

coniidèrable  que  celle  des  artères. 

1 5 .  Quand  le  lang  eft  ainfi  comprimé  fortement  dans  les  vei¬ 
nes  ,  fon  cours  doit  être  proportionnellement  retardé  dans  les  ar¬ 
tères  ,  ce  qui  fait  que  s’y  accumulant  il  acquiert  une  force  ajou¬ 
tée  de  quatre  piés  de  hauteur  perpendiculaire ,  ce  qui  efl  en  tout 
égal  à  1 3  é  pies  dans  la  jument  lorfqu’elle  faifoit  des-  cflorts  :  js 
force  fur -ajoutée  dans  le  chien  lorfqu’il  fait  des  eliorts ,  eft  de 
vingt- quatre  pouces  ,  ce  qui  rend  le  total  égal  à  huit  pies  huit 
pouces;  c  eft  par  cette  railon  que  le  fang  étant  poulie  plus  for¬ 
tement  dans  les  mufcles  les  fait  contracter  avec  plus  de  vigueur. 

16.  Mais  le  cours  libre  8e  naturel  du  lang  artériel  dans  les 
veines  eft  non-feulement  retardé  par  la  comprclfton  de  i  abdomen 
fur  les  veines  qui  y  font  contenues,  mais  encore  quand  ces  vei¬ 
nes  (  que  l’on  peut  regarder  comme  de  grands  relervoirs  des 
fluides  nécelïaires  8c  trop  abondans  )  refiftent  trop  par  leur  plé¬ 
thore  à  cette  compreftion ,  le  cours  libre  du  fang  artériel  en  eft 
encore  empêché  d’autant  3  8e  le  cœur  étant  dans  ce  cas  lembla- 
ble  à  un  moulin  à  eau  dont  la  roué  leroit  pouflee  par  des  flots 
venant  de  tous  côtés  ,  fa  force  doit  neceflairement  s  abbatre  8c 
devenir  languiflante  ;  c’eft  dans  ce  cas  que  tout  le  inonde^  lait 
qu’il  eft  rétabli  dans  fa  première  vigueur  par  le  moyen  de  la 
faignée. 

17.  Quand  le  cours  du  fang  eft  retardé  par  quelque  defaut 
particulier  dans  quelques  parties ,  il  en  pâlie  alors  une  plus  gran¬ 
de  quantité  dans  les  autres  parties  ;  c’eft  pourquoi  ceux  qui  font 
mutilés  ‘font  ordinairement  fujets  à  des  hémorrhagies  :  par  la 
même  raifon  aufli  le  fehirre  du  foye  ou  de  la  rate  occa lionne  des 
vomiflemens  de  fang  :  on  explique  encore  par  là  pourquoi  le 
volume  du  foye  augmente  lorlque  la  rate  eft  coupee. 

18.  Comme  la  force  du  fang  dans  les  artères  8e  dans  les  vei¬ 
nes  eft  beaucoup  augmentée  par  la  preflion  pius^  toute  de  1  ab¬ 
domen  fur  les  vaifleaux  fanguins  ,  de  même  aulll  clic  eft  b.au- 

coun  diminuée  par  une  moindre  compreftion  ;  c’eft  pourquoi 
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dans  l’hydropifie ,  Iorfque  J  on  tire  une  trop  grande  quantité  d’eau 
à  Ja  fois  par  l’opéiation,  le  malade  elt  en  danger  de  ne  la  pou¬ 
voir  pas  fupporter  lans  mourir.  C’eft  aufli  dans  la  crainte  de 
cet  inconvénient  que  lorfqu’il  y  a  beaucoup  d’eau  dans  la  cavité 
du  bas  ventre,  on  ne  la  fait  fortir  qu’à  plusieurs  reprifes,  afin  de 
donner  le  tems  aux  parties  dilatées  de  l’abdomen  de  fc  contra¬ 
cter  &  de  comprimer  fuffilàmmcnt  les  vaifléaux  fanguins  qui 
font  larges  &  amples  ,  pour  pouvoir  contenir  les  quantités  de 
fluide  plus  confidérables  dont  ils  font  remplis  quelquefois  après 
le  repas. 

15).  C’eft  ainfi  que  nous  voyons  qu’une  petite  évacuation  pro¬ 
duite  par  un  clyftére  ,  fait  tomber  quelquefois  un  malade  en  dé¬ 
faillance  :  preuve  que  la  force  vitale  du  fang  eft  alors  diminuée. 

20.  C’elt  pourquoi  une  diarrhée,  ou  une  purgation  doit  vili- 
blcment  diminuer  la  vigueur  du  fang  ,  non  feulement  par  la 
grande  quantité  de  férolité  qui  fe  décharge  dans  ces  circonltan- 
ces  dans  les  inteftins  ,  mais  encore  en  évacuant  Amplement  ces 
cavités.  Dans  ces  cas  de  diminution  du  làng ,  la  furfàcc  du  corps, 
bien  loin  de  tranlpirer  auffi  confidérablcment  qu’à  l’ordinaire  , 
eft  quelquefois  plutôt  difpofée  à  ablorber  les  particules  extérieu¬ 
res  ,  ce  qui  nous  rend  plus  fenfibles*  aux  effets  du  froid. 

21.  Lorfque  les  vailïeaux  font  vuidés  à  un  certain  point  par 
la  faignéc,  la  quantité  de  fang  étant  moindre  dans  les  artères  & 
dans  les  veines ,  il  en  doit  palier  moins  en  tems  égaux  dans  les 
ventricules  du  cœur  ,  qui  trouve  aulli  proportionnellement  moins 
de  réfiftance  de  la  part  des  artères  ,  ce  qui  fait  que  la  force  du 
pouls  diminué  :  &  le  fang  étant  par  la  même  raifbn  pouffé  avec 
moins  de  force  dans  les  vaifieaux  capillaires  ,  y  elfuye  un  moin¬ 
dre  frottement ,  &  fe  refroidit  par  conféqucnt  davantage. 

22.  Quand  on  ouvre  une  veine,  le  làng  y  coule  alors  non  feu* 
lement  plus  vite,  mais  encore  dans  fartere  corrcfpondantc  ;  ce 
qui  fait  que  le  fuccès  des  faignées  cil  plus  heureux  lorfque  l’on 
faigne  près  de  la  partie  afïeétéc ,  parce  qu  alors  les  vaiffeaux  ca¬ 
pillaires  de  cette  partie,  dans  lefqucls  Je  cours  ordinaire  du  fang 
eft  arrête  ,  feront  par  ce  moyen  plutôt  débarrall'és  que  fi  l’on 
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faignoic  dun  côté  plus  éloigné  :  cela  réuflira  principalement  au 
commencement  de  la  maladie  ,  dans  le  tems  cjue  1  obftruction 
n’eft  point  encore  trop  grande  ;  car  dans  ce  dernier  cas  la  fai- 
gnée  augmenteroit  plutôt  l’inflammation  qu’elle  ne^  la  diminue- 
roit.  Comme  la  laignée  faite  à  propos  &  en  quantité  convenable, 
ou  oroife  avec  circonfpeftion  ,  eft  louvent  de  la  dernière  confé- 
quence  pour  un  malade  ,  elle  demande  auffi  toute  la  prudence 
d’un  habile  Médecin  pour  favoir  quand  &  en  quelle  proportion 
on  doit  la  faire  pour  diminuer  la  force  du  fang.  Et  en  général 
puifque  le  corps  humain  eft  une  machine  fi  artificieufement 
compoféc  ,  que  la  fanté  dépend  de  l’accord  d’un  nombre  infini 
de  circonftances ,  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’il  faille  la  main 
d’un  habile  Médécin  pour  le  rétablir  lorfqu’il  eft  dérangé.  Si  les 
Empiriques  hardis  étoient  bien  convaincus  de  ceci  ,  ils  ne  le  ha- 
zarderoient  pas  avec  autant  de  fécurité,  mais  leur,  ignorance  eft 
ce  qui  plaide  le  mieux  en  leur  faveur. 

23.  Quoique  la  force  des  parois  des  artères  &  des  veines  les 
plus  déliées ,  loit  proportionnellement  plus  petite  à  mefurc  que 
leur  diamètre  diminué  ,  cependant  puifque  la  Tomme  des  pref- 
fions  eft  proportionnelle  aux  furfaces  internes  de  ces  vaifleaux  s 
la  hauteur  du  fluide  étant  la  même  ,  la  force  des  parois  des  plus 
petits  vaifleaux  pourra  être  égale  ou  même  fuperieure  aux  plus 
grands  efforts  que  les  liqueurs  quelles  contiennent  pourront  fai¬ 
re  ;  de  même  aufti  les  parois  des  plus  grands  vaifleaux  rèfiftent 
aux  efforts  du  fang  :  les  forces  font  donc  comme  les  circonfé¬ 
rences  des  tubes. 

24.  Mais  comme  les  vaifleaux  lymphatiques  partent  des  ex¬ 
trémités  des  artères  capillaires  ,  &  le  trouvent  comme  hors  du 
cours  de  la  circulation  >  ils  ne  doivent  pas  foutenir  le  plein  efiorc 
du  fang  artériel  ;  mais  ils  fervent  à  fèparer  lentement  &  à  con¬ 
duire  la  partie  la  plus  délayée  du  fang  qui  eft  deftinée  a  la  nu¬ 
trition  ,  tranfpiration  ,  5cc.  aufti  la  force  de  leurs  parois  eft  -  elle 
moindre  que  celle  des  vaifleaux  fangtfins  ,  comme  il  confie  par 
l’Exper.  XIV.  n°,  6.  ou  quand  l’eau  couloit  dans  les  artères,  a- 

yec  une  force  qui  n’étoit  pas  plus  grande  que  celle  du  fang  ai- 
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tériel  ;  elle  pafloit  librement  ,  étant  fort  délayée  ,  à  travers  les 
vailleaux  fécrétoires  ,  8c  dilacoit  fcnfiblement  toutes  les  parties  du 
corps  ;  &  l’on  obferve  que  comme  la  force  élaltique  de  ces  vaif- 
léaux  8c  de  celle  de  la  liqueur  qui  y  coule  eft  fort  petite,  les  ob- 
ftru&ions  fe  font  plutôt  dans  les  glandes  où  ces  vailleaux  font  er» 
fort  grand  nombre  8c  fort  entortillés. 

25.  Quoique  dans  un  animal  vivant  il  arrive  fort  rarement  (fi 
toutefois  cela  arrive  )  que  toutes  les  parties  du  corps  foient  aulfi 
généralement  dilatées  8c  furchargées  de  fluide  que  nous  l’avons 
vù  dans  les  expériences  faites  fur  les  chiens  ;  cependant  il  ai  rive 
fouvent  qu’à  l’occafion  de  la  fuppreflîon  de  quelque  évacuation 
ordinaire  au  travers  des  conduits  excrétoires  ,  les  autres  aug¬ 
mentent  réciproquement  ;  par  exemple  lorfque  la  férofité  coule 
trop  abondamment  dans  la  cavité  des  intellins  dans  une  grande 
diarrhée  ,  la  tranfpiration  diminué  &  la  làiive  eft  en  moindre 
quantité  ;  au  contraire  dans  i’efquinancie  la  falive  abonde,  parce 
que  le  cours  du  fang  eft  arrêté  ;  de  même  aulfi  dans  la  petite  vé¬ 
role  la  quantité  de  la  falive  eft  grande,  ‘parce  que  la  tranfpiration 
cfl  arrêtée  ;  le  même  arrêt  de  Ja  tranfpiration  produit  aulfi  fou- 
vent  l’augmentation  de  la  quantité  de  morve  qui  fe  fépare  dans 
le  nés  ;  la  même  caufe  occafionne  des  douleurs  de  rhumatifmc  , 
cil  occafionnant  un  plus  grand  cours  des  fluides  entre  les  fibres 
des  mufcles ,  de  la  même  manière  que  nous  l’avons  vu  arriver 
dans  les  mufeies  des  chiens  dont  nous  nous  fournies  fervis. 

2  6.  On  a  oblcrvé  qu’en  bûvanc  une  grande  quantité  d’eau  , 
comme  trois  ou  quatre  pintes  à  la  fois  ,  toutes  les  parties  du 
corps  &  même  les  doigts  fe  gonflent  ;  dans  ce  cas  fans  doute  la 
partie  de  cette  grande  quantité  d’eau  qui  n’a  pas  été  incorporée, 
pour  ainfi  dire  ,  dans  la  malle  du  fang ,  pâlie  librement  dans  les 
artères  lymphatiques  &  dans  les  vailTeaux  lécrétoires  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  la  boilfon  d’eau  l’embieroit  être  utile  dans  plulieurs  obftru- 
étions  de  ccs  vailTeaux. 

27.  Puifque  les  parois  de  ces  vailTeaux  font  beaucoup  plus 
foiblcs  que  celles  des  artères  dont  ils  partent ,  8c  puilque  les  artè¬ 
res  capillaires  font  allez  fortes  pour  foutenir  toute  l’iropétuofiré 
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du  fang  dans  les  violens  exercices  &  fans  enfler  ,  on  peut 
conclure  raifonnablement  que  les  tumc.rs  inflammatoires  U 
autres  doivent  être  attribuées  fouvent  au  ferum  ou  à  la  lym¬ 
phe,  qui  (  lorfque  les  aitéres  capillaires  font  obftruécs  )  é  ant 
pouflée  avec  plus  de  force  dans  ces  vaiileaux  féeré;oires  ,  &  les 
dilatant  aifément,  produit  les  pulfations  de  ces  tumeurs  ,  lcfquei- 
les  à  leur  tour  preffant  les  vaifleaux  fanguins ,  comme  il  a  été 
obfcrvé  dans  l’Expcr  XVI.  n°.  3-  font  néccflairemcnt  pafler  le 
fang  avec  plus  de  difficulté  dans  les  artères  capillaires  voifines , 
d’où  il  luit  un  plus  grand  frottement  &  une  plus^  grande  chaleur: 
&  cette  chaleur  inflammatoire  doit  s’augmenter  à  un  degré  con- 
fidérable  fl  les  vaifl’eaux  font  dépouillés  de  leur  parois  muqueu- 
fe,  ce  qui  arrive  lorfque  les  globules  eux -mêmes  font  privés  de 
leur  envelopc  huileufe  ;  c’eft  pourquoi  dans  les  rhumes  les  vaif- 
feaux  lécrétoircs  fe  trouvant  trop  remplis  (  par  le  défaut  de 
tranfpiration  )  peuvent  en  comprimant  les  artères  capillaires  pro¬ 
duire  la  chaleur  de  la  fièvre  ,  auffl  aifément  qu’en  détruifant  la 
perfedion  du  mélange  du  fang.  Les  Anatomiftes  ont  obfcrvé 
qu’en  liant  les  veines  jugulaires  d’un  chien  vivant  &  augmentant 
beaucoup  par  cette  railon  la  force  du  fang  vers  la  tête  ,  certc 
partie  fe  gonfloit  ;  ils  ont  aufli  remarqué  qu’en  liant  la  veine 
cave  l’abdomen  fe  remphfloit  d’eau.  C’eft  ainii  que  nous  voyons 
furvenir  des  inflammations  malignes  lorfque  les  globules  du  lang 
font  difleus  jufques  au  point  de  pouvoir  s'introduire  facilement 
dans  les  plus  déliés  vailïeaux  fécrécoires. 

28.  A  ces  expériences  fur  la  force  des  parois  des  vaiileaux 
fanguins ,  il  ne  fera  pas  hors  d’œuvre  d’en  ajouter  quelques-unes 
que  j’ai  faites  il  y  a  dix  ans ,  pour  montrer  la  force  du  période 

èt  des  ligamens  des  articulations. 

29  J’ai  pris  l’os  du  col  du  pié  de  la  jambe  gauche  dune  va¬ 
che  d’environ  9  femaincs  ;  cet  os  s’étend  depuis  le  crochet  j  .t- 
qu’au  paturon  auquel  il  eft  joint  par  charnière  ;  j’ai  ôté  de  i  os 
tous  les  tendons,  les  ligamens  &  le  période  ,  &  j  ai  percé  avec 
un  foret  la  tête  de  l’os  où  eft  la  charnière  inférieure  ,  fai  paifi 

dans  ce  trou  une  petite  verge  de  fer  qui  empéchoit  le  nœud 
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coulant  de  la  corde  attachée  à  l’os ,  de  gliffer  ;  j'ai  attaché  i  au¬ 
tre  extrémité  de  l’os  avec  une  grotte  corde  au  feuil  de  la  porte  ; 
&  j’ai  enfuitc  introduit  le  bout  d’une  longue  barre  de  fer  dans  le 
nœud  coulant  de  la  corde  attachée  à  l’extrémité  de  l’os  où  fc 
fait  le  mouvement  de  charnière  ,•  la  barre  étoit  appuyée  fur  un 
point  fixe,  enforte  qu’elle  pouvoir  fervir  de  levier;  j’ai  fufpendu 
ditférens  poids  à  l’autre  bras  de  ce  levier  ,  &  j’ai  trouvé  que  la 
réfidance  qu’offre  cette  tête  d’os  à  fe  féparer  du  corps  de  l’os  à 
l’endroit  de  la  fymphife,  étoit  égale  à  un  poids  de  115  ib.  quand 
le  période  écoit  enlevé. 

30.  Et  ayant  fait  la  même  expérience  fur  l’autre  os  femblable 
de  la  jambe  droite,  à  cela  près  que  je  n’en  ôtai  pas  le  période, 
je  trouvai  qu’elle  foutenoit  550  tb. 

3 1 .  Par  la  première  de  ces  expériences ,  la  ténacité  de  la  ma¬ 
tière  vilqueufe  qui  joint  la  tête  de  l’os  au  corps  par  fymphife  ,  a 
été  trouvée  égale  à  un  poids  de  119  tb.  lequel  ôté  de  550  tb. 
force  de  ce  même  os  garni  du  période  ,  rede  431  tb.  pour  la 
force  du  période ,  lequel ,  entr  autres  ufages ,  ed  d’un  grand  fc- 
cours  pour  fortifier  &  unir  les  os  auxquels  il  adhère  fortement. 
La  circonférence  de  l’os  à  l’endroit  de  la  fymphife  &  de  la  coupe 
fût  environ  4  pouces  ,  de  façon  que  la  force  d’un  pouce  quarré 
de  période  cft  égale  au  poids  d’environ  100  tb.  laquelle  force  ed: 
beaucoup  plus  grande  que  celle  que  nous  avons  trouvée  aux  tu¬ 
niques  des  artères  &  des  veines  ;  le  fouverain  Auteur  de  la  na¬ 
ture  proportionnant  toujours  les  forces  de  toutes  nos  parties  aux 
différens  ufages  auxquels  elles  doivent  fervir. 

•  32.  J’ai  tiré  féparément  de  la  même  façon  la  jointure  du  ge¬ 
nou  d’une  des  jambes  après  en  avoir  enlevé  les  mufeles  &  les 
tendons ,  &  j’ai  trouvé  que  la  force  des  ligamens  qui  embraffent 
cette  articulation  «galoit  la  force  de  830  tb  ;  d’où  l’on  voit  le 
foin  que  le  Créateur  a  pris  pour  prévenir  les  luxations  de  nos 
os  ,  &  combien  il  nous  a  fortifiés  &  munis  par  des  os  &  des 
nerfs  ,  Job  X.  1 1 . 

33.  Comme  nous  avons  trouvé  qu’il  falloit  une  force  de  350 
tb.  pour  féparer  la  fymphyfe  dont  il  a  été  quedion  ci-deffus  , 
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de  même  dans  l’accroiflemcnt  en  long  de  l’os  a  cette  jointure  ,  la 
nature  doit  exercer  un  femblable  pouvoir,  non  que  nous  devions 
fuppofer  que  ces  fibres  font  tirées  de  force,  ainb  que  dans  cette 
expérience,  vers  leurs  extrémités;  la  nature,  devant  allonger  pour 
raccrôiffcmcnc  du  corps  les  fibres  offeufes.  fe  foc  de  a  chaleur 
pour  produire  cet  effet  ;  la  chaleur  exerçant  fa  force  fur  chaque 
point  de  la  fibre  doit  l’allonger  par  degrés  ;  mais  cependant  a 
fomme  entière  de  ce  pouvoir  don  être  fupéneure  a  la  rendante 

de  toutes  les  fibres  qui  unifient  cette  jointure. 

34.  Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d  ajouter  ici  de 1  exper  enc  s 
qu’a  faites  fur  ce  fujet  l’ingénieux  &  lavant  I  c°fç  leur  Pu  R 
Van  Musschenbroeck  d’Utrecht ,  avec  diverfes  fubftances  ani¬ 
males  ■  „ De  Amples  fils  defoye,  tels  que  font  ceux  que  Ion  e 
des  cocons  où  la  chryfalide  a  été  renfermée ,  ont  .outenu  le 
:  poids  de  80  ,  85  à  9°  grains  avant  que  d’être  rompus.  Mr.  4 

la  coher.  des  coyps  folides ,  ^10.  . 

Ts  Cinquante- fept  de  ces  filets ,  tels  qu’on  les  tire  du  oocon. 

&  un  peu  tors  enfemble  ,  formoiefit  un  fil  de  la  groficur  d  un 
cheveu  de  tête,  lequel  ne  put  être  caffé  que  par  le  poids  de  484s 
gr.  enforte  que  chacun  des  fils  foutenoit  en  fon  particulier  le 

P01^düh  cheveu  pris  à  la  tète  d’un  jeune  homme  fain  &  57 
fois  plus  gros  que  ces  fils  qu’on  tire  des  cocons  des  vers  a  foye, 
foutint  juiques  au  poids  de  2069  gr-  &  fe  rompit  en  u.  c. 

,7  Sept  de  ces  cheveux  étant  tortillés  legercment  etoicnt  ô 
comme  un  crin  de  cheval,  &  n’étant  pas  tortilles  ils  foutenoienc 

•  38-  Un  crin  de  cheval  foutint  797°  gr*  ou  7920  gr. >  ainfi  le 

crin  qui  étoit  399  fois  plus  gros  que  le  fil  de  foye  ne  foutcnoi 
que  7970  gr.,  au  lieu  que  399  fils  de  loye  auroient  loutenu  3  S 

^19.  Un  fil  d’araignée ^  1 6  defquels  égalent  un  cheveu  humain,, 

foutenoit  150  gr.,  &  16  de  ces  filets  Z400  gr. 

40.  Vingt-trois  fibres  ou  filets  de  lin ,  qui  tous  enfemble  tu¬ 
toient  l'épaifièur  d’un  crin  de  cheval,  fournirent  nyiogr.,  cm- 
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cun  de  ces  filets  vu  au  microfcope  ne  fembloit  compofé  que  de 
14  filets  au  gjus. 

41.  A  préfent  fuppofant  tous  ces  filets  ci-deiïus  mentionnés  c* 
tre  de  la  grofleur  d’un  crin  de  cheval  ,  le  nombre  des  grains 
que  chacun  foutiendra  fera... 

pour  iC  fiiaeioye  d’araignée  I  de  lin  j  cheveu  crin  I 

3  3 1 5  15800  j  11710  [  5)63  5  7970  j 

D  ou  il  s  enfuit  que  les  filets  les  plus  déliés  font  les  plus  forts.' 

Une  corde  de  boyau  ou  violon  de  même  grofTcur  que  le 
crin  de  cneval  foutint  un  poids  trois  fois  plus  grand. 

43.  Une  courroie  de  cuir  de  vache  ayant  o.  4  douzièmes  de 
pouce  de  largeur  fur  o.  o.  8  depailfeur  ,  foutint  à  peine  80  tb. 

44*  Une  courroie  de  cuir  de  bœuf  étant  égale  à  0.4  douzièmes 
de  pouce  de  largeur  fur  o.  18  d’épailfeur,  loutint  380  tb. ,  d’où 
I  on  peut  eftimer  la  force  des  courroies  qui  fufpcndcnt  les  chailcs 
de  poffe  ;  car  fi  une  bandelette  de  4  lignes  =  j  de  pouce  de 
large  fouticnc  380  tb,  une -de  3  pouces  de  large  loutiendra 
34*o  tb,  &  vingt  pareilles  bien  graiflées  &  jointes  enfemble  pour 
faire  une  courroie  ,  Soutiendront  68400  tb.  poids  d’Amfterdam, 
qui  étant  à  la  livre  d’Angleterre  comme  .95  à  100  ,  donneront 
63612  tb.  Angloifes  3  le  pouce  du  Rhin,  dont  fe#fcrt  Mr. 
Mussciienbroeck  ,  cil  au  pouce  Anglois  comme  o.  752.  à  1. 

4  5-  R  prouve  aufli  par  bien  des  expériences  que  les  cordes 
toiles  fouticnncnt  un  bien  moindre  poids  que  ne  foutiendroient 
enfemble  tous  les  filets  non  tors  qui  la  compofent  ,  &  qu’un  fil 
de^ chanvre  de  la  grofleur  d’un  cheveu  de  femme,  clt  plus  fort 
quun  fil  qui  cfl  tors  à  l’ordinaire,  dans  le  rapportée  170  à  20^ 
decouvertes  d  un  grand  ulagc  en  bien  des  cas. 

46.  *On  fait  que  les  cordes  torfes  fc  raccourciflent  par  l’humi- 
dite ,  cette  humiduè  dilatant  les  filets  tors ,  d’où  il  s’enfuit  que  la 
%cordc  perd  de  la  longueur;  au  contraire  les  filets  Amples  &  qui 
ne  ont  pas  tors  fe  relâchent  par  l’humiditè  ,  comme  font  les  fi¬ 
bres  des  animaux,  quoique  point  tant  que  celles  du  lin. 
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VINGT-TROISIEME  EXPERIENCE. 

Sur  la  force  de  Veflemach . 

g  <  t  ’Ai  fait  des  expériences  hydrauliques  &  hydroftatiqucs ,  non 
J  feulement  fur  les  arcéres  &  les  veines  ,  mais  auiTi  lur  le 
tuyau  inteftinal ,  en  attachant  de  la  même  façon  des  tubes  de 
verre  de  différentes  hauteurs  à  chaque  bout,  tandis  que  les  boc¬ 
aux  écoient  chauds.  , 

z.  J’ai  fixé  un  tube  au  gofier  d’un  chien,  &  j ai  verfe  de  l eau 

chaude  dans  l’eftomach  jufqu’au  point  que  la  liqueur  fe  foutenoit 
à  x6  pouc.  de  hauteur  dans  le  tube  au-deflus  de  l’eftomach;  cet¬ 
te  force  le  fit  crever  à  la  partie  fupérieure  en  long  vers  le  pylo¬ 
re  •  en  ce  lieu  l’eftomach  n’avoit  que  7  pouc-  *  de  \our  j,  ccttc 
force  ne  fit  pas  pafTer  l’eau  dans  le  pilore  ,  quoiqu’en  d  autres 
cas  elle  ait  coulé  dans  les  boyaux  ;  i’eftomach  d’un  autre  cmen 
creva  vers  la  partie  gauche  la  plus  renflée  par  une  coionne  deau 

de  50  pouces.  .  * 

5.  En  mefurant  l’eftomach  diftendu  d’un  autre  chien,  ) ai  trou¬ 
vé  toute  fa  furfacc  égale  à  80  pouc.  quarrés ,  qui  étant  multi¬ 
pliés  par  3 6,  hauteur  de  l’eau  dans  le  tube,  donne  1880  pou¬ 
ces  cub.  d’eau,  ou  104  *.  pefant  d’eau  qui  prefioient  es  parois 
de  l’eftomach;  &  comptant  30  pouces  quarres  pour  la  leaion 
tranfvcrfe  la  plus  grande  de  l’eftomach  ,  la  prcflion  ae  eau 
contre  les  fibres  de  cecte  fection  de  l’eftomach  ,  quand  il  creva  ,  tue 
de  \9  tb. ,  ce  qui  montre  combien  Mrs.  BoreLLI  &  ]yc^RN  .c 
font  mépris  quand  ils  ont  eftin*  la  force  des  fibres  de  1  cftomach 
égale  à  125)51  fe  ,  puifque  nous  pouvons  avec  raifon  conclure 
que  la  force  de  fes  fibres  ne  fauroit  être  plus  grande  aurant  la 
vfe,  que  celle  qui  lei  rompt  un  inftant  après  la  mort 6t  que 
la  force,  avec  laquelle  le  diaphragme  &  les  mufcles  ce  labdo- 
men  preftent  fur  l’eftomach ,  ne  peut  être ,  dans  nos  plus  grands 
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efforts,  fupérieure  au  poids  d’une  colonne  de  mercure  de  deux 
pouces  de  hauteur ,  &  dont  la  largeur  feroit  égale  à  leurs  aires 
ou  feftions ,  comme  je  lai  faic  voir  (  fcxper. CXVI.  volum.  i.pag. 
225*  )  De  même  auffi  que  la  fomme  des  preflions  du  diaphrag¬ 
me  &  des  mufcles  de  l’abdomen  &  de  l’cftomach  même ,  fur  cc 
qui  eft  contenu  dedans  ,  ne  loit  pas  égale  à  beaucoup  près  au 
poids  de  2  pouces  de  mercure ,  c’eft  ce  qui  eft  démontré  dans 
l'appendice  de  ce  2  e  volume  fcxper.  VII  ,  où  il  a  été  trouvé, 
par  une  jauge  de  mercure  fixée  au  tuyau  d’un  large  fouflet  de 
forgeron  ,  que  fes  plus  grands  coups  peuvent  à  peine  élever  deux 
pouces  de  mercure  dans  la  jauge.  Et  puifqu’un  pareil  coup  de 
vent  eft  manifeftement  plus  grand  que  la  plus  forte  bouffée  ou 
éruption  d’air  de  l’eftomach  le  plus  diftendu  ,  il  fuit  que  l’cfto- 
mach  même  dans  fa  plus  grande  diftenfion  ne  peut  comprimer 
ce  qu’il  contient  avec  cette  force. 

4.  Si  nous  fuppofons  la  furf'acc  de  l’eftomach  plein  égale  à 
80  pouc.  quarrés ,  &  que  ce  qu’il  contient  eft  comprimé  par  fa 
contraction  ,  &  par  celle  du  diaphragme  &  des  muicles  de  l’ab¬ 
domen  avec  une  force  égale  au  poids  d’une  colonne  de  mercure 
d'un  pouce  de  hauteur ,  alors  la  force  totale  de  la  preffion  fur 
les  matières  contenues  fera  égale  à  32  tb.  qui  eft  à  peu  près  le 
poids  de  80  pouc.  cub.  de  mercure  :  mais  comme  cette  force 
fcmble  trop  grande  en  comparaifon  de  la  viteffe  avec  laquelle 
l’air  fort  des  fouflets  ,  quand  il  a  la  force  d’élever  le  mercure  à 
un  pouce  de  hauteur  dans  la  jauge  ,  je  crois  que  la  moitié  de 
cette  force ,  c’eft-à  dire  environ  20  fè.  ,  approcheroit  plus  de 
celle  avec  laquelle  l’eftomach  rempli  preffe  les  ahmens. 

5.  Une  preffion  fi  petite  ne  peut  produire  qu’un  périt  effet 
lorfqu’il  s’agit  de  hâter  la  digeftion  des  alimens  ;  c’eft  pourquoi 
on  l’attribue  avec  beaucoup  de  raifon  à  pluficurs  autres  caufcs  , 
comme  à  la  comminution  qu’ils  éprouvent  par  la  maftication ,  à 
leur  premier  mélange  avec  la  falive  ,  (qui  eft  un  levain  rempli 
d’air  fort  élaftique)  &  enfuite  avec  les  fluides  qui  le  léparcnt*cn 
quantité  des  glandes  de  l’eftomach  :  les  principes  aftifs  &  qui 
tendent  à  fe  dilater  de  cette  maffe  aiufi  macérée  6c  humcûéc,  la 
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difpofent  à  quelque  degré  de  fermentation ,  à  caufe  de  la  chaleur 
de  l’eftomach  ;  la  folution  eft  encore  confidérablemcnt  avancée  s 
non  feulement  par  le  mouvement  périflalcique  mufculaire  du  ven¬ 
tricule  qui  eft  aidé  par  les  éminences  ridées  6c  les  replis  de  la 
membrane  intérieure  de  ce  vifcére  ,  lefquclles  contribuent  à  la 
mêler  plus  intimément ,  &  à  la  diftoudre  de  plus  en  plus  ,  mais 
aufli  par  l’atftion  continuelle  &  réciproque  du  diaphragme  6c  des 
mufclcs  de  l’abdomen ,  qui  agiftent  alternativement  environ  dou¬ 
ze  cens  fois  par  heure. 

6.  On  reconnoit  i’ufage  de  cette  preflion  des  alimens  de  côté 
&  d’autre  dans  l’eftomach  par  ce  qui  fuie:  fl  pendant  la  nuit 
l’eftomach  eft  rempli  d’une  nourriture  indigefte  6c  pnfe  en  gran¬ 
de  quantité  qui  l’incommode,  on  voit  par  plufieurs  expéiienccs 
révérées,  que  fi  la  perl'onne  malade  inlpire  profondément  pen¬ 
dant  un  certain  tems ,  (  julques  prefque  au  point  de  foupirer  )  la 
preflion  fur  l’eftomach  étant  augmentée  du  double  par  ces  plus 
giands  abbailTemens  du  diaphragme,  l’eftomach  fera  bien  plutôt 
délivré  du  fardeau  qui  l’incommodoit. 

y.  Quand  les  artères  de  i’eftomach  d’un  chien  ont  été  in  je¬ 
tées  avec  du  vermillon ,  6c  qu’on  l’a  foufflé  afin  de  le  mieux 
féeher  ,  l’eau  que  l’on  failoit  couler  au  travers  des  artères  ôc  des 
veines  pour  les  vuider  de  lang,.  comme  on  l’a  die  dans  l’E xperien- 
ce  IXe  ,  coule  abondamment  par  les  veines  qui  ne  font  point 
injcûées  ;  ce  qui  prouve  qu’il  y  a  moins  de  fang  dans  les  vail- 
feaux  fanguins  de  l’eftomach  lorlqu’il  eft  rempli  de  nourriture  , 
que  lorfqu’il  eft  vuide  ;  d’où  l’on  peut  conclure ,  ainfi  que  de 
beaucoup  d’autres  expériences ,  qu’un  eftomach  trop  dillendu  par 
les  alimens  ,  contenant  une  moindre  quant'té  de  iang  dans  lés 
vai fléaux ,  doit  être  non  feulement  plus  froid,  vû  le  rendement 
du  mouvement  du  fang  que  nous  trouvons  être  de  quelques  de¬ 
grés  après  des  repas  ordinaires ,  mais  aufli  il  doit  le  faire  une 
moindre  fécrétion  de  fluide  dans  les  glandes  ,  dans  le  tems  qu  il 
en  faudroit  une  quantité  confidérable  pour  pénétrer  une  trop 
grande  malle  d’ahmens  ,  d’où  il  doit  fuivre  une  indigeftion  fâ- 
cheule. 
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8.  Puifqu’il  y  a  plus  de  fang  dans  les  vaifleaux  de  l’eftomach 
lorfqu’il  eft  vuide  que  quand  il  eft  plein ,  cette  plus  grande  quan¬ 
tité  de  fang  qui  coule  vers  un  eftomach  vuide  doit  augmenter 
probablement  l’apetit  d’un  homme  à  jeun  :  c’eft  peut-être  aufli 
par  cette  raifon  que  la  digeftion  fe  fait  mieux  en  hiver  qu’en 
été ,  parce  que  la  tranfpiration  étant  moindre  dans  cette  faifon  , 
la  quantité  de  fluide  qui  eft  retenu  dans  les  vaifléaux  ,  eft  plus 
grande  ,  &  le  fang  eft  pouffé  avec  plus  de  force  dans  l’cftomach, 
comme  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps  ;  ce  qui  occafion- 
ne  une  plus  grande  chaleur  &  une  plus  grande  fécrétion  des 
glandes  de  l’eftomach  ,  laquelle  facilite  la  digeftion  ordinaire  des 
alimens  ;  l’augmentation  dapetit ,  que  l’on  obferve  au  com¬ 
mencement  des  pleuréfies ,  eft  aufli  attribuée  à  la  plus  grande  quan¬ 
tité  de  fang  qui  fe  porte  vers  l’eftomach  ,  lorfque  Ion  cours  eft 
retardé  dans  la  plèvre. 

9.  J’ai  trouvé  par  expérience  que  l’oelophage  pouvoit  être  di¬ 
laté  avec  une  petite  force  imprimée  ou  par  l’air  ou  par  l’eau  ,  &c 
c’eft  ce  qui  fait  que  lorfque  l’air  y  eft  pouffé  de  la  cavité  de  l’ei- 
tomach  ,  ce  canal  ' étant  dilaté  comprime  l’aorte  defeendante  à 
l’endroit  où  il  paffe  entre  elle  &  le  cœur  :  c’eft  pourquoi  dans 
l’inftant  le  fang  eft  pouffé  plus  fortement  vers  la  tête  ,  ce  qui 
caufe  un  petit  vertige  auquel  fonj  fouveat  expofés  ceux  qui  fo»c 
fujets  à  des  vents. 


VINGT-QUATRIEME  EXPERIENCE. 

Sur  les  Boyaux. 

1.  A  Yant  coupc  le  duodénum  au  deflous  du  pylore,  d’abord 
après  la  mort  du  chien ,  j’y  verfai  dedans  de  l’eau  chau¬ 
de  au  moyen  d’un  tube  que  j’y  avois  attaché  ;  quand  l’eau  fut 
é'evée  de  1  piés  dans  le  tube ,  cette  force  la  fît  couler  dans  tou¬ 
te  la  longueur  du  boyau  ,  jufqu’à  -  ce  qu’elle  fortit  par  l’anus. 
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Les  excrémens  dans  le  reétum  font  peu  de  réfiftance ,  étant  mois 
&  non  moulés.  % 

2.  Mais  quand  dans  un  autre  chien  le  tube  étoit  fixé  au  go- 
fier  ,  &  que  l’on  verfoit  de  l’eau  jufquau  point  de  faire  crever 
l’eftomach  &  un  des  boyaux  ,  comme  il  y  avoit  des  excrémens 
durs  dans  le  redum ,  l’eau  ne  put  palier  outre. 

#  3.  De  cette  expérience,  nous  voyons  combien  il  importe, 
dans  quelques  obftrudions  douloureûfes  des  boyaux ,  d’aider  l’o¬ 
pération  des  purgatifs  par  des  lavemens ,  fans  quoi  ces  purgatifs 
feroient  plus  de  mal  que  de  bien  ,  en  augmentant  la  diftcnfion 
douloureufe  des  boyaux  ,  fans  pouvoir  palier  &  entrainer  les  ma¬ 
tières  nuifibics. 

4.  Je  fens  bien  qu’il  manquoit  en  cette  expérience  le  mouve¬ 
ment  périltaldque  de  boyaux ,  lequel  durant  la  vie  hâte  la  def- 
cente  des  matières  :  mais  ce  qu’il  y  a  à  craindre  ,  ccft  quand 
dans  la  paillon  iliaque  il  y  a  un  obllacle  ou  une  obftruélion  en 
quelque  partie  des  boyaux  ,  foit  qu’elle  foit  produite  par  les  ma¬ 
tières  fécales  ou  par  du  vent  qui  dilate  ,  fi  cette  diftcnfion  cft 
fupérieure  à  la  force  du  fang  artéiiel  ,  elle  doit  néccfiairement 
arrêter  le  cours  du  fang  en  cette  partie  ;  de  là  vient  le  rallentif- 
fement  du  mouvement  périftaltique  &  l’inflammation  du  boyau, 
laquelle  ne  fe  termine  que  trop  fouvent  par  la  gangrène  ,  li  on 
ne  la  prévient. 


VINGT  CINQUIEME  EXPERIENCE. 

Sur  les  Lavemens. 

1.  T’Ai  coupé  le  re&um  d’un  chien  &  verfé  dedans  de  l’eau 
J  chaude  par  un  tuyau  qui  y  étoit  attaché  ;  l’eau  palia  peu 
à  peu  à  travers  la  valvule  du  cœeum  &  coula  juiqu’au  pylore 
d’un  boyau  à  l’autre.  La  hauteur  perpendiculaire  de  l’eau  dans 
le  tube  étoit  de  5  piés. 


2.  Dans 
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2.  Dans  un  autre  chien  ,  je  trouvai  la  valvule  du  coccum  fi 
bieii*fermée ,  que  ni  l’air  ni  l’eau  n’y  purent  palier,  après  même 

que  jen  eus  lavé  les  excrémens. 

3  J’ai  fixé  le  tube  au  redum  d’un  troifiême  chien  ,  &  verlc 
dedans  de  l’eau  chaude  ,  jufqu’à-ce  quelle  fût  à  la  hauteur  de  2,0 
pouces  dans  le  tube  :  mais  elle  ne  palTa  pas  fix  ou  huit  pouces 
au  ddïus  du  redum  ,  en  étant  empêchée  par  les  excrémens  qpi 
n’écoient  pourtant  pas  alVez 'fermes  pour  être  moulés;  &  quand 
les  excrémens  furent  ôtés,  alors  l’eau  pafla  librement  la  valvule 
annulaire  du  cæcum  >  d’où  l’on  voit  combien  il  cil  necclTairc 
en  bien  des  cas ,  de  mettre  déhors  les  matières  limées  en  dei- 
lôus  de  la  valvule ,  &  cela  par  un  lavement  ;  après  quoi  un  fé¬ 
cond  lavement  peut  atteindre  plus  loin. 

4-  gJieflion.  L’expérience  n°.  1.  nïndique-t-elle  pas  un  moy¬ 
en  que  l’on  peut  eflayer ,  au  moins  dans  les  cas  hors  de  rcllour- 
cc  ,  comme  dans  la  paffion  iliaque  ,  de  fecourir  le  malade  en 
lui  donnant  un  lavement  avec  telle  force ,  ou  de  telle  hauteur 
qu’on  le  ju^eroit  convenable  \  Ce  remède  pourroit  palier  proba¬ 
blement  jul'qua  la  partie  affcdéc ,  &  peut-être  en  ouvrir  non 

feulement  le  paflage  ,  mais  encore  par  fa  propre  vertu  ,  calmer 
l’inflammation  &  prévenir  la  gangrène  ;  mais  plus  le  malade  elt 
foible  ,  plus  la  hauteur  d’où  coule  le  lavement  doit  etre  moin¬ 
dre  ,  fans  quoi  fa  force  pourroit  être  plus  grande  que  ccilc  du 
fàng  artériel,  &  foit  en  obflruant,  foit  enfin  en  rallentiflant  trop 
le  mouvement  du  fang  dans  les  parois  des  inteftins  ,  il  pourroit 
mettre  la  vie  en  danger. 

5.  Si  l’on  injedoit  ainfi  des  lavemens  de  differentes  qualités 
dans  des  chiens  vivans ,  &  de  différentes  hauteurs ,  on  pourroit  e- 
tablir  dcflus  des  jugemens  plus  certains ,  fur  ce  qu  on  pourroit  fai¬ 
re  avec  fureté,  &  voir  fi  l’on  peut  attendre  raifonnablement  quel¬ 
que  bon  effet  de  cette  pratique. 

Remarques. 

Mr.  II  al  e  s  établit  en  plufieurs  té  confïïte  dans  l 'équilibre  ou  égali- 
endroits  de  cet  ouvrage,  que  la  fan-  té  des  forces  entre  les  f  ui 
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fblides  ,  quoiqu'il  fâche  bien  que 
les  uns  Sc  les  autres  font  de  pures 
machines  qui  n'ont  aucune  force 
d’elles- mêmes  ,  &  qu’à  la  rigueur 
le  mot  d’équilibre  ne  convient  j)as , 
Sc  que  celui  de  balancement  eft 
bien  plus  propre  à  exprimer  cette  al¬ 
ternative  jufte  d’aétion  &  de  réa¬ 
ction.  Il  eft  bien  des  Médecins  qui 
éblouis  de  l’éclat  que  les  Mécbani- 
ques  ont  répandu  fur  la  Médecine, 
ont  voulu  tout  rapporter,  non  à  la 
•  Méchanique ,  mais  à  ces  termes  de 
méchanifine ,  d'équilibre,  d'abliou  Sc 
de  rcaftion ,  Sc  ont  prétendu  par  ce 
jargon  aquerir  la  réputation  de  Mé- 
chaniciens.  Ce  feroit  peu  dechofe, 
s’ils  n’avoient  fait  des  Méchaniques 
à  leur  mode ,  &  renverfé  les  régies 
les  plus  certaines  de  cette  fcience  , 
furtout  par  cet  axiome  faux,  que 
les  viteflès  des  fluides  pouftés  parla 
même  force  ,  augmentent  dans  les 
orifices  des  vaifteaux  à  mefure  qu’ils 
fe  rétrécifTent,  ou  que  les  vaifteaux 
voifins  &  conjugués  viennent  à 
s’obftruer  ;  car  par  ce  principe  er¬ 
roné  ils  expliquent  toutes  les  ma¬ 
ladies  ,  ne  fut-ce  que  la  fièvre  qui 
eft  la  compagne  d’une  infinité 
d’autres ,  &  les  convulfions  qui  font 
une  clafle  de  maladies  allez  nom- 
breufe.  Ils  ne  s’en  font  pas  tenus  là, 
ils  ont  donné  une  force  mouvante 
à  la  matière ,  de  façon  qu’elle  pût 
augmenter  fon  mouvement  à  mefu¬ 
re  des  réfiftances  qui  lui  font  offer¬ 
tes  ;  ils  ont  adopté  toutes  les  er¬ 
reurs  que  les  plus  zélés  Cartéfiens 
de  ce  fiécle  reconnoiflent  que  le 
grand  Descartes  n’avoit  pas  évi¬ 
tées,  mais  qu’il  eft  honteux  de  ne 
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pas  reconnoitre  pour  telles  aujour¬ 
d'hui.  (Voyez  \’jdh&lyje  des  primip. 
de  Mr.  Descartes  par  Mr.  Pa¬ 
rent.  Voyez  les  Leçons  de  Mr, 
DE  MoLIERES,  10 L  1.  &  2.  )  Et 
lur  ces  beaux  principes  ils  veulent 
établir  un  art  ,  dont  la  certitude  im¬ 
porte  tant  à  la  faute  &  à  la  vie  des 
hommes.  Neparoit-il  pas  raifonnable 
de  ne  vouloir  admettre  pour  fonde¬ 
ment  de  la  Médecine  que  des  prin¬ 
cipes  aefii  certains  qu’il  fe  puifie  ,  Sc 
pour  la  vérité  defquels  on  peut  pa¬ 
rier  fa  bourfe  ,  puifqu’il  y  va  fou- 
vent  de  la^vie  des  hommes/  C’efl 
cependant  dequoi  l’on  s’embarafte  le 
moins  ;  Sc  fouvent  ceux  même  qui 
font  chargés  d’enfeigner  cet  art, 
n’on-t  pas  plus  de  confiance  à  leurs 
principes ,  que  s’ils  enfeignoient  une 
fable,  fi  peu  ils  fe  foucrent  de  dé¬ 
couvrir  la  vérité ,  Sc  fi  fort  ils  raé- 
prifent  les  travaux  utiles  des  moder¬ 
nes  qu’on  voit  en  approcher  le  plus, 
tels  que  Borelli.Pitcakn, 
Keill,  M  i  c  helo  tt  i,  Boer- 
HAAve  &  autres.  Ces  prétendus 
Méchaniciens  ,  pour  expliquer  tout 
plus  méchaniquement ,  n’ont  jamais 
recours  à  des  puiflances  mouvantes; 
ils  ne  font  pas  difficulté  de  fup- 
pofer  le  mouvement  perpétuel  tout 
trouvé  dans  le  corps  indépendant 
d’aucune  puiftance  mouvante  ;  & 

qui  pis  eft,  ils  font  augmenter  Sc  di¬ 
minuer  ce  mouvement  à  leur  gré, 
félon  les  occurrences;  ils  ordonnent 
•  à  un  refiort  bandé  de  joiier ,  d’al¬ 
ler  Sc  de  venir ,  nonobftant  que  la 
force  qui  le  tient  bandé  fubfifte  a- 
vec  toute  fon  énergie ,  comme  ils 
ordonnent  aux  fluides  de  pafler  plus 
V  vite 
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vite  par  les  filières  les  plus  rétrécies, 
fans  quoi  effectivement  ils  ne  pour- 
roient  plus  foutenir  leurs  fyftêmes. 

J1  y  a  bien  un  moyen  aifé  6c  évi¬ 
dent  de  rendre  rai  Ton  de  tous  les 
phénomènes  du  corps  humain,  foit 
en  faute,  foit  en  maladie  ,  qui  confi¬ 
ée  à  reconnoitre  que  la  machine 
eft  animée  par  une  puififance  mou¬ 
vante  6c  intelligente  ;  mais  c’eft  là 
un  pis  aller  pour  eux  ,  dont  ils  fe 
garderont  bien  ;  car  il  s’enfuivroit 
de  là  que  leurs  Maitres  de  Philofo- 
phie  ,  qui  leur  ont  appris  dès  long- 
tems  j  6c  même  comme  upe  décou¬ 
verte  toute  nouvelle  ,  que  l’ame  n’a- 
voit  rien  à  démêler  avec  la  machine 
qu’elle  habite,  fe  feroient  trompés: 
il  s’enfuivroit  ,  qui  pis  eft  ,  qu'ils 
tomberoient  dans  la  penfée  qu'ont 
eu  tous  les  Philofophes  jufqu’à 
Descartes  ,  5c  qu’a  eu  tout  le  Pu¬ 
blic  non  -  Philofophe  jufqu’à  nous. 
Voilà  comme  les  préjugés  nous  a- 
veuglent.  Nous  avons  admiré  au¬ 
trefois  ,  5c  moi  plus  qu’un  autre  , 
les  découvertes  de  Descartes  ; 
nous  avons  ri  cent  fois  de  l’opinion 
populaire  &  rampante  qu’avoient 
les  Anciens  touchant  l’empire  de 
l’ame  furie  corps;  ce  feroit  aujour¬ 
d’hui  avoir  ri  de  nous  -  mêmes  que 
de  penfer  comme  Aristote  ,  6c 
nos  intérêts  s:y  oppofent  ;  ce  feroit 
trop  exiger  de  nous ,  6c  le  feul  nom 
d’ARiSTOTE  à  la  tête  d’une  telle 
opinion  rendroit  ridicule  la  plus 
belle  hypothèfe.  Voilà  encore  une 
fois  les  raifonnemens  tacites  qu’on 
fait.  Mais  de  bonne  foi,  a-t-on  ja¬ 
mais  bien  examiné  le  fyftême  de 
Descartes  fur  l’ame  des  bêtes  ? 
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a-t-on  bien  vérifié ,  avant  que  de 
l’adopter,  s’il  étoit  fi  conforme  aux 
principes  de  mcchanique  ?  Je  fuis 
très  convaincu  qu’il  les  choque  6c 
les  r^nverfe  tous ,  ’6c  que  ce  grand 
homme  s’eft  égayé  en  le  propofant, 
6c  a  voulu  faire  admirer  fon  efprit 
aux  dépens  de  la  bonne  foi  6c  de  la 
vérité.  Eh  !  quoi  ?  n’y  avoit-il  point 
de  bon  fens  avant  lui  ?  6c  parce  qu’il 
a  été  grand  Géomètre  6c  grand  gé¬ 
nie,  faut-il  adopter  jufquà  fes  mé- 
prifes,  6c  le  fuivre  aveuglément  dans 
fes  erreurs  ?  N’y  a-t-il  pas  un  mi¬ 
lieu  à  prendre  entre  fe  révolter  , 
comme  on  fit  de  fon  vivant ,  contre 
toutes  fes  opinions  ,  6c  les  recevoir 
toutes  comme  des  oracles, ainfi  qu’on 
a  fait  après  fa  mort  ?  N’eft-ce  pas 
aller  contre  les  préceptes  qu’il  a  û 
fort  inculqués,  favoir  ,  qu’il  faut 
douter  de  tout  avant  un  mûr  exa¬ 
men  ,  6c  ne  fe  rendre  qü’à  l’évi¬ 
dence/1  Tous  les  Cartéfiens  recon- 
noiffent  aujourd’hui  que  ce  favant 
homme  ,  faute  d’avoir  fait  aiTt?: 
d’expériences ,  s’cfl  trompé  dans  les 
loix  du  mouvement  qu’il  a  données, 
6c  l’on  ne  biffera  pas  de  fuivre  ces 
loix  pour  expliquer  les  mouvemens 
du  corps  humain.  C’eft  en  vérité 
fe  jouer  de  la  vie  des  hommes , 
que  de  foncier  la  Médecine  fur  des 
principes  fi  fufpcéts.  Nonobftant 
tous  les  préjugés  contraires  ,  qu’il 
me  foit  permis  de  dire  mon  fenti- 
ment ,  que  j’ai  vû  approuver  à  de 
grands  Médianiciens. 

Le  Souverain  Auteur  de  toute 
chofe  a  uni  à  la  fragile  machine 
du  corps  humain  une  puiffance 
mouvante ,  libre  ,  intelligente,  avec 

un 
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un  panchant  invincible  pour  la  con- 
fervation  de  Ton  domicile  ;  c’eft  cet¬ 
te  union  qui  fait  la  vie  ou  le  com¬ 
merce  mutuel  du  corps  &  de  1  ame  ; 
c’cft  ce  défir  de  la  vie  qui  fe  mani- 
fefte  dans  les  avions  du  plus  vil  in- 
fette  ,  &  qui  fait  découvrir  qu’une 
puiilance  mouvante  &  intelligente 
régie  tous  fcs  mouvemens.  Dieu 
a  mis  des  bornes  fort  étroites  à  nos 
connoiflances  touchant  ce  principe 
moteur;  nôtre  imagination ,  que  1% 
feule  matière  peut  fraper,  s’accou¬ 
tume  malaisément  à  ce  qui  n’eft  pas 
matière  ;  mais  ce  n  eft  pas  a  1  ima¬ 
gination  à  diriger  l’entendement. 
Concevons-nous  ce  que  c’eft  que 
force  mouvante  ,  ce  que  c’eft  qu’ef- 
pace  ,  mouvement,  tems&c.  /  Les 
Méchaniciens  les  plus  habiles  ne 
connoiftent  pas  plus  à  la  caufe  de 
la  gravité,  que  le  premier  payfan  qui 
vit  tomber  une  j3ierre  ,  dit  Mr. 

•  s’Gravesande;  &  Mr.  Muschen- 
eroeck  qui  a  travaillé  un  tems  in¬ 
fini  fur  l’aiman  ,  avoue  ne  rien  en¬ 
tendre  à  fon  eiïence  :  enfin  Mr. 
Boerhaave,  prouve  dans  un  de  fes 
difeours,  que  les  eftences  des  cho- 
fès  n/ius  font  parfaitement  incon¬ 
nues.  On  ne  laifle  pas  de  recon- 
noitre  la  gravité  ,  la  vertu  de  l’ai¬ 
man  ,  le  relTort,  comme  des  caufes 
mouvantes  dont  les  propriétés  nous 
font  connues  par  les  effets  ;  &  c’eft 
ainfi  que  nous  connoiffons  les  pro¬ 
priétés  de  l’ame ,  c’eft  ainfi  que  les 
Méchaniciens  employent  des  puif- 
fances  animées  à  mouvoir  leurs  ma¬ 
chines  ,  n’en  connoillant  que  les  ef¬ 
fets.  Je  voudrois  bien  que  ces 
Cartéfiens  attendiffent  à  aller  en  voi- 
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ture  ,  à  fe  fervir  des  refforts  ,  de  la 
bouifole  ,  jufqu’à-ce  qu’ils  euftent 
connu  l’eftence  de  i’amc  ,  de  l’éla- 
fticité ,  du  magnétifme  ,  comme  ils 
tardent  à  attribuer  à  l’ame  les  divers 
mouvemens  fpontanées  du  corps  hu¬ 
main,  parce,  difent-ils,  qu  ils  ne  fa- 
vent  ce  qu’elle  eft.  Un  Poftillon 
feroit  bien  reçû  à  ne  vouloir  fe  fer¬ 
vir  d’un  cheval  ,  &  à  ne  lui  parler , 
ni  le  menacer  ,  jufqu’à-ce  qu’il  eut 
déterminé  s’il  a  une  ame  materielle 
ou  fpirituelle  ,  mortelle  ou  immor¬ 
telle  ,  &  qu’il  eût  fû  fi  étant  fpiri¬ 
tuelle  elle  peut  être  détruite  par  la 
défunion  des  parties  qu*elle  n’a  pas  , 
ou  anéantie  autrement  &c.  toutes 
queftions  qui  ne  fervent  à  rien. 
Mais  fi  vous  attribuez  ,  dit-on  ,  une 
ame  aux  bêtes,  il  en, faudra  donner 
aufli  au  plus  vil  infe&e  ;  pour¬ 
quoi  non  /  ceux  qui  en  parlent  avec 
tant  de  mépris  ne  connoiftent  pus 
les  talens  de  la  plus  vile  chenille  , 
du  formicaleo  & c.  Et  les  plantes  , 
ajoute-t-on ,  auront-elles  une  ame  ? 
L’opinion  univerfelle  des  nations 
qui  l’accorde  aux  bêtes ,  la  refufe  avec 
raifon  aux  plantes  ;  &  il  n’eft  pas 
permis  aux  Philofophes  de  s  écarter 
de  l’opinion  vulgaire  ,  jufqu’à  s’écar¬ 
ter  du  fens  commun.  Après  tout , 
l'homme  a  inconteftablement  une 
ame,  qui  eft  une  puiilance  intelli¬ 
gente  &  mouvante  ,  &  en  cela  la 
Philofophie  eft  d’accord  avec  la  re¬ 
ligion  ,  la  raifon  ,  le  public,  &  le 
vrai  méchanifme. 

Les  Méchaniciens  ayant  donc 
une  puiilance  mouvante,  de  1  exiften- 
ce  de  laquelle  on  ne  peut  pas  plus 
douter  qu’on  peut  douter  fi  l’on  eft 
Y  2  machine 
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machine  pure  ou  ftatuë  ;  n’eft-il  pas 
bien  étrange  qu’ils  ne  s’cn  fervent 
pas  pour  expliquer  les  mouvemens 
fpontanées  du  corps  ?  Un  Horlo¬ 
ger  qui  ayant  à  fcs  montres  un  con¬ 
trepoids  cache,  fi  vous  voulez  ,  dans 
un  tuyau  ,  mais  enfin  qu’il  fait  y  ê- 
tre  &  agir  ,  ne  pafîeroit-il  pas  pour 
bizarre,  s’il  prétendoit  que  le  mou¬ 
vement  de  fa  montre  dépend  ou  de 
l'a  difpofition  des  roues,  ou  de  la 
fympathie  qu’il  y  a  entre  l’aiguille 
des  heures  5c  la  circonférence  du 
cadran ,  ou  d’un  Jlimulus  qui  arrive 
à  la  chaîne  ;  ou  qu’il  crût  que 
l’aétion  fut  fa  caufe  5c  l’effet  de  fa 
réa&ion  ,  c’eft-à-dire  ,  que  fa  mon¬ 
tre  efb  un  mobile  perpétuel  dont 
il  ne  faut  pas  rechercher  la  force 
mouvante;  ou  enfin  ,  fi  fans  s’infor¬ 
mer  fi  c’eft  un  contrepoids  ou  un 
reflort  qui  fait  aller  les  roues  ,  il  fe 
eôntentoit  j  de  dire  que  Dieu  elf 
l’auteur  de  ce  mouvement  ?  J’ai  dit 
qu’un  tel  homme  pafferoit  pour  bi¬ 
zarre,  on  peut  dire  pour  ignorant , 
fuppofé  que  fon  état ,  fa  profeffion 
exigeaient  de  lui  des  lumières  tel¬ 
les  que  la  Médecine  en  exige  de 
ceux  qui  l’exercent  .*  mais  ce  n’eft 
que  caprice  ou  bizarrerie  pure,  qui 
fait  tenir  un  pareil  langage  aux 
maitres  de  nôtre  art  fur  le  prin¬ 
cipe  moteur  du  corps  humain  ,  ou 
plutôt  c’eft  une  vanité  qui  les  fait 
ainfi  parler  ,  5c  une  habitude  de  le 
dire  ainfi,  qui  le  leur  perfuade;  car 
on  fe  figure  que  le  public  nous  en 
croira  bien  plus  favans  de  penfer 
différemment  de  lui  5c  de  choquer 
tous  fes  préjugés  ,  que  fi  nous  don¬ 
nions  dans  fon  fens  en  attribuant 


à  la  nature,  à  l’ame  les  mouvemens 
fpontanées  du  corps  ;  rien  de  plus 
aifé  ,  dit-on  ,  &  il  ne  faut  pas  être 
bien  habile  ,  pour  dire  que  l’ame 
fait  tel  &  tel  mouvement  ,  le  moin¬ 
dre  payfan  en  diroit  tout  autant  j  ôc 
par  conféquent ,  concluent-ils,  un 
favant  doit  dire  le  contraire  ;  car 
on  n’a  pas  appris  pour  rien  en  Lo¬ 
gique,  l’art  de  contre-quarrer  le  bon 
fens  ,  par  cela  feul  qu’il  eft  le  fens 
commun;  5c  les  fyllogifmes  5c  di¬ 
lemmes  ne  font  inventés  que  pour 
faire  voir  aux  gens  qu’on  en  fait 
plus  qu’eux  ,  5c  que  la  raifon  n’eft 
faite  que  pour  les  Philolophes.  C’en 
eft  fait,  crient  les  partifans  de  Des¬ 
cartes,  c’en  eft  fait  du  méchanif- 
me  5c  de  l’anatomie  ,  fi  l’opinion  des 
Naturifles  ou  Animifies  vient  à 
prendre  faveur  :  avec  l’ame  on  ex¬ 
plique  tout ,  la  Médecine  va  s’ap¬ 
prendre  dans  un* jour,  5c  être  à  la 
portée  de  tout  le  monde;  voilà  ce 
que  des  gens,  d’ailleurs  fenfés,difent 
tous  les  jours,  comme  fi  c’étoit  un  ju- 
fte  fujet  d’allarmes  que  de  voir  trop 
de  jour  fe  répandre  fur  un  art  utile 
5c  intéreftant  ;  ce  feroit  bon  à  dire 
aux  Aftrologues  5c  Alchymii^cs  qui 
s’en  mêloient  autrefois  ;  quant  aux 
Méchaniques  5c  à  l’Anatomie  ,  elles 
deviennent  plus  nécefiaires  aux  A- 
nimijïes  qu’aux  Machinijles  ;  un 
horloger  qui  croiroit  que  c’eft  la 
fympathie  des  roues  qui  les  fait 
joiier,  ou  qui  fait  aller  l’aiguille,  a 
bien  moins  befoin  de  connoitre  la 
polîtion  5c  le  rapport  de  ces  pièces, 
que  celui  qui  fait  que  c’eft  un  ref- 
fort ,  ou  un  contrepoids  qui  imprime 
telle  force  ou  tel  mouvement  à  telle 
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ïOuë ,  laquelle  la  tranfmet  méchani- 
quement  à  telle  autre  ,  Sc  ainfi  de 
fuite.  Du  refie ,  fi  l’on  fe  figure  que 
j’attribue  à  tort  aux  Machiniftes 
des  opinions  fi  abfurdes  que  celles 
du  (limulus ,  de  la  fympœthie ,  Sc  au¬ 
tres  de  cette  efpèce ,  on  n’a  qu’à  li¬ 
re  les  ouvrages  des  plus  brillans 
Théoriciens  de  nos  jours  ,  ou  pour 
mieux  dire  de  nos  contrées,  fur  les 
mouvemens  fympathiques  ,  fur  les 
fièvres, les convulfions  &c.  «Selon  fe 
convaincra  qu’ils  ne  font  Méchani- 
ciens  que  de  nom.  J’ai  toujours  cru 
qu’un  autre  motif  avoit  favorifé  l’o¬ 
pinion  des  Machiniftes  ;  le  cœur  des 
hommes  eft  trop  corrompu  pour  ne 
pas  influer  fur  l’efprit  ;  la  penfée 
qu’on  a  que  l’ame  eft  un  être  de  rai- 
fon,  qui  ne  fait  rien  dans  le  corps 
non  plus  que  le  cadran  dans  une_ 
montre,  &  l’analogie  des  fondions, 
des  animaux  avec  les  nôtres  ,  nous 
portent  à  croire  ,  ou  au  moins  à 
vouloir  croire ,  que  l’on  peut  fe  paf- 
fer  de  l  ame  pour  expliquer  nos  fon¬ 
dions,  comme  Descartes  s’en  eft 
pafte  pour  expliquer  celles  des  ani¬ 
maux  ;  tout  au  plus,  dit-on,  elle  ne 
fert  qu’à  penfer  ;  c’eft,  dit-on  ,  fon 
effence  ;  car  ces  favans  qui  ne  favent 
pas  l’eflènce  d'un  cheveu  ,  fe  van¬ 
tent  de  connoitre  -’efTence  de  l’ame  ; 
or  fi  l’on  vient  d’après  Mr.  I.ocke  , 
à  prouver  que  la  penfée  n’efl  paxtou- 
jours  en  nous,  ou  que  nous  vivons 
fans  toujours  penfer ,  ne  fera-ce  pas 
prouver  que  l’ame  eft  une  faculté  fu- 
perfluë,  dont  on  n’a  pas  des  preuves  ? 
J’en  dirois  trop  ;  mais  l’incrédulité 
&  l’irréligion  ,  dont  on  taxe  commu¬ 
nément  les  Phyftciens  de  nos  jours 
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ou  les  Cartéfiens,  ne  pourroit  -  elle 
pas  dépendre  de  ces  faux  principes,* 
&  juftifier  mes  foupçons  ?  car  quand 
on  en  vient  au  point  d’aveuglement 
de  ne  croire  à  i’ame  que  pour  fatis- 
faire  à  la  foi ,  on  n’eft  pas  éloigné 
de  la  mettre  entièrement  en  oubli. 
Mais  je  croi  qu’il  en  eft  de  ceux  qui 
fe  difent  de  pures  machines,  comme 
de  ceux  qu’on  apelle  Athées  ,  c’eft-à- 
dire ,  qu’il  n’y  en  a  point  qui  parle 
comme  il  penfe  ;  Sc  la  fureur  de  fe 
diftinguer  du  commun  des  hommes, 
Sc  de  palier  pourefprits  forts  ,  jointe 
à  un  défîr  fecret  que  la  chofe  fût 
comme  ils  difent ,  les  fait  parler  ainfi. 

Si  l’on  difpute  aux  Cartéfiens  le 
privilège  exclufif  qu’ils  prétendent 
avoir  de  connoitre  l’elTence  des  cho- 
fes  Sc  de  les  définir,  on  lès  forcera 
d’avouer  ,  que  la  foi  à  part,  nous  ne 
connoiffons  l’ame  que  par  fes  pro¬ 
priétés  ou  fondions ,  telles  que  font 
la  faculté  de  penfer  ,  de  mouvoir,  de 
juger,  de  vouloir,  de  fe  fouvenir, 
d’avoir  des  plaifirs ,  des  douleurs  Sc c. 
comme  nous  connoiiTons  l’aiman  par 
fa  gravité  fpécifique,  fa  couleur,  fa 
faculté  d’attirer  certains  corps  ,  fa 
vertu  polaire  Scc.  Déterminer  com¬ 
ment  l’ame  meut  le  corps,  c’eft  aufti 
difficile  que  de  déterminer  commenc 
l’aiman  meut  le  fer  ,  &  il  nous  fuffit 
de  favoir  qu’elle  le  meut.  Mais  voi¬ 
ci  de  grandes  difficultés  :  Toute  idée 
eft  réfléchie  fur  elle-même  ,  donc  l’a- 
me  ne  peut  mouvoir  à  nôtre  infu 
le  cœur  &  les  autres  parties.  Autre 
de  la  même  force  :  Nous  ne  vouions 
que  ce  que  nous  connoijfons  ;  or  l’anle 
d’un  enfant  ne  fait  pas  que  fon  cœur 
git  befowi  de  fe  pouvoir ,  ni  les  or- 
V  l  gangs 
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ganes  qu’il  faut  employer  pour  cela  , 
Moue  elle  ne  le  meut  pas.  Autre  ob¬ 
jection  :  Il  tiendrait  à  nous  de  mou¬ 
voir  ou  ne  pas  mouvoir  le  coeur  ,  Ô 
d  exciter  ou  et arrêter  la  fièvre,  fl  l'ame 
produifoit  le  mouvement  du  cœur  : 
donc  elle  n’y  fait  rien.  Pour  répon¬ 
dre  à  toutes  ces  difficultés  ,  on  n’a 
qu’à  distinguer  les  diverfes  facultés 
mouvantes  de  l’ame,  comme  la  vo¬ 
lonté,  l’imagination,  la  nature  &c. 
&  l’on  verra  l°.  que  non  feulement 
la  volonté  contrarie  la  pupille  à  nô¬ 
tre  infu  quand  nous  allons  au  grand 
jour,  abaiiïe  les  paupières,  &  cela 
dans  un  degré  juflement  proportion¬ 
né  à  nos  befoins  ;  qu’elle  contracte 
les  mufcles  du  pharynx  ,  pour  avaler 
la  falive  même  en  dormant  ;  qu’elle 
fait  marcher  un  homme  tout  occupé 
d’autres  penfées,  &  fans  qu’il  fâche 
feulement  s’il  a  des  mufcles  ,  des  le¬ 
viers  ,  des  nerfs  &c.  mais  2°.  que 
malgré  la  volonté  fixe  &  déterminée, 
la  nature  nous  fait  fermer  la  paupiè¬ 
re  quand  un  ami  avance  fon  doigt 
vers  nôtre  œil  ,  nous  fait  frémir 
quand  nous  voyons  une  aCtion 
cruelle  ,  nous  fait  fuivre  les  routes 
de  la  volupté  en  dépit  de  la  raifon 


&c.  3°.Quant  à  l’impoffibilité  d’arrê¬ 
ter  le  mouvement  du  cœur,  elle  ne 
prouve  pas  fon  indépendance  de  l’a¬ 
me  ,  elle  fait  feulement  voirie  pan- 
chant  invincible  qu’a  la  nature  pour 
la  confervation  de  la  vie  ;  &  c’eft 
aux  efforts  falutaires  qu’elle  fait  pour 
cette  fin,  que  les  plus  grands  Prati¬ 
ciens  depuis  Hippocrate  jufqu’à 
Sydenham  ,  ont  attribué  les  mala- 
dies  les  plus  aiguës  ;  de  façon  que 
parler  &  penfer  aujourd’hui  autre¬ 
ment  ,  c’eft  innover,  c’eft  s’écarter 
du  chemin  de  ces  grands  maitres  , 
c’efl:  fe  faire  un  langage  nouveau  & 
fe  mettre  hors  d’état  d’entendre  le 
leur,  de  connoitre  les  panchans  ôc 
les  loix  de  la  nature  ;  Ôc  c’eft  de  là 
que  vient  l’obfi;urité  que  les  Nova¬ 
teurs  trouvent  dans  les  écrits  des 
Anciens  c’tft  de  là  que  vient  le 
'mépris  injufle  qu’on  a  pour  leurs  pré¬ 
ceptes,  que  toute  l’antiquité  révéré  ; 
c’eft  à  cela  qu’il  faut  attribuer  le 
peu  de  progrès  qu’a  fait  la  pratique 
de  la  jVlédecine  ,  témoins  Syden¬ 
ham  ,  Baglivi,  Stahl,  Boer- 
haave  ,  &c.  qui  s’en  font  plaints 
plufieurs  fois. 
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INTRODUCTION.1 

£  prévoit  qu'il  paroitra  d  bien  des  gens  que  c'est  une 
préfimption  &  une  vanité  a  moi ,  de  faire  des  tentati¬ 
ves  pour  trouver  un  diffolvant  fur ,  &  qui  ne  Joit  pas 
dangereux ,  des  calculs  que  l'on  trouve  dans  la  vejjie  ,  a- 
pries  que  les  plus  habiles  Chymifles  y  ont  échoué.  La  grande  délicate fe 
de  nos  vifeeres  d'une  part ,  &  de  l'autre  la  dureté  exccjjlve  de  la  plu¬ 
part  des  calculs  >  ne  font  que  trop  fentir  que  le  mal  efl  fans  refenree  ; 
Car  apres  avoir  efayé  toutes  les  préparations  chymiques  quon  peut  ima¬ 
giner  >  on  a  trouvé  que  ni  les  alkalis ,  ni  les  acides ,  ni  les  fels  neutres, 
ni  enfn  les  menflrues  falins ,  (ulphureux  ,  favoneux  ,  ne  faifoient  au¬ 
cun  effet  fur  ces  concrétions  ;  l'ejprit  de  nitre  qui  efl  trop  corrofif,  étant 
le  feul  corps  qui  jufqu' ici  ait  pu  difjoudre  effectivement  ces  fortes  de  con¬ 
crétions.  Cependant  il  doit  nous  fuffire  qu'une  infinité  de  perjonnes  [oient 
int  ère  fies  d  cette  découverte ,  pour  nous  engager  à  chercher  ce  remède  > 
nom  y  fommes  encore  invités  par  les  plus  grands  Chymifies  .  qui  nom  en¬ 
couragent  à  ne  pas  abandonner  cette  recherche  ,  puisqu'il  y  a  des  difiol- 
vans  a  fiez,  forts  pour  fondre  les  métaux  &  les  cailloux ,  quoique  affez 
doux  pour  ne  faire  aucune  rnauvaife  impreffion  fur  les  parties  les  plus 
tendres  de  nos  corps. 

z .  Ce  qui  ma  le  plus  particuliérement  engagé  d  faire  quelques  tenta¬ 
tives  fur  cette  matière  ,  c  efl  que  quand  je  travaillais  d  l'analyfe  de  l'air , 
entre  autres  expériences  je  trouvai  que  par  la  difiillaiion  le  tartre  végé¬ 
tal  , [avoir  celui  du  vin ,  contenoit  pim  de  500  fois  fon  volume  d'air  5 
ce  qui  étoit  beaucoup  plus  que  je  navois  trouvé  d  volume  égal  dans  au¬ 
cune  autre  partie  des  végétaux  ,  [oit  fluide  ,  ( oit  folide  ;  cela  me  fit  ef- 
fayer  s'il  n'en  feroit  pas  de  meme  du  tartre  animal ,  qui  efl  le  calcul  hu¬ 
main. 

3 .  Je  fus  fourni  d'une  quantité fu  fi  fiant  e  de  diffère  ns  calculs  >  par  Mr. 
Ra  NB  Y  Chirurgien  de  la  rnaifon  du  Roi ,  fir  Membre  de  la  Société  Royale, 
gui  me  fit  la  faveur  de  m'en  pour  voir. 
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PREMIERE  EXPERIENCE. 


Sur  la  quantité  d'air  qu on  tire  du  Calcul. 

î,  |  T  N  morceau  de  calcul  qui  pefoît  230  grains ,  &  dont  le  volu- 
^  me  égaloit  prcfque  \  de  pouce  cubiq.  érant  diflillé  dans 
la  retorte  de  fer,  (  voiez  Statiq.  des  Ve'get.  vol.  1.  p.  167.  Exp. 
LXXVII.)  donna  516  pouc.  cub.  d’air  élaftique,  lequel  volume 
eit  645  fois  plus  gros  que  celui  du  calcul ,  ainfi  la  moitié  de  ce 
calcul  auroit  été ,  par  le  moyen  du  feu ,  changée  en  air  diadique. 
Ce  qui  refta  du  calcul  étoit  une  chaux  du  poids  de  49  gr.  égal 

à  — —  du  calcul. 

4.69 

Mr.  le  Doéïeur  Slare  ayant  didillé  &  calciné  deux  onces 
de  calcul ,  trouva  le  même  rapport  de  la  chaux  au  calcul  ;  ,>  Une 

once  &  trois  dragmes  de  calcul,  dit- il,  s’évaporèrent  dans  la 
„  calcination  après  la  didillation  ,  (  circonflance  clTcntiellc  dont  les 
3,  Chymiftes  fe  mettent  rarement  en  peine);  Philofoplt.  tranfacl.  A- 
hregé  de  Lowthorp  ,  vol.  111.  p.  179 •  La  plus  grande  partie  de  ce 
calcul ,  comme  nous  voyons  par  cette  Expérience  ,  étoit  un  vé¬ 
ritable  air  diadique. 

2.  Nous  voyons  par  là  que  le  calcul  &  le  tartre  de  vin  ont 
donné  plus  dair  qu’aucune  autre  fubftancc  ,  foit  végétale ,  anima¬ 
le,  ou  minérale;  &  il  faut  obfervcr  encore,  que  l’air  forti  de 
ces  deux  fubdanccs  étoit  abforbé  en  peu  de  jours,  &  perdoit  fou 
éladicité,  plutôt  que  celui  qu’on  tire  de  toute  autre  fubdance  ani¬ 
male  ou  végétale;  ce  qui  eft  une  forte  préemption  pour  nôtre 
fentiment,  que  le  calcul  cd  un  tartre  animal.  Et  comme  nous 
trouvions  beaucoup  moins  d’huile  dans  la  didillation  du  tartre 
des  vins  du  Rhin  que  dans  celle  des  femenccs  &  des  parties 
foüdes  des  végétaux  ,  auffi  en  trouvons-nous  beaucoup  moins 
dans  le  tartre  animal  que  dans  le  fang  ni  dans  les  parties  foli- 

des 
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des  des  animaux  ;  cependant  quelques  calculs  de  la  veffie  du 
fiel  donnèrent ,  dans  la  difiiilation  ,  une  plus  grande  quantité  d'hui¬ 
le  5c  d’air. 

3.  Une  petite  pierre  de  la  vefiie  du  fiel  ,  de  la  grofieur  d  un 
pois ,  fut  difioute  dans  une  lefiive  de  fel  de  tartre  en  fept  jours. 
Cette  même  lefiive  diflblvoit  aufli  le  tartre,  mais  non  pas  le  cal¬ 
cul  ,  quoique  j’en  aie  fait  bouillir  des  fragmens  dans  cette  lefii¬ 
ve  pendant  plulieurs  heures. 

4.  Ayant  verfé  un  pouce  cubique  d’efprit  de  nitre  fur  une  quantité 
de  calcul  égale  à  la  moitié  de  celui  que  j’avois  diftillé ,  lavoir 
de  1 1 5  gr.  ,  elle  fut  difioute  en  2  ou  3  heures ,  donnant  beau¬ 
coup  d’écume  ,  6c  elle  produifit  48  pouces  cubes  d’air ,  9  des¬ 
quels  perdirent  leur  élalticité  au  bout  de  quelques  jours.  Une 
quantité  pareille  de  tartre  fut  difioute  dans  le  même  tems  par 
l’elprit  de  nitre,  mais  elle  ne  produifit  point  d’air  élafiique,  bien 
que  le  tartre  abonde  en  air. 

5.  De  petits  morceaux  de  tartre  6c  de  calcul  furent  diflous  en 
12.  ou  14  jours  dans  l’huile  de  vitriol,-  5c  d’autres  de  tartre  ôc 
de  calcul  aufii ,  le  furent  en  peu  d’heures  dans  l’huile  de  vitriol  * 
à  laquelle  j’avois  ajouté  peu  à  peu  pareille  quantité  d’efprit  de 
corne  de  cerf,  fait  avec  la  chaux  ce  mélange  excite  une  ébulli¬ 
tion  fort  confidérable  6c  fort  chaude. 

6.  Quoique  la  chaux  qui  refioit  après  la  difiiilation  du  tartre  cou¬ 
lât  par  défaillance,  5c  contint  par  conféquent  un  fel  de  tartre, 
5c  que  celle  qui  refte  de  la  difiillation  du  calcul  ne  coulât  pas  , 
5c  ne  contint  pas  de  ce  fel ,  on  n  en  fauroic  inférer  que  le  cal¬ 
cul  n’efi  pas  une  fubftance  tartareufe ,  parce  que  le  fel  de  tartre 
lui-même ,  étant  mêlé  avec  une  chaux  animale  6c  difiillé,  ne  rend 
pas  enluite  une  chaux  qui  puifie  couler  par  défaillance  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  vu  la  grande  affinité  qu’il  y  a  à  plulieurs  égards  entre  ces 
deux  fubfiances  ,  nous  pouvons  regarder  le  calcul  comme  un 
tartre  animal ,  5c  les  concrétions  gouteufes  font  du  même  gen¬ 
re. 

7.  J’appelle  tartre  animal  ces  concrétions ,  pour  les  difiinguer 
du  tartre  végétal  :  car  comme  il  y  a  grande  différence  entre  les 
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Tels  <5-  les  fouphres  tirés  des  végétaux,  6c  ceux  tirés  des  animaux, 
aulli  y  en  a-t-il  une  grande  entre  leurs  tartres;  cependant 
ccs  deux  tartres  font  femblables  quant  aux  propriétés  fuivantes , 
lavoir  ,  que  tous  les  deux  fe  forment,  non  pas  Amplement  com¬ 
me  un  fédiment  au  fond  de  là  liqueur  ,  mais  étant  également 
répandus  &  féparés  dans  toutes  les  parties  de  leurs  fluides,  ils 
s  attachent  uniformément  aux  parois  des  vaifleaux  qui  les  contien¬ 
nent  ,  &  y  forment  une  croûte  dure.  Les  particules  qui  lont 
le  plus  à  portée  de  ccs  parois  y  étant  attirées  les  premières ,  6c 
comme  c  efl  une  propriété  admirable  ,  mais  connue  des  liqueurs 
quelles  répandent  dans  toute  leur  étendue,  les  lubflanccs  qu’elles 
tiennent  dilloutes  ,  les  molécules  de  tartre  qui  relient  dans  les 
fluides  après  que  la  première  incruftation  efl  formée,  fe  répan- 
dent  egalement  dans  toute  la  liqueur  ,  6e  une  nouvelle  portion 
de  ces  molécules  efl  attirée  vers  les  parois  du  vaifleau  ,  &  toutes 
s  y  attachent  amfl  fuceefîivemcnt.  Autrement  les  molécules  qui 
font  vers  le  milieu  du  vaifleau  ,  ne  pourroient  en  incrufler  les 
parois,  car  1  attraélion  n  agit  qu’à  de  très  petites  diflanccs.  De 
plus  on  ooferve  que  les  depofitions  du  tartre  font  plus  copieu¬ 
rs  ,  quand  les  parois  du  vaifleau  lont  déjà  incruflées.  Il  gft  cer¬ 
tain  aufli  que  les  liqueurs  végétales  6c  les  animales  ne  dépolenc 
jamais  leur  tartre  en  fi  grande  quantité  que  quand  elles  fonc  atté¬ 
nuées,  ^plus  ehes  le  font,  plus  le  tartre  en  efl  dur.  Une  autre 
affinité  qui!  y  a  entre  ces  deux  tartres  ,  efl  l’cxccflivc  quantité 
o  an  qu  ils  rendent  dans  la  diflillation.  C’efl  donc  avec  raifon 
que  quelques-uns  appellent  Je  calcul  un  tartre;  6c  comme  les 
A.lemaads  appellent  le  tartre  du  vin  ,  pierre  du  vin,  on  pourroic 
appcllci  ic  calcul  ,  la  pierre  de  lurine ,  6c  donner  le  nom  de 
piures  d  eau  aux  incruflations  faites  par  les  eaux  minérales  6cc. 
6:  comme  elles  font  toutes  produites  de  la  même  manière ,  6c 
qu  elles  ont  pluficurs  propriétés  communes  ,  on  pourroit  les 
confidérer  comme  les  tartres  de  difFérens  fluides. 

8.  Cette  grande  quantité  d’air  qu’on  trouve  dans  les  tartres 
fait  voir  que  les  parties  d  air  non  élaflique,  qui  par  leur  forte  at¬ 
traction  concourent  a  former  la  matière  nutritive  des  végétaux  6c 
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des  animaux  ,  font',  par  cette  même  vertu  ,  quelquefois  propres  à 
former  des  concrétions  irrégulières  telles  que  les  calculs  &c. 
dans  les  animaux  ,  principalement  dans  les  endroits  où  les  li¬ 
queurs  font  en  repos,  comme  dans  la  veille  de  l’urine  &  la  véfi 
eule  du  fiel;  clies  s’attachent  aulli  forte/nent  aux  parois  des  ta¬ 
lcs  à  uriner.  On  trouve  de  femblables  concrétions  tartareufes 
dans  quelques  efpèccs  de  fruits  ,  particuliérement  dans  les  poires  , 
mais  cèles  ne  fe  réunifient  jamais  en  plus  grande  quantité  que 
lorlque  les  lues  des  végétaux  font  dans  un  état  de  repos ,  comme 
dans  les  tonneaux  de  vin. 

9.  Mr.  Boyle  a  trouvé  dans  le  calcul  une  grande  quantité 
de  Ici  volatil  avec  de  l’huile  ,  &  l’on  voit  par  nos  expériences 
qu’il  renferme  une  grande  quantité  de  particules  d’air  dcllitLées 
de  reffort ,  lefquelles  par  la  diftillation  lé  changent  en  air  é:a- 
ftique  ,  tandis  que  dans  le  même  tems  les  lcls  volatils  s’élèvent 
en  fumées  blanches ,  ce  qui  eft  une  preuve  qu’ils  font  intime¬ 
ment  mêlés  cnfemble  dans  le  calcul. 

10.  C’étoit  cette  confidération  qui  me  fit  chercher  un  dilTol- 
vant  propre  à  dégager  l’air  à  léparer  les  molécules  du  calcul; 
nous  avons  trouvé  Exp.  1.  n.  4 ,  que  1  1 5  gr.  ou  ÿ  de  pouce 
cube  de  calcul  dilTous  dans  l’efprit  de  nitre  ,  produifircnt  une 
grande  écume,  &  48  pouc.  cub.  dair,  dont  le  volume  ell  égal 
à  144  fois  le  volume  du  calcul. 

1 1.  J’ai  trouvé  ,  à  l’aide  de  quelques  expériences  que  j’ai  faites 
enfuire ,  un  mélange,  lequel,  par  .fon  aélion  vigoureuiè,  fair  for- 
tir  non  feulement  une  grande  quantité  d’air  de  piufieurs  calculs 
humains ,  mais  qui  encore  en  diffout  réellement  piufieurs  qui  le 
trouvent  d’un  tiffu  moins  dur  ,  fpécialcment  les  graviers ,  qui  ne 
font  pas  auffi  durs  que  les  pierres  qui  ont  féjourné  long  -  rems 
dans  la  veflie  5  cependant  j’ai  trouvé  quelques  graviers  rebelles 
à  mon  menflruë. 

12.  Quoique  jufqucs  à  préfent  je  n’aie  pas  eu  des  fuccès  fuffi- 
fans  pour  engager  perfonne  à  faire  ufage  de  menftruës  pour  dil- 
foudre  les  pierres  graveleufes  qui  font  dans  la  veffie  ,  ils  méri¬ 
tent  cependant  d’être  rapportes,  pouvant  conduire  des  gens  plus 
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heureux  à  des  découvertes  plus  importantes  ;  puifque  parmi  ua 
nombre  infini  de  différens  diffolvans  que  l’on  peut  faire  ,  on 
en  peut  rencontrer  un  qui  diiïoudra  ailément  au  moins  les  pier¬ 
res  graveleufcs ,  s’il  n’elt  pas  capable  de  produire  le  même  effet 
fur  les  calculs  plus  gros,  &  plus  durs  :  quand  même  nous  ne 
pourrions  pas  aller  plus  loin  ,  ce  feroic  toujours  un  grand  avan¬ 
tage  pour  le  genre  humain  ;  car  par  ce  moyen  on  enlévcroit  de 
la  veillé  le  -noyau  qui  fert  de  bafie  aux  concrétions  plus  cenfidé- 
rables  &  plus  durcies  ;  à  quoi  l’on  rcuffiroit ,  fl  à  laide  de  quel¬ 
ques  injections  d’un  menftruë  convenable  &  qui  ne  fût  pas  dan¬ 
gereux  ,  l’on  pouvoir  feulement  dilfoudre  une  petite  portion  d’u¬ 
ne  groffe  pierre  gravclculè  tombée  des  reins  dans  la  veille,  ea- 
forfe  qu’elle  pût  lorrir  par  l’urétre  3  ce  qui  fe  feroit  beaucoup 
plus  aifément  ,  &  moins  douloureufement  pour  le  malade  ; 

quand  on  auroic  pris  la  précaution  d’adoucir,  pour  ainfi  parler, 
la  furface  de  cette  portion  de  calcul ,  &:  de  la  rendre  ainli  moins 
capable  de  picoter  ;  c’eft  l’effet  que  la  préparation  que  je  vai 
indiquer  peut  produire  fur  quelqu’un  des  calculs  les  plus  mous, 
mais  d  faut  beaucoup  d’injeftions  répétées  ,  afin  quelle  réuHiffe 
fans  caufer  de  danger  au  malade. 

13.  Afin  de  pouvoir  féparer  &  unir  (  fuivant  que  les  circon- 
flances  le  demandent  )  avec  toute  l’exaffitude  polliblc  plufieurs 
proportions  de  mélanges  fermentans  ,  j’ai  divifié  la  capacité  de 
plufieurs  vaiffeaux  de  verre  ,  defquels  je  verfois  les  liqueurs  cil 
pouc.  cub.  marquant  chaque  divifion  avec  un  fil  attaché  à  la  pa¬ 
rois  extérieure  du  verre  :  j’ai  aufii  divifé  la  capacité  d’un  grand 
robe  en  quatre  pouc.  cubiq.  ;  il  étoit  d’un  demi- pouce  de  dia¬ 
mètre  ,  &  fermé  à  une  de  fes  extrémités  ;  j’ai  fait  auïïi  plufieurs 
divifions  fur  un  petit  tube  d’un  ^  de  pouce  de  diamètre  ;  la  ca¬ 
pacité  de  chacune  de  ces  divifiens  contcnoit  dix  gouttes  d’huile 
de  fouphre  ;  de  façon  qu’en  trempant  ce  tube  par  une  extrémi¬ 
té  dans  quc’que  liqueur  jufqu’à  quelqu’une  de  ces  marques  ,  & 
bouchant  l’autre  extrémité  avec  mon  doigt  ,  je  pouvois  élever 
fort  vire  10,  20,  30,  40,  ou  50  goûtes,  ou  quelque  nombre 
intermédiaire. 
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t 4.  Je  donjacrai  a  prefent  un  détail  abrège  des  principales  ex¬ 
périences  que  j’ai  faites  :  je  ne  me  fuis  pas  borné  à  des  mélan¬ 
ges  allez  doux  ,  pour  ne  pouvoir  nuire  probablement:  à  la  vcf- 
fie;  mais  j’ai  mieux  aimé  commencer  par  les  plus  forts  mélan¬ 
ges  fermentans  ,  efpérant  que  fi  quelqu’un  de  ceux-là  .pouvoir 
difloudre  le  calcul  ,  ou  pourroit  en  1  affoibhflant  par  degrés  ,  le 
porter  jufques  au  point  de  11e  point  blefTer  la  veflie  en  lui  con¬ 
férant  cependant  en  partie  fa  propriété  de  mcnflruë  ;  que  fi  je 
n  etois  point  allez  heureux  ,  il  me  paroifloic  au  moins  probable 
de  pouvoir  trouver  parmi  les  plus  forts  mélanges,  un  diflolvant 
qui  me  donneroit  de  plus  grandes,  lumières  fur  la  nature  du 
calcul. 


SECONDE  EXPERIENCE. 

Ejfais  four  difloudre  le  calcul. 

T*  XJ  pouce  cubique  d  huile  de  vitriol,  &  une  double  quantité 
d’eau  mêlés  enfemble,  excitoient  une  fermentation  fi  bru- 
lante  qu’à  peine  je  pouvois  tenir  ma  main  au  fond  du  vaifieau  ; 
cependant  cela  ne  produifoit  aucun  effet  fur  un  morceau  de  cal¬ 
cul  fort  dur  ;  la  même  chofe  arrivoit  Iorfque  la  fermentation  & 
la  chaleur  fe  renouvelaient  par  le  mélange  de  quelque  limail¬ 
le  de  fer. 

2.  De  femblables  proportions  d’huile  de  vitriol  &  d’eau  mê¬ 
lées  avec  pluficurs  pierres  vitrioliques  ou  pyrites  réduites  en  pou¬ 
dre  ,  fermentoient  violemment  ,  mais  ne  produisent  aucun  ef¬ 
fet  fur  un  «calcul  fort  dur. 

•  3-  La  meme  chofe  arrivoit  a  l’huile  de  vitriol  &  aux  autres 
acides,  Iorfque  l’on  verfoit  deffus  plufieurs  corps  alkalis,  comme 
le  bclemnites,  l’afiéna ,  le  corail,  &  l’écaille  d’huitre  pulvérifée. 
i  4-  Quoique  l’huile  de  vitriol,  mêlée  avec  de  lefprit  de  corne 
cerf  qui  n  étoit  point  rectifie ,  ne  put  difloudre  un  morceau 
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d’un  calcul  fort  dur  ,  cependant  ce  mélange  renouvelle  dix  à 
douze  fois  ,  briioit  &  diffolvoit  alTez  bien  plufieurs  lames  ou 
couches  d’un  autre  calcul,  lequel  quoiqu’il  ne  fût  pas  auffi  dur 
que  le  précédent ,  1 ’étoit  cependant  allez  pour  que  je  ne  pniie  y 
fiire  imprellion  avec  mon  ongle  ;  mais  ce  mélange  etoit  aop 
vif  pour  cfpércr  de  le  diminuer  au  point  que  la  veille  pût  le  iu- 
porter  fans  aucun  rifque. 

5.  L’efprit  tiré  du  pain  de  feigle  ,  étant  reconnu  par  les  Chy- 
miltes  comme  un  diffolvant  allez  fort  pour  dilloudrc  pluficurs 
fortes  de  pierres ,  &  d’autres  lubhances  dures ,  &  en  même  tems 
allez  doux  pour  qu’on  le  puitlé  tenir  en  toute  fureté  dans  le- 
creux  de  la  main  ;  j’en  préparai  une  grande  quantité  dont  une 
partie  étoit  reffifiée  ;  je  la  verfai  dans  un  grand  nombre  de  mé¬ 
langés  qui  fermentoienc  violemment,  dans  fefpérance  qu’en  ex- 
polant  les  parties  qui  les  compofoient  à  une  promte  agitation , 
il  pourroit  produire  quelque  effet  fur  le  calcul  ;  mais  je  fus 

trompé.  . 

6.  J’ai  fait  une  préparation  de  tartre  de  vitriol  ,  en  mêlant 

l’huile  de  vitriol  avec  le  double  d’eau  chaude  ,  dans  laquelle  il 
y  avoit  des  morceaux  de  calcul  &  de  tartre  ;  il  s  éleva  quelques 
bulles  lur  la  fupcrficie  du  calcul ,  mais  point  du  tout  fur  le  tar¬ 
tre  ;  je  verfai  alors  par  degrés  l’huile  de  tartre  ,  &  il  s  éleva  pen¬ 
dant  quelques  minutes  une  grande  quantité  de  bulles  iur  le  tar¬ 
tre  &  fur  le  calcul  ;  le  tartre  fc  trouva  prefque  diffous  à  la  pre¬ 
mière  fois ,  &  le  calcul  fort  divilé  &  brifé  ,  mais  il  n’étoit  pas 
d’une  ei'pècc  fort  dure  ;  le  fel  de  tartre  qui  cft  un  aikali  fixe  , 
étant  moins  corrofif  que  l’efprit  de  corne  de  cerf,  qui  eft  un  al- 
kali  volatil. 


TROI- 
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TROISIEME  EXPERIENCE. 


Ejïais  four  dijîoudrc  le  Calcul. 

1.  T’Ai  diflous  une  once  de  Tel  de  tartre  dans  quatre  onces 

J  d’eau  ,  6c  j’ai  excité  des  fermentations  très  violentes  ,  en 
verfant  fur  ce  mélange  alkalin  les  plus  forts  efprits  acides  , 
tels  que  l’clprit  de  nitre  ,  Tefpric  de  fel ,  l’huile  de  vitriol , 
&  l’huile  de  fouphre  ;  j’ai  trouvé  que  l’huile  de  vitriol  6c 
l’huile  de  fouphre  convcnoient  mieux  à  mon  delfcin ,  6c  de  ces 
deux  huiles  je  préférai  celle  de  fouphre  ,  comme  étant  un  acide 
plus  pur  &  moins  nuifiblc  aux  corps  des  animaux. 

2.  J’ai  découvert ,  après  un  grand  nombre  de  mélanges ,  dans 
lefquels  je  variois  la  proportion  de  ces  liqueurs  ,  que  celui  qui 
fuit  rempliffoit  mieux  nos  vues.  Je  mèlois  enfemble  un  pouce 
cubique  d’eau  ,  un  tiers  de  pouce  cubique  de  folution  de  fel  de  tar¬ 
tre  6c  vingt-cinq  ou  quelquefois  trente  goûtes  d’huile  de  fouphre , 
ou  bien  aulfi  fix  pouces  cubiques  d’eau  ,  trois  quarts  de  pouce  cube 
de  folution  de  tartre ,  &  cinquante  goures  d’huile  de  fouphre. 

3.  Quelques  différentes  que  fuflent  les  proportions  des  li¬ 
queurs  ,  elles  fermentoient  violemment  6c  faiibicnt  eîcver  des 
bulles  d’air  fort  promptement  au  deffus  des  calculs  pendant  8 
ou  10  minutes,  ce  que  failoient  aufïi  plufieurs  autres  mélangés; 
je  n’en  ai  cependant  point  trouvé  d’aufli  efficaces  que  ceux  dont 
j’ai  déjà  parlé  ,  lefquels  étant  renouvelles  plufieurs  fois  ont  dii- 
fous  quelques  calculs  afléz  durs  :  ils  ont  aufli  diffous  diverfes 
pierres  gravcleufes ,  quoique  pas  toutes  ;  8c  ils  n’eurent  aucun  ef¬ 
fet  fur  plufieurs  calculs  très  durs. 

4.  Si  l’air  ne  s’échape  pas  des  calculs  avec  violence  ,  lorfque 
l’on  a  verfé  delfus  quelqu’un  de  ces  deux  mélanges  ,  on  doit  y 
ajouter  encore  quelques  goures  d’huile  de  fouphre  ;  fi  cette  ad¬ 
dition  fait  élever  l’air  du  calcul  avec  plus  de  facilité  ,  c’eft  une 
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preuve  que  l’on  n’en  avoit  pas  mis  fuffifamment  ;  mais  fi  elle  ne 
tait  pas  lortir  plus  d  air  du  calcul ,  alors  c’cfi  une  marque  qu’il 
ïi  y  avoit  pas  alfcz  de  folution  de  Tel  de  tartre. 

5.  La  fermentation  eft  beaucoup  plus  confîdérable  ,  lorfqu’ 
après  avoir  verfé  la  moitié  de  l’eau  fur  la  folution  du  ici  de  tar¬ 
tre  5  5c  fait  tomber  goûte  a  goûte  l’cfprit  de  fouphre  dans  l’au¬ 
tre  moitié  d  eau  ,  on  met  enfemblc  ces  deux  mélanges  ;  l’eau 
tiede  efi  préférable  a  la  froide ,  quoique  cette  dernière  fermente 
plus  long-tcms. 

6.  Quand  je  mettois  deux  fois  plus  d’huile  de  fouphre,  je  ne 
trouvois  pas  que  le  difiolvant  en  devint  plus  puiflant;  &  quand 
la  lolution  du  lel  de  tartre  étoit  trop  forte ,  il  le  devenoit  moins. 

7.  Cette  liqueur  n’agifioit  plus  fur  le  calcul  dès  que  la  fer¬ 
mentation  avoit  celle  ,  comme  je  l’ai  éprouvé  en  y  laiflant  plu- 
fieurs  calculs  pendant  toute  une  année  :  de  manière  que  l'effet 
qu  elle  produit  iur  le  calcul  durant  fa  fermentation  ne  paroic 
pas  devoir  être  attribué  à  la  faculté  qu’ont  les  particules  >  dont 
elle  cft  ccmpclèe,  à  entrer  dans  les  pores  du  calcul ,  mais  plutôt 
a  de  certaines  proportions  harmoniques  qui  le  trouvent  entre 
les  vibrations  de  la  liqueur  fermentante  ,  &  le  tems  ou  degré  de 
tenfion  des  parties  du  calcul ,  à  peu  près  de  même  que  lorfque 
deux  cordes  font  également  tendues  ,  les  vibrations  de  l’une  fe 
communiquent  aifement  a  l’autre  ,  ou  bien,  comme  je  l’ai  obfer- 
vé  fouvent  ,  de  même  que  différens  tuyaux  d’une  orgue  font 
vibrer  differentes  pièces  de  bois  fuivant  la  conformité  qui  fe 
trouve  entre  la  tenfion  des  fibres  de  chaque  pièce  de  bois  5c  le 
fon  des  différens  tuyaux. 

8-  De  la  même  façon  nous  pouvons  raifonnablcment  fuppofer 
que  lorfque  les  vibrations  d’une  liqueur  fermentante  &  celles  des 
parties  du  calcul,  ont  un  certain  raport,  leurs  mutuelles  ofcilla- 
tions  augmentant  dans  ces  cas  réciproquement  leurs  forces  , 
quelques  parties  du  calcul  font  par  ce  moyen  changées  en  air 
claffique.  Ce  qui  confirme  cette  conjeffure  ,  c’cfi  que  j’ai  ob- 
ferve  que  1  air  selevoit  fortement  du  calcul  avec  10  ou  20  goû¬ 
tes  d  huile  de  fouphre,  5c  qu’avec  50  goûtes  il  ne  s’en  élevoit 

que 
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que  peu  ou  point  du  tout ,  quoique  la  proportion  des  autres  in- 
grédiens  de  ces  mélanges  fermentans  fût  la  même  dans  ces  trois 
cas. 


QUATRIEME  EXPERIENCE. 

Ejsais  pour  dijsoudre  le  Calcul. 

i.TTN  calcul  du  poids  de  3*4  gr.,  fur  lequel  j’avois ,  à  4 9 

vJ  différentes  repriles,  verfé  une  certaine  quantité  du  men- 
ftrue  dont  je  viens  de  parler,  ne  pefoit  plus  que  134  gr*  >  ma*s 
le  noyau  qui  refta  étoit  aufli  dur  que  fi  la  liqueur  neûc  eu  au¬ 
cune  prife  fur  lui. 

z.  J’ai  aufli  diffous  plufieurs  autres  calculs  des  plus  mous ,  & 
brifé  les  écailles  ou  couches  de  quelques  autres  ,  mais  plufieurs 
fe  font  trouvés  affez  durs  pour  que  cette  liqueur  ne  pût  produi¬ 
re  aucun  effet  fur  eux. 

3.  Ayant  feiê  en  deux  un  gros  calcul  &  l’ayant  plonge  dans 
la  liqueur  fermentante  ,  j’ai  oblervé  que  lair  sélevoit  en  beau¬ 
coup  plus  grande  quantité  de  la  partie  intérieure  du  calcul  ,  qui 
étoit  la  plus  molle,  que  de  fa  furface  extérieure  qui  étoit  plus 

dure  &  plus  polie.  .  ,  , 

4.  Pour  ce  qui  regarde  les  pierres  graveleufes  ,  jai  ete  rede¬ 
vable  à  plufieurs  perfonnes  qui  ont  eu  la  bonté  de  men  tournir» 

&  j’ai  fait  les  expériences  fuivantes. 

5.  Quelques  grains  d’un  gravier  friable  de  couleur  rouge  oc 
jaune  ,  ont  été  réduits  en  un  fable  groflier  ,  par  fepe  affa¬ 
lions  d’un  pouce  cubique  d’eau  ,  d’un  j  de  pouce  cubique  ac 
folution  de  fel  de  tartre  ,  &  de  vingt- cinq  goûtes  d’huile  de 
fouphre  :  l’air  qui  s’élevoit  de  ce  gravier  formoit  fur  la  furface 
même  de  larges  véficulcs  qui  faifoient  quelquefois  que  le  gra¬ 
vier  furnageoit  fur  la  liqueur. 

6.  j’ai  plongé  dans  un  femblable  menftruë  un  morceau  d  un 
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fort  gros  calcul  que  Ton  avoit  tiré  le  jour  précédent  ;  fon  épaif- 
feur  étoit  de  iV  de  pouce  &  fa  largeur  de  f  ,•  il  étoit  couleur 
de  cendre  ,  &  fi  dur  qu’il  étoit  difficile  d’en  rompre  quelque  por. 
tion  des  bords  avec  l’ongle.  Après  trente  -  fix  afFufions  de  cette 
liqueur,  il  devint  aufii  mou  que  de  la  boue,  quoiqu’il  retint  tou¬ 
jours  la  première  forme. 

7.  Trois  graviers  durs  &  rougeâtres  ,  qu’une  autre  perfonne 
avoit  faits,  qui  n’étoient  pas  plus  gros  qu’un  gros  pois  ,  après 
onze  afFufions  de  cette  meme  liqueur  furent  fort  ramollis  &  di¬ 
minués  de  volume  ,  &  après  2 6  affiliions  de  plus  ,  ils  furent 
réduits  à  la  grolfcur  d’une  tète  d’épingle. 

8.  J’ai  mis  deux  autres  graviers  de  la  même  perfonne  ,  mais 
qui  étoient  un  peu  moins  gros  ,  tremper  pendant  vingt-quatre 
heures  dans  de  l’urine  ,  &  je  verlai  defius  huit  fois  de  ce  diflol- 
vant;  la  nuit  fuivante  je  les  lailfai  tremper  encore  dans  l’urine, 
&  le  lendemain  j’y  verfai  feize  fois  de  ce  menfiruë  ;  après  quoi 
l’un  fe  trouva  dilfous  &  l’autre  fort  ramolli  :  d’où  ü  fuit  que  l’u¬ 
rine  n’cmpèchc  point  leur  dilTolution. 

9.  J’ai  diflous  de  la  même  manière  du  gravier  de  trois  au¬ 
tres  perlonnes ,  lequel  étoit  d’une  couleur  cendrée  ,  ou  qui  pa- 
roilfoic  compofé  d’un  menu  fable  tant  loit  peu  rougeâtre. 

10.  Mais  du  gravier  plus  gros  de  deux  autres  perfonnes,  le¬ 
quel  avoit  probablement  léjourné  plus  long-tems  dans  les  reins, 
ou  dans  I3  veffie,  où  il  s’étoit  durci  &  couvert  d’une  cfpèce  de 
vernis  dur ,  ne  reçut  que  peu  d’impreflion  de  cette  liqueur  ; 
cependant  il  le  détacha  un  peu  de  poulliérc  de  la  furface  de  l’un 
d’eux  après  9  afFufions,  &  après  30  autres  nouvelles  afFufions 
chaque  bout  devint  mol  &  friable  ;  mais  cette  liqueur  ne  fit  pas 
d’impreffion  fur  le  gravier  d’une  autre  perfonne. 

11.  Cette  liqueur  difFolvoit  une  pièce  de  tartre  en  5  afFufions, 
mais  une  fcmblablc  pièce  de  tarrre  reftoit  30  heures  dans  la  mê¬ 
me  liqueur  avant  que  d’être  difloute  ,  lorlquc  l’on  ne  rcnouvcl- 
loit  pas  les  afFufions. 

11.  Il  eft  évident  que  les  bulles  d’air  qui  s’élèvent  durant  la 
fermentation,  ne  forcent  pas  du  calcul  feulement  ,  puifquc  plu¬ 
sieurs 
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fleurs  Relèvent  dans  cette  partie  du  vafe  où  il  n’y  a  point  de 
calcul  ;  le  mélange  qui  fermente  produit  donc  une  certaine  quan¬ 
tité  d’air  ,  &  en  effet ,  le  lèl  de  tartre  (  fcxper.  LXXIV.  vol.  1  ) 
en  contient  une  bonne  quantité  ;  cependant  fi  l’on  verfe  deux 
égales  quantités  de  liqueur  dans  deux  vales  ,  dans  l’un  dclquels 
il  y  aie  des  morceaux  de  calcul,  on  obfervera  qu’il  s’éiéve  une 
beaucoup  plus  grande  quantité  de  bulles  d’air  du  vale  où  eft  le 
calcul  ,  que  de  l’autre  vafe  où  il  n’y  en  a  point. 

13.  Quoique  ce  diilolvant  foit  encore  éloigné  delà  perfection 
qu’il  faudroit  pour  nous  porter  à  l’injeéter  dans  la  veflîe  des  hom¬ 
mes  ,  car  nous  voyons  qu’il  eft  néccflaire  de  l’injeéler  à  diffé¬ 
rentes  reprifes  pour  qu’il  puiffe  même  diffoudre  les  calculs  les 
plus  mous  ,  néantmoins  je  penfai  qu’il  lèroit  à  propos  d’effayer 
fi  la  veille  pourroit  loutcnir  une  liqueur  auffi  acide  ,  qui  étoit 
cependant  allez  douce  pour  être  conlèrvée  quelque  tems  dans  la 
bouche  làns  y  produire  aucun  effet  fâcheux,  quoiqu’elle  agaçat 
afléz  fortement  les  dents. 


CINQUIEME  EXPERIENCE. 

Liqueur  injeci ée  dans  la  ruejjie  de  certains  animaux  vivans. 

1.  /''"'V’Eft  pourquoi  j’ai  injeété  à  trois  diverfes  fois,  an  moyen 
d’un  tuyau,  demi  pinte  de  cette  liqueur  dans  la  velbc 
d’un  chien ,  lequel  n’a  donné  aucun  ligne  d’en  être  incommodé; 
mais  enfuite  ayant  injeélé  une  pinte  &  demie  de  cette  liqueur  avec 
deux  fois  plus  de-  force  ,  l’animal  a  paru  fouffrir  comme  s’il  eût 
été  attaqué  d’une  rétention  d’urine  ,  mais  tous  les  fymptomes 
ont  dilparu  en  demi -heure:  quelques  jours  après  j’ai  éventré  le 
chien ,  mais  je  n’ai  pas  trouvé  que  la  liqueur  eût  fait  aucune  im- 
preffion  dans  la  veille. 

2.  On  peut  faire  aifément  ces  injeélions  dans  un  chien  ,  en 

\  3  pion- 
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plongeant  une  fonde  creufc  à  travers  le  périnée  dans  Ia»veiïie  , 
comme  l’enfeigae  Mc.  Jean  Douglas  Chirurgien,  &  de  la  Soc. 
Royale  des  Sciences,  Tranfaft.  Phil.  n°.  3 99- 

3.  J’ai  injc&é  aulli  pendant  douze  jours  cette  même  liqueur 
dans  la  vellie  d’une  chienne  ,  laquelle  parut,  après  cette  opéra¬ 
tion  ,  quelquefois  inquiète ,  &  dans  d’autres  momens  elle  ne  le- 
toit  point  du  tout;  elle  fut  enfuice  pendant  long-tems  fort  gaye 
&  pleine  de  feu  ,  mais  quelques  mois  après  dans  l’été  ,  s’étant  ac¬ 
couplée  on  s’apperçut  qu’elle  avoit  une  chute  du  vagin  ,  ce  qui 
la  fit  périr  ;  d’où  l’on  pourroit  conclure,  que  les  fibres  avoient 
été  retirées  &  endurcies  par  l’efprit  acide  du  fouphre,  lequel  doit 
probablement  produire  un  effet  fcmblable  fur  les  fibres  de  la  vef- 
lie.  U  ne  conviendroit  donc  pas  d’effayer  la  vertu  de  ce  dilfol- 
vant  fur  les  hommes  ,  &  ee  nef!  pas  mon  deffcin  de  le  confeil- 
1er  :  je  n’ai  eu  en  vue  que  de  faire  voir  qu’on  pourroit  par  ce 
moyen  découvrir  un  dillolvant  fur  pour  certains  graviers  ,  & 
quelques  calculs  des  plus  mous.  Pour  ceux  qui  font  durs,  comme 
il  n’y  a  que  l’eau  forte  qui  les  puiffe  diffoudre  ,  on  ne  doit  pas 
fc  flatter  de  trouver  un  menltruë  convenable  ;  mais  pour  ceux 
qui  font  tendres ,  on  les  difTout  en  les  laillant  tremper  quelques 
jours  dans  de  pareils  mélanges  acides  &  allez  doux. 

4.  J’ai  clïayé  de  prendre  ce  dilïolvant  encore  plus  doux  >  à 
l’aide  de  quelques  mélanges  mucilagincux  ,  tels  que  la  folution 
de  la  gomme  arabique  ,  la  décoftion  de  la  racine  de  confoude; 
mais  je  11’ai  pas  trouvé  que  ce  mélange  produifit  aucun  effet ,  fi 
ce  nelt  qu’il  augmentoit  la  quantité  d’écume  lors  de  l’effcrvcf- 
cence  ,  ce  qui  arrivoit  aufïi  quand  j’employois  l’urine  à  la  place 
de  l’eau  ;  car  j’ai  diffous  plufieurs  morceaux  de  calcul  dans  de 
l’urine  mêlée  avec  la  folution  de  fel  de  tartre  &  l’huile  de  fou¬ 
phre  ,  de  façon  qu’un  peu  d’urine  dans  la  veffie  n’empèclicroit 
pas  l’effet  de  ce  dillolvant. 


SIXIEME 
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SIXIEME  EXPERIENCE. 

Defcription  cr  tifage  cCune  algalie  double. 

m 

i.  TE  crus  qu’il  feroit  peut-être  utile  dans  ces  fortes  d’expéricn- 
ces ,  que  le  diffolvant  pût  circuler  librement  &  fans  inter¬ 
ruption  ,  en  dedans  &  en  déhors  de  la  veille  ;  c’efl  pourquoi  je 
fis  faire  à  un  ingénieux  Artifle  une  fonde  crcufe  dont  la  cavité 
étoit  divifée  longitudinalement  par  une  même  cloilon  en  deux 
tubes ,  dont  les  extrémités  s’écartoient  l’une  de  l’autre.  J  avois  a- 
jufté  à  l’un  de  ces  tubes  une  trachée-artére  d’oye  >  ou  l’uretére  d’un 
bœuf,  lequel ,  à  l’aide  d’un  tuyau  de  verre  ,  recevoit  la  liqueur 
qui  couloit  d’un  grand  vafe  placé  trois  piés  au  delfus  de  la  fonde 
creufe  :  ainfi  la  liqueur  paffoit  par  un  des  tuyaux  de  la  fonde, 
dans  la  veille  ,  &  après  y  avoir  circulé  elle  fortoit  par  l’autre 
tuyau. 

2.  Par  le  moyen  de  cet  infiniment  j’ai  fait  circuler  dans  la 
vcfiic  de  la  chienne  fufdite  ,  23  pouces  cubes  de  ma  liqueur  dif- 
folvante  ,  après  quoi  je  fis  circuler  pendant  4  heures  2  ,  de  la 
même  manière  &  fans  interruption,  trois  gallons  ou  500  pouc. 
cub.  d’eau ,  qui  avoir  la  chaleur  de  l’urine  ,  ce  qui  ne  fit  aucun 
mal  fcnfible  à  la  chienne  -,  lorfque  la  veille  étoit  trop  pleine  , 
l’eau  s’échapoit  entre  la  fonde  &  le  fphinéler  julqu’à-ce  que  la 
veille  fût  remile  à  Ion  premier  état. 

3.  Le  Dotleur  Keill  dans  fa  Médecine  ftattque ,  p.  14.  re¬ 
marque  que  la  quantité  d’urine  que  l’on  rend  dans  24  heures 
eft  d’environ  3 9  onces,  dont  on  rend  21  dans  les  12  heures 
du  jour,  ce  qui  eft  près  de  2  onces  par  heure  pour  le  jour.  5»oo 
pouc.  cub.  dans  4  heures  I  donnent  environ  200  pouc.  cub. 
ou  1 1  3  onces  par  heure  j  ainfi  dans  l’Expérience  ci  -  delfus  ,  ce 
qu’il  couloit  d’urine  dans  la  veflie  étoit  à  ce  qui  y  couloit  d’eau 
en  même  tems  par  la  fonde,  comme  1  à  56  3  on  diminueroit 

ce 
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cc  rapport  en  augmentant  la  hauteur  perpendiculaire  de  1  eau  » 
&  par  conféqucnt  fa  force ,  de  meme  aufli  qu’en  retranchant 
une  certaine  quantité  de  la  boifTon  ordinaire.  Le  peu  d  uri¬ 
ne  qui  feroit  donc  dans  la  veille  en  comparaifon  de  l’eau 
qec  nous  y  avions  introduite,  ne  feroit  pas  fuffifantc  pour  empê* 
cher  l’effet  d’une  liqueur  que  l’on  injeéleroit  de  cette  manière  , 
loit  qu’on  voulût  dilloudre  le  calcul  a  laide  d  un  menflrué  quon 
dêcouvriroit ,  foit  pour  quelque  autre  maladie  de  la  vcffic  qui 
demanderoit  un  pareil  remède  ;  dans  ces  cas  cette  double  fonde 
pourroit  être  d’ulàge. 

4.  Que  fi  l’on  trouvoit  que  les  tuyaux  de  cette  double  fonde 
fuflent  trop  étroits  pour  donner  paffage  à  l’injcétion  ,  &  laifler 
la  fortic  libre  à  des  matières  glaireufcs ,  il  conviendra  alors  d’em¬ 
ployer  une  petite  fonde  ordinaire. 


SEPTIEME  EXPERIENCE. 

éj 

Effai  des  plantes  lithontriphiques. 

t.  T’Ai  pefé  les  racines  de  quelques  plantes  alkalincs  chaudes, 
**  (avoir  ,  d’oignon ,  de  cochlearia  &  de  raifort ,  &  j’en  ai 
mis  la  pulpe  dans  trois  pots  ,  au  milieu  defquels  j’ai  enfoncé 
des  calculs  très  durs  qui  avoient  été  tirés  de  la  même  perfonne; 
j’ai  comprimé  &  enfoncé  le  mélange  ,  6e  placé  le  pot  dans  un 
lieu  fort  chaud  durant  13  jours. 

1.  Le  cochlearia  &  le  raifort  n’ont  pas  fait  d’impreffion  fenfi- 
ble  (ur  leurs  calculs  :  mais  la  furface  de  celui  qui  avoit  été  mis 
dans  la  pulpe  d’oignon  étoit  fi  fort  ramollie  qu’on  pouvoit  le 
ratifier  avec  les  ongles  >  la  même  chofe  arrivoit  lorfquc  l’on 
mettoit  un  pareil  calcul  dans  le  jus  d’oignon  mêlé  avec  de  l’eau, 
&  que  l’on  laiffoit  le  tout  au  coin  d’une  cheminée  l’cfpacc  de 
j o  jours.  L’on  a  diffous ,  à  laide  de  cette  même  liqueur  &  dans 
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le  même  tems ,  des  petits  graviers  rougeâtres  que  deux  autres 
perfonnes  avoient  rendus. 

3.  Ainfi  le  jus  d’oignon  paroit  être  un  puiffant  diffolvant  du 
calcul;  &  quand  il  ne  feroic  qu’empêcher  l’accroiffement  du  cal¬ 
cul,  fans  le  détruire  tout  à  fait  ,  ceux  qui  font  cx'pofés  à  cette 
maladie,  devroient  en  manger  fréquemment. 


HUITIEME  EXPERIENCE. 


Effai  de  différentes  eaux  pour  dffoudre  le  calcul. 

ï,  TT\  Ans  \HiJloire  de  P  Acad.  Royale  des  Sciences  de  Paris  y  ann. 

1720,  il  elt  rapporté  que  différais  calculs,  qui  trempè¬ 
rent  plufieurs  jours  dans  l’eau  ,  furent  diffous ,  les  uns  plutôt ,  les 
autres  plus  tard  félon  leur  degré  de  dureté. 

2.  J’ai  choifi  quelques  graviers  cendrés  &  rougeâtres  ,  &  j’en 
ai  mis  dans  le  même  tems  quelques-uns  dans  l’eau  froide  ,  & 
d’autres  dans  l’eau  tiède  ,  &  j’ai  trouvé  que  ceux  qui  étoienc 
dans  l’eau  chaude  fe  couvroient  plutôt  d’une  efpèce  de  bave 
blanchâtre,  &  fe  diffol voient  plutôt  que  ceux  qui  étoient  dans 
l’eau  froide. 

3.  J’ai  lailfé  différens  graviers  dans  un  petit  courant  d’-cau 
chaude,  durant  14  jours  &  une  bonne  partie  d’autant  de  nuits; 
pluüeurs  fe  couvroient  de  mucilage  blanc  ,  mais  ils  ne  fe  diffol- 
voient  pas  fitôt  que  ceux  qui  étoient  dans  l’eau  chaude  en  repos: 
peut-être  que  cela  arrivoit  parce  que  l’eau  courante  n’étoit  pas 
la  moitié  fi  chaude  que  l’eau  qui  étoit  en  repos  ;  d’ailleurs  l’eau 
cclfoit  de  courir  une  bonne  partie  de  chaque  nuit. 

4.  J’ai  verfé  dans  une  bouteille  de  Florence,  où  j’avois  mis 
des  graviers  de  fept  différentes  perfonnes,  3  9  pouc- cub.  d’eau,  ôc 
un  pouce  d’urine  récente  ;  j’ai  enfuite  placé  la  bouteille  dans  du 
fumier  dont  la  chaleur  étoit  égale  à  celle  du  fang,  mais  ils  n’ont 
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I  ,  * ,  1  M\  1  '  *  à  t  »  •  â  r  \  «  •*  #  * 

été  couverts  que  de  peu  de  mucofité  en  6  jours ,  enforte  qu’¬ 
une  aulli  petite  quantité  d’urine  méle'e  avec  cette  eau  ,  paroit  è- 
tre  un  obftacle  à  la  diffolution. 

5.  Ce  que  j’avois  le  plus  en  vue  îorfque  j’ai  fait  ces  dernières 
expériences,  croit  de  découvrir  fi  l’on  ne  pourroit  point,  par  un 
ufage  continuel  des  diurétiques ,  détruire  au  moins  en  partie  les 
graviers  ;  mais  je  n’ai  pas  trouvé  qu’ils  ferviffent  à  autre  chofe 
qua  néroyer  le  gravier  ;  il  me  femble  à  la  vérité  probable  que , 
pendant  que  l’on  fait  ufage  de  ces  diurétiques  ,  le  gravier  &  les 
pierres  ne  doivent  faire  prefque  aucun  progrès ,  parce  qu’ils  ren¬ 
dent  l’urine  plus  dilayée  ,  moins  rance  ,  moins  faumurée,  & 
par  conféquent  moins  chargée  de  particules  rartareufes.  Car  on 
obfervc  que  ceux  qui  font  d’un  tempéramment  chaud  ,  &  qui 
font  d’une  conftitution  plus  robufte ,  cnr  aulli  les  urines  plus  ran¬ 
ces  ,  &  font  par  là  plus  iujets  au  calcul  que  les  autres  ;  l'oit  par¬ 
ce  que  leur  tranfpiration  plus  copieufe  emporte  le  véhicule  qui 
doit  dilayer  le  tartre  de  l’urine  ,  loit  aufli  parce  que  leur  urine 
eft  plus  cuite,  plus  alkalifée,  plus  atténuée,  &  que  les  parties 
tartareufes  en  font  plus  fubtililées  &  moins  mucilagineulcs ,  que 
dans  l’urine  de  ceux  qui  ont  un  tempérament  plus  foiblc  ;  c’effc 
là  probablement  la  principale  railon  pour  laquelle  les  femmes 
font  moins  fujettes  que  les  hommes  à  avoir  la  pierre  ou  le  gra¬ 
vier. 

‘6.  Comme  la  fermentation  rompt  8c  diffout  la  texture  muci- 
lagineufe  des  liqueurs  végétales  ,  telles  que  le  moût  ,  de  mê¬ 
me  le  tiflu  des  liqueurs  animales  eft  dilfous  fuivant  le  degré 
de  digeftion  qu’elles  efluyent  ;  car  comme  chaque  degré  de  fer¬ 
mentation  change  les  liqueurs  végétales  en  un  fluide  acide  & 
moins  vifqueux  ,  de  même  tout  degré  de  digeftion  dans  le  corps 
des  animaux  ,  foit  dans  les  premières ,  foit  dans  les  fécondés  voies, 
tend  à  la  putréfaélion  :  il  eft  vrai  que  dans  l’état  de  fanté  , 
cette  tendance  eft  arrêtée  jufques  à  un  certain  point  par  la  dou¬ 
ce  émulfion  que  fournit  une  nourriture  raffraichiflante ,  fans  quoi 
tous  les  fluides  tendroient  rapidement  à  une  funefte  putréfaction, 
laquelle  diffout  toute  vifeofité.  De  là  vient  que  l’urine  ne  dépo- 
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fe  jamais  tant  de  tartre  aux  parois  des  vales ,  que  quand  elle  a 
cté  long  - tems  à  pourrir,  &  quelle  eft  par  là  devenue  moins  vif- 
queufe  &  plus  dilayée  :  le  moût ,  par  la  raifon  contraire ,  ne  dé- 
pofe  point  de  tartre  contre  les  parois  des  tonneaux  ,  ni  le  vin 
non  plus,  tandis  qu’il  demeure  épais,  trouble  &  mucilagineux  ; 
mais  quand  par  un  plus  grand  degré  de  fermentation  il  le  clari¬ 
fie  ,  les  molécules  du  tartre ,  étant  alors  débarraftées ,  fc  portent 
librement  vers  les  parois  des  tonneaux  “&  y  forment  une  croûte 
ferme  ;  &  comme  on  obfcrve  que  le  tartre  du  vin  eft  plus  dur 
à  melure  que  le  vin  eft  plus  clair  &  plus  atténué  ,  de  meme 
fans  doute  le  calcul  de  la  veflfie  eft  plus  ferme  ,  à  mefure  que 
l’urine  eft  plus  cuite  &  plus  atténuée  ;  &  même  il  ne  laide  pas 
de  durcir  en  féjournant  long-tems  dans  l’urine  ;  ainfi  le  mortier 
que  l’on  employé  à  fonder  les  murs ,  quoiqu’il  foit  toujours  dans 
l’humidité  de  la  terre  ,  ne  laifte  pas  d’être  aufli  dur  &  plus 
que  celui  qui  fe  trouve  toujours  à  fec.  Les  os  des  animaux  &  la 
fubftancc  ligneufe  des  arbres  durciflent  dans  une  humidité  con¬ 
tinuelle.  Les  Naturaliftes  ont  obfervé  que  les  os  des  animaux 
font  plus  compares  &c  plus  durs  dans  les  pais  chauds  que  dans 
les  pais  froids,  &  il  y  a  apparence  que  tes  calculs  font  auili  plus 
durs  dans  les  perfonnes  d’un  tempéramment  chaud.  Cela  sac- 
corde  avec  ce  que  Mr.  Fred.  Hoffman  a  obferve,  q;c  les 
incruftations  pierreufes  des  bains  Carolins  en  Bohême  ,  e.oient 
plus  dures  &  plus  vermeilles ,  mais  en  moindre  quantité,  près  de 
la  fource  &  dans  les  lieux  où  l’eau  avoit  un  plus  grand  degré 
de  chaleur  ,  &  qu’au  contraire  dans  les  endroits  plus  éloignés 
de  la  fource  &  où  l’eau  étoit  tiède  ,  les  pierres  quelle  formoïc 
étoient  d’une  confiftance  plus  molle  &  d’une  couleur  moins  fon¬ 
cée.  Freder.  Hofman.  Bifquif.  de  therm ,  Carolinis. 

7.  La  nature  femble  nous  avoir  indiqué  que  les  mucilages 
doux  font  propres  à  prévenir  FaccroiiTement  du  calcul  ,  par  le 
foin  qu’elle  a  pris  d’enduire  les  uretères  &  la  velïîe  d  un  par  cil 
mucilage  qui  s’y  fépare  de  certaines  glandes  i  lequel  ne  lert  pas 
feulement  à  garantir  la  velîie  contre  l’acrimonie  de  l’urine,  mais 
aufii  à  empêcher  l’adhéfion  de  certaines  particules  tartareufes  re- 
f  Zi  panduës 


iSo  RECUEIL  D’EXPERIENCES 

panduës  dans  l’urine ,  qui  s’attachent  à  la  veflle  dans  les  endroit» 
où  cette  efpèce  de  parois  mueilagineufe  a  été  enlevée  par  les 
frottemens  des  calculs;  &  l’on  trouve  quelquefois  que  le  gra¬ 
vier  fait  une  incruftation  dans  toute  la  veflic  ,  &  la  rend  com¬ 
me  fehirreufe.  L’expérience  journalière  nous  apprend  que  le  tar¬ 
tre  de  l’urine  fait  de  pareilles  incruftations  dans  les  vafes  où  elle 
féjourne ,  &  fans  doute  la  même  incruftation  fe  formeroit  dans 
la  veffie ,  fi  elle  n’en  etoit  préfervéc  par  une  humeur  glaireufe. 
Audi  les  Phyficiens  modernes  difent-ils,  que  moins  l’urine  eft 
mueilagineufe,  plus  elle  eft  propre  à  former  la  pierre.  Il  n’cft 
donc  pas  furprenant  fi  les  liqueurs  balfamiques  ,  onéïueufcs  & 
mucilagineufes ,  telles  que  le  lait ,  l’aile  douce  ,  l’eau  dorge  ,  de 
ris ,  &  les  liqueurs  midieufes ,  font  de  bons  préfervatifs  contre  la 
pierre  &  le  gravier. 

8.  ift  comme  on  obferve  que  les  alimens  bouillis  convien¬ 
nent  mieux  aux  perfonnes  qui  ont  la  pierre  que  ceux  qui  font 
rôtis,  frics ,  ou  cuits  fur  le  gril;  on  ne  fauroit  en  alléguer  d’au¬ 
tre  caufe  ,  que  de  ce  que  ces  derniers  alimens  font  moins  mu- 
cilagineux  que  ceux  qui  font  bouillis  :  car  Ja  furface  des  ali¬ 
mens  rôtis  étant  en  quelque  façon  brûlée  ,  le  tilïu  mucilagineux 
en  eft  détruit  ,  &  la  cohéiion  des  particules  tartareufes  de  l’air, 
(dont  pluficurs ,  fuivant  le  degré  de  feu,  deviennent  élaftiques  ) 
eft  rompue  à  un  tel  point,  que  les  particules  qui  ont  été  déta¬ 
chées  par  l’aétion  du  feu  &  qui  font  reliées  fans  rcflbrt  ,  ont 
beaucoup  plus  de  liberté  pour  former  des  concrétions  tartareu¬ 
fes. 

9.  D’où  Ion  voit  combien  les  Anciens  fc  font  trompés  quand 
iis  ont  attribué  en  général  la  formation  &  l’accroiflement  du 
calcul  aux  matières  muqueufes  &  glaireufcs  ,  lefquellcs  fe  fé pa¬ 
rent  quelquefois  dans  une  grande  quantité  des  glandes  enflées  de 
la  veflic  ,  mais  elles  ne  fc  durciflënt  pas  au  point  de  former  un 
calcul. 

10.  C’étoit  là  l’opinion  générale  des  Savans  du  tems  de  Be- 
ver.0  vicius  (  lequel  publia  leurs  écrits  fur  cette  matière  il  y  a 
environ  un  fiécle.  )  Ils  croyoient  que  la  matière  du  calcul  étoit 

LRC 


SUR  LA  PIERRE,  VIII.  Exp. 


181 

une  pituite  vilqueufc  ,  caufée  par  le  dérangement  des  reins  & 
durcie  par  la  chaleur  du  lit.  Mais  Van-Helmont  dans  fon 
Traité  de  Lithiajr\xix\tz  avec  raifon  cette  idée,  &  nie  que  le  cal¬ 
cul  ,  auquel  il  donne  le  nom  de  duelecb ,  foit  l’effet  d’aucune  ma¬ 
tière  gluante ,  &  cela  par  les  raifons  fuivantes. 

11.  Il  dit  que  les  glaires,  que  Ton  trouve  quelquefois  dans  les 
urines  des  calculeux ,  font  détachées  des  parois  de  la  veille  par 
le  frottement  des  pierres  ;  &  quand  on  tire  le  calcul  hors  de  la 
veffie ,  les  urines  ne  font  plus  chargées  de  glaires  ;  que  fi  cette 
matière  formoit  le  calcul  ,  on  le  verroit  bientôt  s’y  former  de 
nouveau  :  il  ajoute  que  cette  mucofité  épaiflie  ne  fait  qu’une  ef* 
pèce  de  pierre  de  chaux ,  ou  une  concrétion  pareille  à  celle  de 
l’humeur  muqueufe  du  nés  lorfqu’elle  eft  dcfféchée  ;  Il  ajoute  , 
qu’elle  ne  fauroit  former  des  incruffations  dans  la  veffie  qui  puf- 
fènt  produire  le  calcul  ;  d’où  il  conclut  qu’elle  n’eft  pas  la  caufe 
du  calcul  ,  mais  bien  le  tartre  qui  s’attache  aux  parois  des  vafes 
à  uriner. 

1 2.  Quoique  l’urine  foit  filtrée  a  travers  un  linge  ,  elle  ne 
laiff'e  pas  que  de  dépofer  fon  tartre  ;  d’où  il  conclut  que  ce  tar¬ 
tre  n’eft  pas  formé  d’abord  qu’on  a  rendu  l’urine,  ou  s’il  avoic 
traverfé  le  linge  en  forme  de  fable  fubtil ,  ce  prétendu  fable  le- 
roit  tombé  au  fond  du  vafe  &  il  n’adhéreroit  pas  aux  parois  du 
vafe  à  égales  diftances ,  parce,  dit- il,  que  la  mucofité  propre  à 
faire  cette  incruftation  lui  auroit  manqué. 

13.  Puifque  ,  comme  il  obferve  ,  ce  fable  n’eft  gluant  que 
quand  il  s’attache  aux  parois  des  vafes  ,  il  eft  ,  dit -il,  évident 
que  ce  fable  s’y  attache  dès  qu’il  eft  formé  ;  &  ce  fable  n’eft 
formé  ,  &  ne  s’attache  aux  parois  des  vafes ,  que  long-tems  après 
que  l’urine  eft  rendue  ,  &  au  moment  même  qu’elle  commence 
à  pourrir;  à  cette  première  couche  il  s’en  attache  fans-ceiïe  do 
nouvelles  ,  &  c’eft  ainfi  qu’il  conclut  que  le  calcul  fe  forme.  H 
obferve  que  le  tartre  s’attache  plutôt  &  en  plus  grande  quantité 
dans  les  vaiffeaux  déjà  incruftés  que  dans  ceux  qui  font  bien  nets, 
parce  que  les  particules  de  tartre  s’attirent  entr’ellcs  plus  forte¬ 
ment  qu’elles  ne  font  attirées  par  les  parois  des  vaiffeaux  î  rriffe 
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obfervation  pour  ceux  en  qui  le  calcul  a  déjà  commencé  de  fc 
former. 

1 4.  Il  trouve  que  l’urine  même  diftilléc  dépofe  un  tartre  ,  & 
il  penfe  que  l’urine  qui  a  long-tems  féjourné  dans  la  ‘veftie  ne 
dépofe  pas  fon  tartre  contre  fes  parois ,  comme  elle  fait  contre  les 
parois  des  vafes ,  parce  que  dans  la  veftie  elle  n’cft  pas  fitôt  dif- 
pofée  à  pourrir. 

15.  Van-Helmont  trouvant  dans  les  Auteurs  tant  d’igno¬ 
rance  &  d’inadvertance  fur  ce  fujet ,  dit  qu’il  avoir  pour  plus  de 
cent  louis  de  livres  fur  cette  matière  qu’il  avoic  envie  de  brû¬ 
ler  ,  fes  livres  n’y  répandans  aucun  jour  ;  preuve  mortifiante  , 
mais  vive  &  forte  ,  du  peu  de  progrès  que  nous  devons  elpérer 
de  faire  en  nos  recherches  fur  leflencc  des  corps ,  fi  auparavant 
nous  ne  tâchons  de  diftiper  cette  obfcurité  par  un  grand  nom¬ 
bre  d’expériences  choifies. 

16.  On  obferve  que  l’urine  qu’on  rend  long.tcms  après  avoir 
bû ,  eft  plus  rance  ,  de  même  qu’il  arrive  au  lait  des  nourrices , 
parce  quelle  a  été  plus  long-tems  en  digeftion  dans  le  fang ,  & 
parce  qu’elle  eft  plus  dépourvue  de  parties  aqueul'es.  11  eft  plus 
aifé  de  retenir  après  le  repas  fon  urine  que  lors  qu’elle  eft  hau¬ 
te  en  couleur  >  ce  qui  prouve  qu  elle  eft  aulli  moins  rance 
qu’elle  picote  moins. 

17.  D’où  il  paroit  probable,  que  l’accroiftement  du  calcul  ne 
fe  fait  pas  dans  une  progrcflion  égale  en  ceux  qui  l’ont  ,  mais 
tantôt  plus  vite  ,  tantôt  plus  lentement ,  félon  que  les  urines  font 
plus  acres  ou  plus  dilayecs.  Il  s  enfuit  de  la  ,  que  la  pierre 
prend  plus  d’accroiflcmenc  en  été  qu’en  hyver  ;  car  durant  l’été 
la  tranfpiration  qui  eft  fort  abondante  ôte  à  l’urine  une  grande 
quantité  de  particules  aqucufcs  ,  &  la  chaleur  contribué  encore 
à  durcir  ces  concrétions.  Arete'ê  s’étoit  imaginé  au  contraire  , 
que  le  calcul  croilToit  davantage  en  hyver  &  en  automne,  à  cau- 
ie  de  la  tranfpiration  qui  étoit  moindre. 

18.  Les  lames  ou  couches  qu’on  obferve  dans  la  plupart  des 
calculs  confirment  encore  mon  fentiment  fur  les  intervalles  de 
Ion  accroiftemcnt.  Car  quand  l’urine  ne  dépofe  pas  beaucoup 
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de  tartre  autour  du  calcul,  alors  en  roulant  dans  la  vcfîic,  fa  fur- 
face  devient  polie  &  lîffe  ;  mais  quand  l’urine  fournit  de  nou¬ 
veau  une  grande  quantité  de  tartre,  alors  il  fc  forme  autour  du 
calcul  une  nouvelle  croûte  rabctcuic  diftinéte  de  la  furfacc  polie, 
de  laquelle  aufli  on  peut  la  féparer  aifëment. 


NEUVIEME  EXPERIENCE. 

V alternative  du  froid  &  du  chaud  durcit  le  calcul. 

i.  T  ’Ai  mis  dans  une  bouteille  de  Florence  pleine  d’eau  froide 
J  un  petit  calcul  rond^,  rougeâtre  &  d’environ  \  de  pou¬ 
ce  de  diamètre ,  &  un  morceau  d’une  pierre  fort  dure  ;  &  ayant 
fuipendu  la  bouteille  fur  le  feu  ,  lorfque  l’eau  bouillit ,  il  fortit 
du  petit  calcul  une  grande  quantité  d’air,  lequel  foulevoit  &  a- 
gitoit  confidérablement  l’eau  ,  enforte  que  le  calcul  paroilToit 
comme  le  noyau  d’une  comète ,  à  laquelle  les  bulles  d’air  qui 
s’échapoient  de  tous  côtés  fervoient  de  queuë  ou  de  chevelure. 

i.  Après  une  heure  &  demie  d’ébullition  ,  ayant  verfé  deflus 
un  peu  d’eau  plus  chaude ,  l’ebullition  cefla  pendant  une  minute , 
durant  laquelle  il  ne  fortit  po.nt  d  air  d  aucun  des  deux  calculs. 

3.  Une  heure  &  demie  après  je  verfai  un  peu  plus  d’eau  dans 
la  bouteille,  cette  eau  étoit  beaucoup  plus  froide  que  la  précé¬ 
dente  dès  que  l’eau  commença  à  bouillir ,  j’attendois  qu  il^  lor- 
tiroit  de  nouvelles  bulles  d’air  du  petit  calcul,  mais  cela  n  ai  ri¬ 
va  qu’après  une  longue  ébullition  ;  alors  je  retirai  le  petit  calcul, 
&  je  trouvai  qu’il  étoit  diminué  des  f ,  mais  le  morceau  de  pier¬ 
re  dure  ne  fut  pas  diminué  quoiqu’il  eût  aufli  rendu  quelques 

bulles. 

4.  J’ai  répété  la  même  expérience  avec  deux  autres  calcul:, 
gros  &  durs,  &  un  morceau  de  tartre  du  vin  du  Rhin  ,  lequel 

fut diflous  dans  un  '  d’heure,  &  je  trouvai  que  quand  j’empliflbis 
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la  bouteille  avec  de  l’eau  fort  chaude ,  le  calcul  rendoit  des  bul¬ 
les  d’air  à  la  première  ébullition  de  l’eau  ;  mais  quand  fur  cc 
même  calcul  je  continuois  à  verfer  de  l’eau  qui  étoit  froide  ;  a  - 
lors  il  faloic  une  plus  longue  ébullition  pour’lui  faire  rendre  des 
bulles  d’air. 

5.  Il  luit  de  là  que  les  différens  degrés  de  chaleur  &  de  froid 
qui  le  fuccédent  mutuellement ,  en  empêchant  l’éruption  des  bul¬ 
les  d’air  ,  durciffent  beaucoup  certains  corps.  C’eft  ainfi  que  les 
parties  des  animaux  &  des  végétaux  s'unifient  par  degrés ,  &  que 
le  calcul  fe  durcit  de  plus  en  plus  dans  la  veftie  :  c’eft  à  de  pareils 
changcmens  fubits  de  la  chaleur  &  du  froid  que  font  dues  les 
fréquentes  coagulations  du  fang. 

6.  Si  l’opinion  commune,  que  la  chaleur  que  contraélent  les 
reins  lorfque  Ton  cft  couché  fur  le  dos  contribue  à  l’accroifiTe- 
inent  du  calcul,  a  quelque  fondement,  l’expérience  fuivanre  in¬ 
diquera  de  quelle  manière  elle  peut  y  contribuer.  Je  foupçonne 
que  la  principale  caufe  qui  donne  lieu  à  la  première  production 
du  gravier  dans  lcs°  reins  ,  cft  la  pofturc  horizontale  que  nous 
affectons  dans  le  lit.  Un  des  reins  eft  inférieur  à  la  vcfiic  lorf¬ 
que  l’on  eft  couché  fur  le  côté ,  &  tous  les  deux  le  font  quand 
l’on  fe  repofe  fur  le  dos  :  cc  qui  fait  que  le  baffinet  ou  la  ca¬ 
vité  des  reins  devient  un  refervoir  propre  à  recevoir  en  dépôt 
les  matières  tartareufes  de  l’urine ,  &  l’urine  étanc  pouflèe  dans 
cette  fituation  vers  les  reins,  avec  une  force  qui  eft  non  feule¬ 
ment  égale  à  la  hauteur  perpendiculaire  de  la  vcffie  au  defTus 
d’eux ,  mais  encore  qui  eft  fufhlànte  pour  dilater  la  vellie  &  tou¬ 
tes  les  parties  adjacentes  du  bas  ventre  ,  l’urine  doit  prefter  c 
(  principalement  lorfque  la  veille  cft  pleine  )  avec  une  force 
conlîdérablc  contre  les  orifices  des  tuyaux  excrétoires  des  reins; 
ce  qui  retarde  l’urine  dans  fon  cours  &  lui  donne  plus  de 
tems  pour  dépofer  fes  parties  tartareufes  dans  les  petits  conduits 
des  papilles  rénales  où  l’on  croit  que  les  premiers  rudimens  du 
calcul  fe  forment  ordinairement ,  &;  la  difle&ion  appuyé  ce  fenti- 
ment. 

7.  Ne  pourroit-on  pas  obvier  en  quelque  façon  à  ces  incon- 
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vénicns  en  fe  couchant  comme  font  les  foldats  dans  leurs  corps- 
de  -  garde,  dans  une  poflure  inclinée,  avec  la  précaution  d’avoir 
toujours  la  tète  6c  les  parties  fupérieures  plus  élevées  que  les 
piés  6c  les  parties  inférieures. 

8.  Dans  cette  fituation  l’urine,  coulant  plus  facilement  par  les 
uretères,  entraineroit  promtement  au  travers  de  ces  tuyaux  les 
matières  tartareufes  qu’elle  contient  ;  6c  la  prefiion  contre  les 
orifices  des  tuyaux  excrétoires  des  reins  étant  ôtee  ,  1  urine  fe 
fépareroit  du  fang  plutôt  6c  en  plus  grande  quantité  :  c  efl 
pour  cette  raifon  qu’il  me  paroit  vrailcmblable  qu  entr  autres 
caufes ,  la  fituation  droite  du  corps  peut  procurer  une  plus  gran¬ 
de  féparation  de  l’urine  le  jour  que  la  nuit. 

5>.  Nous  pouvons  juger  combien  il  efl  important  que  les  ori¬ 
fices  des  conduits  excrétoires  du  baflinct  ne  foient  pas  compri¬ 
més ,  par  le  foin  que  la  nature  femble  avoir  pris  pour  1  empê¬ 
cher  ,  en  plaçant  des  valvules  aux  extrémités  inférieures  des 
uretères ,  qui  communiquent  à  la  veffie.  R  u  y  s  c  h  a  obfervé 
les  reins  d’une  brebis  qui  étoient  dilatés  jufques  à  contenir 
une  pinte  de  liqueur ,  par  une  fupprefïion  d’urine  dans  la  veffie, 
&  l’on  ne  fauroit  douter  qu’une  moindre  preffion  fur  ces  con¬ 
duits  ne  troublât  la  fécrétion  de  l’urine. 

io ,  C’efl  par  cette  raifon  que  je  crois  qu’il  efl  utile  d aver¬ 
tir  de  fe  coucher  alternativement  fur  les  deux  côtes  ;  car  tori¬ 
que  nous  fommes  couchés  fur  le  côté  gauche ,  les  tuyaux  excré¬ 
toires  6c  la  cavité  du  rein  gauche  étant  fitues  au  deflous  de  la  vel- 
fie  ,  l’urine  qu’ils  féparent  y  féjourne  long-tems,  au  lieu  que  les 
tuyaux  6c  le  balïinet  du  rein  droit  étant  fupérieurs  à  la  veffie  , 
la  liqueur  qu’ils  féparent  a  un  libre  cours  des  reins  dans  la  vef¬ 
fie;  il  doit  arriver  la  même  chofe  à  l’égard  du  rein  gauche  lorf- 
que  l’on  efl  couché  fur  le  côté  droit.  C  efl  pourquoi  il  ell  fort 
important  de  fe  coucher  tantôt  fur  un  côté  6c  tantôt  fur  un  au¬ 
tre,  afin  que  les  fédimens  tartareux  qui  peuvent  avoir  éré  dépo- 
fés  dans  un  rein  lorfqu’il  étoit  inférieur  à  la  veffie  ,  puilfent  en 
-  être  chaffés  par  le  changement  de  fituation  ,  avant  qu  ils  ayent 
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eu  le  tems  de  s  unir  en  petites  parties  fabloneufes  ,  qui  de- 
viendroient  aifément  des  calculs  plus  confidérables. 

11.  C  eft  dans  la  même  vûë  que  nous  devons  (  auffitôt  que 
nous  nous  apercevons  de  quelque  incommodité  dans  un  rein  ) 
avoir  attention  a  ce  qu  il  foit  toujours  le  plus  élevé  ,  pour  en¬ 
rayer  fi  les  rudimens  de  ces  concrétions  fabloneufes  pourroient 
être  emportés  heureufement  par  ce  moyen. 

12.  On  peut  attribuer  les  premières  formations  du  calcul 
dans  les  enfans  a  la  pofiure  renvcrlee  qu’ils  tiennent  en  dor¬ 
mant  ,  avec  autant  plus  de  raifon  qu’ils  retiennent  l’urine  long- 
tems  dans  la  veille  lorfquils  dorment  trop  long-tems. 

13.  Je  lens  bien  que  ces  précautions  paroîtront  frivoles  à' 
beaucoup  de^gens  ,  mais  je  ne  puis  les  croire  telles  ,  après  les 
raifons  que  j  ai  citées  ci-deffus;  car  quoique  je  lois  fort  éloigné 
de  les  regarder  comme  un  moyen  fur  de  préferver  tout  le  mon¬ 
de  de  ce  mal,  cependant  comme  elles  peuvent  être  utiles  à  quel¬ 
ques-uns  ,  il  eft  certainement  convenable  de  faire  des  épreuves 
aufii  faciles  fur  une  matière  fi  importante  à  nôtre  fanté. 

14.  Van  -  Helmont  raportc  que  faifant  réflexion  qu’il  fe 
couclioit  toujours  fur  le  même  côté ,  il  eut  peur  que  l’urine  ne 
coulât  pas  librement  du  rein  qui  fe  trou  voit  inférieur  à  la  veille, 
foie  par  la  railon  que  nous  venons  d’alléguer  ,  foit  à  caufe  des 
obflaclcs  qui  pouvoient  naitre  de  la  comprcfllon  des  intefiins  > 
mais  il  dit  qu  il  fut  bientôt  délivré  de  fa  crainte  par  deux  per- 
fonnes  qui  avoient  toujours  couché  l’une  fur  le  côté  droit  &  l’au¬ 
tre  fur  le  gauche ,  fans  jamais  avoir  été  attaquées  du  calcul  dans 
le  rein  qui  fe  trouvoit  fitué  au  deffous  de  la  veflie  ÿ  une  de  ces 
personnes  même  étoit  incommodée  du  calcul  dans  le  rein  qui 
avoit  été  lupérieur  ;  mais  malgré  ces  exemples  &  quelques  autres 
qui  font  venus  a  ma  connoiflance  ,  je  crois  par  les  raifons  que 
j  ai  raporté  ,  que  le  rein  inférieur  eft  plus  fujet  à  être  incom¬ 
modé  du  calcul. 

15.  Plufieurs  perfonnes  ayant  obfervé  qu’un  rein  étoit  fouvenc 
aitaqué  du  calcul,  quoique  l’autre  ne  le  fût  pas ,  ont  attribué  cet¬ 
te  différence  à  la  différente  conflitution  des  reins  :  quelques-uns 
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ont  die  que  les  tuyaux  excrétoires  du  rein  malade  étoîent  trop 
étroits,  d’autres  qu’ils  étoient  trop  relâchés,  ce  qui  arrive  fou- 
vent  mais  ce  relâchement  provient  vraifcmblablement  de  ce 
que  la  fccrétion  de  l’urine  eft  arrêtée,  &  des  douleurs  continuel- 
les  que  le  calcul  occafionne  ,  de  lortc  qu  il  n  eft  pas  tant  la  cau- 
fe  que  l’effet  même  de  la  pierre. 


DIXIEME  EXPERIENCE. 

Lt  hoifîon  contribué  plus  au  calcul  que  le  manger. 

I#^\Uand  on  fait  attention  à  la  grande  quantité  d  air  ^qui  le 
trouve  néceffairement  dans  nos  alimens  ,  foit  qu  on  es 
tire  de  la  clafle  des  animaux ,  ou  de  celle  des  végétaux,  &  quand 
on  réfléchit  en  même  tems  fur  la  difpofition  que  la  plupart  des 
liqueurs  que  nous  prenons  ont  à  dépofer  des  concrétions  tarta- 
reufes  ,  il  ne  doit  pas  paroître  étonnant  fi  l’urine  de  quelques 
perfonnds  eft  fl  propre  à  la  formation  des  calculs  ;  cette  mau- 
vaife  qualité  femblc  plus  dépendre  de  la  qualité  de  notre  boit- 
fonque  de  celle  des  alimens  ;  ces  derniers  furtout,  lorlqu  ils  Ion, 
cuits  /étant  plus  mucilagineux  que  les  liqueurs  que^  nous  ÜV°ns 
ordinairement ,  &  par  conféquent  moins  propres  a  depoler ‘  des 
parties  tartareufes  :  cette  conjure  fe  confirme  lorfque  Ion  com¬ 
pare  la  quantité  d’air  que  la  fermentation,  l’efFervefcence  ou 
diftillation  tirent  des  fubftances  animales  ou  végétales ,  avec  cel¬ 
le  du  tartre  de  ces  mêmes  fubftances ,  qui  n’eft  pour  la  plus  gran¬ 
de  partie  qu’une  concrétion  formée  de  leurs  fl  ndes  ,  car  on 
trouve  que  le  rarrre  rend  beaucoup  plus  dair  qu  aucune  partie 
folide  de  la  plante  ou  de  l’animal  ;  ce  qui  démontre  combien 
les  fluides  lonr  propres  à  la  formation  des  concrétions  tartareu- 
fes  Cette  vérité  a  lieu  non-feulement  dans  1  urine  &  1-  ,clue^is 
fermentées  comme  le  vin  &c.  mais  aufli  dans  la  plupart  a  es 
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eaux.  J  ai  trouvé  par  expcriéntè,  tjtîc  1rs  wcruitations  des  fonr- 
ccs  pétrifiantes  font  tartareufes  ,  aufli  bien  que  ces  croûtes  qui 
s’attachent  au  fond  &  aux  parois  des  vailïeaux  dans  lefquels  on 
a  fouvent  fait  bouillir  de  l’eau. 

2.  Ayant  diflillé  dans  une  rcrorte  de  fer  trois  cens  dix-huit  grains 
ou  environ  un  demi  -  pouce  cubique  d’incruflation  pierreufe  tirée 
des  bains  froids  qui  fc  trouvent  dans  les  bois  de  Aladingly  près 
de  Cambridge,  j’en  retirai  trois  cens  vingt -fix  pouces  cubiques 
d’air  ,  dont  cinquante  -  quatre  perdirent  leur  élaflicité  dans  fix 
jours. 

3.  Cent  fix  grains  d’une  femblable  incrufiation  mêlés  avec  l’ef- 
prit  de  fel,  donnèrent  en  fermentant  fèptante  -  deux  pouces  cubes 
d’air  ,  qui  perdirent  tout  leur  refl'ort  dans  l’efpace  de  fept  jours. 

4.  Je  réufils  également  en  prenant  des  incrufiations  formées 
dans  un  coquemar  ,  dans  lequel  on  avoit  fouvent  fait  bouillir 
de  l’eau  d’un  puits  qui  avoit  été  creufë  dans  une  terre  argilleufe 
bleuâtre  :  je  tirai  par  le  moyen  de  la  difiiliation  des  trois  quarts 
d’un  pouce  cubique  de  cette  incrufiation  ,  trois  cens  vingt  - 
quatre  pouces  cubes  d’air ,  dont  cent  quatre  vingts  perdirent  leur 
relfort  dans  quatre  jours. 

5.  Une  égale  quantité  d’incruflation  beaucoup  plus  dure,  for¬ 
mée  par  l’eau  de  Nciv  -  river ,  donna  par  la  difiiliation  deux  cens 
trente -quatre  pouces  cubes  d’air,  dont  cent  huit  perdirent  leur 
élaflicité  en  quatre  jours. 

6.  Ces  fortes  d’incrufiations  laiffent  échaper  l’air  plus  lente¬ 
ment  que  le  tartre  du  vin  ou  le  calcul  humain;  c’cft  par  cette 
raifon  qu’il  faut  pour  les  diflillcr  ,  continuer  plus  long-tems  un 
grand  degré  de  chaleur. 

7.  Trois  cens  vingt- huit  grains,  ou  environ  un  pouce  cubi¬ 
que  d  incrufiation  pulvérifée,  mêlés  avec  deux  pouces  cubes  d’efi 
prit  de  fel,  donnèrent  quatre  vingt -un  pouces  cubiques  d’air,  qui 
furent  tous  dépouillés  de  leur  élaflicité  dans  l’eipacc  de  fept 
jours. 

8.  Trois  cens  vingt -huit  grains  de  la  même  incrufiation  mê¬ 
lés  avec  deux  pouces  cubes  d’huile  de  fouphre  ,  rendirent  deux 
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cens  feize  pouces  cubiques  d’air  qui  furent  également  fans  rcllort 
au  bout  de  fept  jours. 

9.  La  même  quantité  de  cette  incruftation ,  mêlée  avec  une 
femblable  quantité  d’huile  de  vitriol  ,  fournit  cent  quatre-  vingt 
dix -huit  pouces  cubes  d’air,  dont  cent  vingt- quatre  furent  ab- 
forbés  dans  fept  jours. 

10.  Cent  quarante  -  fix  grains  d’une  incruflaticn  formée  dans 
un  coquemar,  par  de‘  l’eau  qui  avoit  coulé  au  travers  de  la  craye 
à  Bafingftoke  ç. n  Hampshire ,  mêlés  avec  de  i’efprit  de  fèl,  donnè¬ 
rent  cent  vingt- fix  pouces  cubiques  d’air  ,  dont  feptante-  deux 
perdirent  leur  élafticité  en  fept  jours  ;  cette  eau  dépofoic  ces  in- 
cruftations  en  fi  grande  quantité  que  dans  l’efpace  de  deux  ans  el¬ 
les  étoienr  parvenues  à  un  demi  -  pouce  d’épaiifeur. 

11.  Nous  voyons  par  ces  expériences  que  ces  incruftations 
font  tartareufes,  aulli  s’attachent-elles  comme  le  tartre,  non  feu¬ 
lement  au  fond,  mais  encore  aux  parois  des  vailTeaux  :  &  par 
cette  raifon  ion  peut  conclure  avec  vraifemblance ,  que  plufieurs 
eaux  qui  produilent  ces  fortes  d’incruftations  ,  contiennent  des 
principes  propres  à  avancer  la  formation  du  calcul  dans  les  reins 
&  dans  la  veflie.  Cette  qualité  fe  trouve  plus  remarquable  dans 
quelques  eaux  que  dans  d’autres  :  celles  de  Paris  remploient  les 
tuyaux  par  lefquels  elles  coulent  d’une  fi  grande  quantité  de  ces 
incrufiations  tartareufes ,  que  l’eau  ne  peut  plus  enfin  y  palier  : 
on  fait  aufii  que  les  habitans  de  cette  grande  ville  font  plus  fu- 
jets  à  la  pierre  dans  la  vefiie ,  que  ceux  des  autres  païs  :  ce  qui 
prouve  encore  que  les  liqueurs  contribuent  plus  à  la  formation 
du  calcul  que  les  alimens  folides  :  cette  vérité  eft  encore  dé¬ 
montrée  par  les  effets  que  produifent  les  petits  vins  qui  abondent 
en  tartre ,  &  qui  ne  rendent  que  trop  fouvent  les  perfonnes  qui. 
en  boivent  fujettes  à  la  pierre  ,  &  à  la  goutte. 
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Sur  les  eaux  minérales. 

t.  T  Es  Expériences  fuivantes  démontrent  que  les  eaux  font 

-Li  chargées  plus  ou  moins  de  ces  parties  tartareufes,  fuivant 
la  différente  nature  des  couches  des  minéraux ,  des  pierres  &c. 
au  travers  defquelles  elles  font  filtrées. 

i.  Ayant  diffllé  un  pouce  cubique  d’argillc  bleuie,  j’en  fis  for- 
tir  cent  huit  pouces  cubes  d’air,  dont  il  y  en  eut  trente-lix  qui  per¬ 
dirent  leur  élafticité  :  cette  argille  ne  fermentoit  point  avec  l’ef- 
prit  de  fel. 

3.  Je  diftillai  trois  cent  dix -huit  grains  de  marbre  blanc  d’I¬ 
talie  ,  qui  ne  rendirent  que  peu  d’air  avant  d’être  extrêmement 
échaufés  j  mais  lorfqu’ils  le  furent  une  fois  ,  il  s’éleva  deux  cens 
trente  -  quatre  pouces  cubes  d’air,  dont  cinquante- fix  perdirent 
leur  rcfiort  dans  cinq  jours. 

4.  Et  d’une  pareille  quantité  d’une  forte  de  talc  trapefoide ,  qu’on 
tire  des  montagnes  deSuilfe,  il  s’éleva  deux  cens  quatre  vingt  huit 
pouces  cubiques  d’air ,  dont  quatre  vingt  dix  perdirent  leur  elafti- 
cité  en  cinq  jours  :  on  pouvoit  remarquer  que  les  bulles  d’air  qui 
confervoient  leur  forme  pendant  un  certain  tems ,  dès  qu’elles  ve- 
noient  à  crever  leur  envelope  vifqueufe ,  le  brilant ,  donnoient  de 
la  fumée  de  la  même  façon  que  la  corne  de  cerf  diftillée  dans  l’Ex- 
pcr.  LXXVII.  vol.  1. 

5 .  D’une  pareille  quantité  de  pierre  félénite  ,  il  ne  fortit  dans 
la  diffillation  que  trente  neuf  pouc.  cub.  d’air  ,  delquels  neut  pouc, 
perdirent  leur  élafticité  en  cinq  jours. 

6.  De  cent  quarante-fix  grains  ou  près  d’un  tiers  de  pouc  cub. 
de  craye  ,  il  fortit  par  fon  effervefcence  avec  deux  pouc.  cub.  d’elprit 
de  ici ,  quatre  vingt-un  pouc.  cub.  d’ain ,  delquels  trente- lix  perdi¬ 
rent  leur  élafticité  en  neuf  jours. 
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7.  D’une  pareille  quantité  de  cornaline  6c  d’cfprit  de  Tel  ,  il 
s’éleva  deux  cent  quatre  vingt  huit  pouc.  cub.  d’air  ,  dcfquels  ccnt 
foixante  deux  perdirent  leur  éladicité  en  fept  jours. 

8.  La  pierre  que  l’on  tire  de  la  montagne  de  Purbeck,  mife 
dans  l’efprit  de  fel ,  produifit  cent  dix-huit  pouc.  cubes  d’air  ,  dont 
la  plus  grande  partie  perdit  Ton  éladicité  en  fept  jours. 

5».  De  la  pierre  a  feu  6c  de  Fefprit  de  fel  ,  il  fortit  cent  huit  pouc: 
cub.  d’air ,  dont  trentc-fix  perdirent  leur  éladicité  en  fept  jours. 

1  o.  J’ai  trouvé  de  la  même  manière  que  l’effervefccnce  fait 
fortir  une  grande  quantité  d’air  de  plufieurs  autres  minéraux,  tels 
que  font  la  pierre  de  Portland ,  le  marbre  noir ,  le  bleiiatre  ,  le 
rougeâtre ,  le  diamant  de  Bridol ,  6c  une  efpèce  de  marbre  dans 
lequel  ce  diamant  croît ,  aind  que  de  différentes  efpèces  de  talcs, 
&  de  quelques  morceaux  de  bois  6c  d’os  pétrifiés  ;  mais  la  pier¬ 
re  dure  rougeâtre  que  l’on  employé  pour  paver  6c  qui  fert  de 
led  aux  vaideaux  du  Nord  ,  la  pierre  de  Darby  ,  6c  les  meules 
de  moulin  qu’on  tire  de  France ,  6c  les  marcaflites  de  fer  ,  n’en 
fournirent  point. 

11.  Nous  trouvons  donc  des  principes  tartareux  dans  un 
grand  nombre  de  ^foffiles  ;  ainfi  il  n’ed  pas  fürprenant  que  les 
eaux  qui  coulent  à  travers  de  leurs  minières  foient  chargées  plus 
ou  moins  de  principes  tirans  fur  l’alkali ,  de  façon  que  ces  eaux 
minérales,  qu’on  nommoit  mal  à  propos  eaux  aigrelettes  ,  ont  été 
trouvées  par  un  foigneux  examen  être  alkalines ,  6c  devroient  plu* 
tôt  porter  ce  dernier  nom.  Quoiqu’il  foit  probable  que  les 
corps  les  plus  durs ,  tels  que  font  le  marbre  de  Bridol ,  les  cri- 
daux  6c  autres  femblables,  ne  communiquent  que  peu  de  leurs 
propriétés,  en  comparaifon  de  ceux  qui  font  moins  compades, 
comme  la  craye ,  la  terre  glaife  bleiiatre ,  6c  autres  femblables. 

12.  Cependant  il  y  a  des  eaux  qui  ne  dépofent  point  d’incru- 
dation  tartareufe  dans  les  vaideaux  où  elles  bouillent  ;  l’eau  qui 
ed  conduite  pour  lufage  public  des  habitans  de  Hodfdon  ,  pro¬ 
vince  de  Herford  ,  ed  de  ce  genre  ;  cette  eau  s’élève  en  bouil¬ 
lonnant  à  travers  d’un  fable  blanc  fort  fin  ,  &  elle  ne  laide  au¬ 
cune  incrudation  dans  les  pots ,  quoiqu’on  s’qi  foit  fervi  durant 
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quinze  années.  Telle  eft  encore  l’eau  qui  eft  portée  dans  la  mai- 
fon  de  Mr.  Baynes  ,  fituée  heureufement  fur  le  mont  Havering 
en  Ejsi'x  3  fur  le  fommet  de  la  montagne  d’où  elle  coule,  il  y 
avoir  anciennement  une  mailon  Royale ,  &  le  terroir  eft  làblon- 
neux.  On  obferve  audi  que  les  eaux  les  plus  pures^  font  celles 
qui  font  filtrées  à  travers  le  fable  ,  pourvû  quelles  n’ayent  point 
auparavant  paffé  fur  des  couches  de  minéraux  qu’elles  ayent  pû 
diffoudre.  Telle  eft  encore  l’eau  qui  fert  au  palais  Royal  tfHamp- 
ton-  court  ,  laquelle  dans  une  caffetiére  dont  on  fe  fèrt  depuis 
14  ans  ,  n’a  laifté  aucune  incruftation.  Il  en  eft  de  même 
de  la  fontaine  chaude  de  Mr.  Harvey  à  Comb  >  de  celle  de  Norh- 
Homes ,  &  du  vieux  parc,  dont  fe  fervent  le  Doyen  ,  les  Cha¬ 
noines,  &  les  autres  habitans  de  Cantorbery  ;  ces  eaux  ont  leur 
fource  dans  des  montagnes  fablonneulés  ,  &  font  conduites  par 
des  tuyaux  de  plomb ,  l’une  de  la  montagne  de  Comb  en  Surrey, 
&  l’autre  d’une  pareille  montagne  qui  eft  éloignée  d’un  quart  de 
mille  de  Cantorbery  ;  de  manière  que  l’eau  qui  padfe  au  travers 
du  gravier  ne  paroit  avoir  contracté  aucune  qualité  tartareu- 
fe  ;  &  l’on  doit  remarquer  que  je  n’ai  trouvé  dans  mes  Expérien¬ 
ces  ,  foit  que  je  les  aye  faites  à  l’a;de  du  feu  ou  par  fermenta¬ 
tion  ,  aucune  qualité  tartareufe  dans  les  graviers  ni  les  cail¬ 
loux. 

13.  Hippocrate  condamne  l’ufage  des  eaux  que  Ion  con¬ 
duit  dans  des  tuyaux  de  plomb  ;  cependant  trois  des  fources  ci* 
defths  mentionnées  ,  qui  font  un  long  chemin  dans  des  tuyaux 
pareils ,  (  celle  d’Hampton-court ,  par  exemple ,  environ  deux  mil¬ 
le  )  ne  donnent  aucune  incruftation. 

14.  L’eau  de  Comb  fe  trouve  plus  douce  &  plus  propre  a 
blanchir  le  linge  avec  moins  de  favon  que  l’eau  de  la  Tamil’c  & 
que  celle  de  la  rivière  d’Hampton-court  ,•  d’ou  il  paroit  proba¬ 
ble  que  l’acrctc  de  certaines  eaux,  &  la  propriété  qu’elles  ont  de 
mettre  en  grumeaux  &  de  coaguler  le  favon  ,  peuvent  être  en 
bonne  partie  attribuées  aux  principes  tartareux  dont  elles  font 
chargées. 

15.  L’eau  de  Comb  ne  fort  pas  d’une  grande  profondeur  dans 
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la  terre  avant  que  de  fe  filtrer  dans  le  gravier ,  ce  qui  eft  le  cas 
aulïi  des  eaux  de  Cantorberi  &  de  celles  de  Havering . 

1 6.  Comme  la  Montagne  de  Comb  eft  gravelculè  prelque  à  fa 
furface  &  que  les  fources  fortent  du  Ibmmet  même  à  travers  le 
gravier,  l’eau  doit  retenir  beaucoup  des  qualités  de  l’eau  de  pluye, 
puifquc  la  rofée  &  la  pluye  qui  tombent  au  fommet  ne  reçoi¬ 
vent  probablement  d’autre  altération  ,  en  fe  filtrant  à  travers  le 
gravier  ,  que  celle  de  fe  dépouiller  des  fouphres  &  des  autres 
impuretés  qu’elles  pouvoient  avoir  &  d’en  fortir  plus  pures. 

17.  En  comparant  les  lédimens  qui  relient  apres  1  évaporation 
d’égales  quantités  d’eau  ,  lavoir  de  34  pouces  cub.  d  eau  de  pluye 
&  d’autant  d’eau  de  Comb ,  je  les  ai  trouvé  parfaitement  égaux  , 
favoir  de  2  grains  ,  dont  le  poids  eft  à  celui  de  l’eau  dont  on  les  ti¬ 
re  comme  1  eft  à  4445*  &  le  fédiment  de  l’eau  de  Havering  Bo* 
wer  étoit  à  peu  près  dans  la  même  proportion.  Pour  la  décou¬ 
vrir  exactement ,  je  coupois  le  haut  d’une  bouteille  de  Florence 
&  en  augmentois  par  là  l’orifice  3  je  la  remplillois  enluitc  aptes 
lavoir  pelée  d’égales  quantités  d’eau  que  je  pefois  aufti  exacte¬ 
ment  ,  lefquelles  je  failois  évaporer  fur  un  feu  de  fable  gradué , 
auquel  je  confervois  un  égal  degré  de  chaleur  ;  le  fédiment  des 
eaux  de  pluye  étoit  d’un  brun  plus  foncé  que  celui  des  eaux  de 
Comb  >  ce  dernier  le  fondit  en  peu  de  jours  ,  jufquà  pouvoir  fe 
former  en  petites  gouttes  :  d’où  l’on  peut  conjecturer  qu  il  con- 
tenoit  une  quantité,  quoique  fort  petite,  de  certain  fel  de  1  efpeee 
probablement  que  l’on  appelle  nitreux.  J’ai  tiré  d’une  pareiile 
quantité  d’eau  de  Scarborough  -  Spam  48  S1"*  ^  fédiment,  c  cft- 
à-dire  dans  la  proportion  de  1  à  185*  il  étoit  prelque  aulïi  blanc 
que  du  lucre  en  pain ,  &  après  quelques  jours  il  le  fondit  &  prit 
lin  goût  amer  &  naufeux ,  tel  que  l’ont  les  fèdimens  a  Ebsham  St 
de  quelques  autres  eaux  purgatives.  Le  fédiment  d’une  pareille 
quantité  d’eau  du  puits  chaud  de  Briftol  étoit  de  4  gr.  ou  dans  le 
rapport  de  i.à  22221  elle  étoit  fillonnee  &  blanche  comme  cel¬ 
le  des  eaux  de  Scarborough  -  Spaiv  quelques  jours  après  elic  fon¬ 
dit,  mais  elle  n’avoit  point  de  mauvais  goût.  Ayant  fait  évapo¬ 
rer  demi-livre  d’eau  du  puits  de  Havering  qui  eft  purgative  ,  il 
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refta  24  gr.  de  fédiment,  cefl  à-dire,  dans  le  rapport  de  1  à 
14$.  de  demi -livre  d’eau  d  '  Atton  ,  j’eus  22  gr.  d’un  Tel  fort 
blanc,  ccft  dans  le  rapport  de  1  à  1  s 9.  2  >  &  de  pareille  quan¬ 
tité  d’eau  d'tbsbam  j’eus  17  gr.  ce  qui  ell:  dans  le  rapport  de  1 
à  206.  1. 

18.  O11  a  remarqué  dans  pluficurs  puits  &  fontaines  ,  que 
lorfque  les  fourccs  font  abondantes  ,  comme  après  les  grandes 
pluyes ,  leurs  eaux  font  plus  douces,  &  qu’au  contraire  après  une 
longue  féchereffe  ,  lorsqu'elles  font  fur  le  point  de  tarir ,  elles 
ont  plus  d’âpreté  ;  ce  mauvais  goût  leur  eft  communiqué  par  les 
couches  de  craye  bleue  &  autres  à  travers  lefquclles  elles  paf- 
fent.  D’où  l’on  voit  pourquoi  les  eaux  des  fources  qui  font  fort 
baffes  ne  font  pas  fi  bonnes  à  faire  de  la  bière  que  celles  dont 
les  fourccs  font  hautes  &  abondantes. 

15?.  Le  Doéteur  Mead  dans  fon  traité  des  poifons  obfervc 
une  faute  que  commettent  fouvent  à  Londres  les  braffeurs  de 
bière  dans  le  choix  qu’ils  font  de  certaines  eaux  de  puits  crou- 
pillantes  ,  pour  la  préparation  de  la  bière  &c  d’autres  boiffons  ; 
ces  fortes  d’eaux  ont ,  il  efb  vrai ,  plus  de  force  diffolvante  pour  ex¬ 
traire  la  teinture  de  la  dreche  que  n’en  ont  de  bonnes  eaux  de 
rivière ,  cependant  ils  ne  doivent  point  les  employer  à  moins  d’u¬ 
ne  grande  néccffiré  ;  car  cette  force  diffolvante  cft  l’effet  des  par¬ 
ticules  minérales  &  alumineufes  dont  elles  font  chargées. 

20.  Un  Auteur  moderne,  continue  Mr.  Mead  (  Vid,  Dr.  J. 
D.  fcelera  aquarum ,  or  a  fupplcment  to  Mr.  Grant  on  the  bilLs 
of  a  mortalitj  )  examinant  les  premières  hiffoires  de  la  maladie 
que  nous  apellons  Scorbut ,  &  que  Pline  Liv.  25.  c.  3.  &  Stra- 
bon  Geogr.  Liv.  6.  ont  nommée  indiftinétement  Stomacace  &  Sce* 
lotyrbc ,  &  parcourant  les  descriptions  autentiques  qu’en  ont  don¬ 
né  les  Médecins  des  pays  Septentrionaux,  tels  que  Olaus  le 
grand,  Balduinus  Ronsæus ,  G.  \vter,  Sal.  Albert  &  fem- 
blablcs  ,  trouve  qu’en  tout  tems  &  en  tout  lieu  on  a  attribué 
l’origine  de  cette  maladie  à  l’ufage  des  eaux  croupiffantes  &  in- 
fcétées.  Comparant  enfuite  les  couches  de  terre  argillcufe  que 
l’on  trouve  autour  de  Londres  ,  de  Paris  &  d’AmÛerdam  ,  il 
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conclut  que  Ion  doit  attribuer  aux  eaux  le  ravage  que  fait  dans 
ces  villes*  le  fcqrbut.  Enfin  il  met  hors  de  doute  que  la  plupart 
des  fymptomes  étranges  &  compliqués  de  cette  maladie  doivent, 
fmon  en  tout  ,  du  moins  en  partie ,  leur  naiflance  &  leur  mali¬ 
gnité  aux  mauvaifes  eaux- 

'  xi.  Et  en  effet  Hippocrate  qui  a  décrit  allez  exa&ement 
cette  maladie  fous  le  nom  de  (t'yctXoi ,  obfervc  dans  un 

autre  traité  (  De  aerc  ,  s.  qui  s  &  locis  fubfne?n)  que  les  eaux  crou- 
piflàntes  de  puits  produifènt  un  mauvais  effet  fur  la  rate  &  fur 
le  ventricule. 

22.  Si  nous  en  cherchons  la  raifon  ,  il  faut  confidérer  que 
l'argile  eft  un  minéral  chargé  de  fiels  métalliques ,  dont  les  eaux 
qui  paflentà  travers  le  chargent  facilement,  &  que  ces  fiels,  com¬ 
me  lobferve  LïSTER  ,  [  De  Font.  Med,  Angl.  P.  2.  p.  75.]  ne  fau- 
roient  être  domtés  ou  changés  par  la  force  de  la  digeffon  ;  ainfi 
ils  ne  produiront  pas  feulement  des  concrétions  calculcufes  dans 
les  reins,  la  vdîie  &  aux  articulations,  mais  encore ,  comme  le 
remarque  Hippocrate,  ils  occafionneront  des  tumeurs  au 
foye  ■  ils  doivent  aufiti  néccflairement  irriter  par  leur  mauvaife 
qualité  les  tuniques  délicates  de  leftomach  &  des  autres  vifcéres, 
&  par  là  empêcher  ou  arrêter  la  digeflion  des  alimens  ;  D’ail¬ 
leurs  ces  fiels  entrant  dans  le  fang  ,  il  ne  fiera  pas  furprenant 
s’ils  obflrucnt  les  petits  tuyaux  à  l’aide  defiquels  fie  fait  la  tranfpi- 
ration  infenfible.  Et  c’cft  de  là  que  SanCtorius  déduit  que 
peau  pefante  change  la  transpiration  infenfible  en  une  finie ,  laquelle 
étant  retenue  produit  communément  la  cachexie  (  Sanétor.  aph.  6, 

léct.  2 .  )  v 

23.  il  cft  aifé  de  voir  combien  de  maux  découlent  delà,  non 

feulement  on  fient  des  douleurs  dans  les  différentes  parties  du 
corps ,  &  l’on  a  des  taches  livides  fur  la  peau ,  des  ulcères  &c. 
qui  font  produits  par  l’acrimonie  de  cette  humeur  qui  eft  rete¬ 
nue  i  mais  encore  tous  ces  fymptomes  mquietans  que  1  on  con- 
noit  ordinairement  fous  le  nom  de  pallions  hyflériques  &  hypo¬ 
condriaques  ,  partent  de  cette  fource. 

24.  Quoique  les  perfonnes  d’une  conflitution  robufte  nefcienc 

B  b  2  pas 


pas  fujettes  à  ccs  incommodités ,  au  moins  avant  le  déclin  de  l’â¬ 
ge  ,  cependant  je  luis  perfuadé ,  par  de  bonnes  expériences,  que 
l’on  doit  y  faire  attention  lorfqu’il  s’agit  de  tempéramens  faibles» 
de  gens  qui  mènent  une  vie  fédentairc  ,  &  principalement  du 

fèxc  le  plus  délicat. 

25.  J’ai  l'honneur  d’être  proche  parent  dune  Dame  de  méri¬ 
te  qui  a  vécu  fort  triffement  à  caufè  des  fréquens  retours  d’une 
colique  dont  elle  étoit  affligée  ,  jufqu’à-cc  que  i’illuffre  Van- 
Helmont  lui  confcilla  heureufement  de  ne  point  boire  de  biè¬ 
re  bradée  avec  de  l’eau  de  puits;  ce  qu’elle  fit,  &  la  fanté  donc 
elle  jouît  à  préfent  cft  tellement  due  à  l’attention  qu  elle  y  appor¬ 
te,  que  la  moindre  négligence  eft  inévitablement  liiivie  des  mê¬ 
mes  douleurs  qu’elle  fentoit  auparavant. 

16.  C’eif  par  toutes  ccs  railons  que  Pline  nous  dit,  Lib.  31;. 
Chap.  3  ,  que  P  on  défendent  d'abord  Pufage  des  eaux  qui  laifoient 
des  incrujlations  aux  parois  des  v  ai 'fie  aux  dans  lefquels  on  les  fai  foi  t 
bouillir:  fi  l’on  examinoit  les  caffetiéres  de  nos  Dames  ,  on  ver- 
roit  bientôt  que  nos  eaux  de  puits  011c  cette  qualité. 

27.  Van-Helmont,  dans  fon  traité  fur  la  pierre,  fait  men¬ 
tion  d’une  fontaine  pétrifiante  qui  fe  trouve  près  de  Bruxelles , 
dont  les  eaux  caufoicnt  des  trenchécs  aux  Moines  qui  en  bûvoienr, 
à  moins  qu’ils  n’euffent  la  précaution  de  manger  tous  les  jours 
des  femenccs  de  carotes  fauvages  bouillies  dans  de  la  bière  ;  il 
cft  vrai  cependant  qu’il  y  a  pluficurs  exemples  de  perlonnes  qui 
boivent  des  eaux  pétrifiantes  fans  en  reflèntir  aucuns  mauvais  ef¬ 
fets  ,  &  fans  être  attaquées  de  la  pierre  ;  mais  nous  ne  pouvons 
pas  conclure  de  là  avec  raifon  qu’elles  ne  produifent  fouvent 
de  pernicieux  effets. 

28.  Pour  conclure,  les  expériences  précédentes  nous  ayant  fait 
voir  la  qualité  des  pierres  des  reins  &  delà  veflie,  &  lescaufèsqui 
les  produifent ,  elles  peuvent  nous  fervir  de  beaucoup  ,  fi  ce  ri cft 
pas  à  découvrir  quelque  difiolvant  fur ,  du  moins  à  nous  faire  é- 
viter  les  chofes  qui  font  propres  à  caufer  ccs  concrétions  &  à  nous 
diriger  dans  1  ufàgc  &  dans  le  choix  des  alimens  fohdcs  &  liqui¬ 
des  ,  qui  peuvent  en  empêcher  l’accroifTemcnt. 
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Z9.  Car  puifquc,  nonobftant  les  urines  tartareufes  que  tout  le 
monde  rend,  ainfi  que  leurs  incruftations  aux  vales  le  prouve,  le 
plus  grand  nombre  des  perlonnes  eft  exempt  de  la  pierre  ;  &  quoi¬ 
que  ph  fleurs  perfonnes  rendant  du  fable,  il  n’y  en  a  cependant  qu’un 
petit  nombre  qui  ayenc  un  calcul  dans  les  reins, &  moins  encore  dans 
la  veflie  :  il  femble  donc  raifonnable  de  penfer  que  fi  la  qualité  tar- 
tareufe  de  l’urine  de  ceux  qui  font  fujets  à  la  pierre  pouvoit  être  en 
quelque  façon  diminuée,  en  ne  leur  donnant  que  des  alimens  &  des 
boiflons  convenables ,  &  en  prenant  d’autres  précautions  ;  ils  pour- 
roient  fe  délivrer,  ainfi  que  les  autres,  de  ces  premiers  rudimens  du 
calcul  ;  mais  quand  une  fois  le  gravier  eft:  formé ,  fa  mafTe  augmente 
en  trop  peu  de  tems  ;  c’eft  pourquoi  il  eft  très  important  d’employer 
tous  les  moyens  propres  à  en  procurer  la  fortie  auflitot  qu’il  eft 
tombé  dans  la  veflie,  avant  qu’il  ait  pu  acquérir  un  volume  trop 
confidérable  pour  paffer  par  l’uretére  :  je  crois  que  la  caufc  qui  em¬ 
pêche  la  plupart  des  pierres  qui  fe  trouvent  dans  la  veflie  d’en  for- 
tir  ,  vient  principalement  de  ce  que  la  pierre  picotant  le  col  de  la 
veflie ,  excite  de  fréquentes  envie  d’uriner  ;  &  comme  il  n’y  a  que 
peu  d’urine  dans  la  veflie  ,  les  pierres  y  font  retenues  faute  d  un  vé¬ 
hiculé  fuftifant  pour  les  pouffer  au  dehors  ;  au  lieu  que  fi  le  malade 
retenoit  fon  urine  jufqu’à-ce  que  la  veflie  fût  bien  pleine ,  il  fie  trou- 
veroit  alors  une  force  plus  confidérable  pourentrainer  le  calcul,  5 € 
de  plus  le  fphinéter  de  la  veflie  étant  plus  dilaté  lui  donneroit  plus 
ailément  paflage ,  fur  tout  fi  l’on  avoit  eu  foin  de  rendre  les  urines 
mucilagineufes,en  ordonnant  des  boiflons  convenables  ;  que  fi  dans 
ce  cas  &  par  ce  moyen  le  calcul  n’étoit  point  pouflé  au  dehors ,  & 
qu’au  contraire  il  caufat  une  fupreflion  totale  d’urine ,  on  fait  quun 
Chirurgien  peut  aifément  l’écarter  du  col  de  la  veflie  avec  la  fonde,  8c 
peut-être  même  qu’en  l’écartant  ainfi  l’on  pourroit  lui  donner  une  fi- 
tuation  qui  le  rendroit  plus  propre  à  paffer  dans  un  autre  tems. 

3  o.  Pendant  que  je  travaillois  à  ces  expériences  iur  le  calcul,  il  me 
vint  en  penfée  qu’avec  l’aide  de  l’inftrumcnt  que  je  vai  décrire  ,  on 
pourroit  faire  fortir  ces  groffes  pierres  graveleules  qui  demeurent 
fouvent  plufieurs  jours  dans  l’uretre  caulent  des  douleurs  violentes* 
au  malade  qui  n’en  peut  être  quelquefois  délivré  que  par  le  moyen; 
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3  i.  J’ai  coupé  /extrémité  inférieure  d’une  fonde  étroite,  &  par  ce 
moyen  je  pouvoir  y  introduire  un  ftilet  ou  une  pince;  jediviiài  l’ex- 
trémité  inté;  ieurc  de  cette  pince  en  deux  branches ,  de  la  même  ma¬ 
nié  ;  que  'e  font  ces  pincettes  dont  on  fefert  pour  s’arracher  le  poil 
du  nés  :  les  bouts  de  ces  deux  branches  étoient  un  peu  tournés  en 
dedans;  clics  étoient  fouples  6c  flexibles,  de  forte  qu’elles  ne  pou- 
voient  hlctïér  les  parois  de  l’urétrc  en  les  écartant  l’une  de  l’autre. 

3  2.  Pour  le  fervir  de  cet  inflrument,  on  introduit  les  branches  de 
la  pince  dans  la  canule;  6c  lorfqoe  la  canule  à  été  pouffée  dans  l’urétre 
jufqu’à  l’endroit  où  fe  trouve  Je  calcul ,  on  la  retire  afin  de  faire  place 
aux  branches  de  la  pince  qui  s’écartent  naturellement  ;  on  pouflé 
enfuite  la  pince  un  peu  plus  avant ,  de  manière  qu’elle  embraife  la 
pierre,  &  i  on  fait  glilïer  de  nouveau  la  canule  dans  l’urétrc,  afin 
que  la  pince  faififfe  promrement  le  calcul ,  6c  le  tire  dehors. 

3  3 .  J  "ai  envoyé  ect  inflrument  à  Mr.  Ranby  pour  favoir  ce  qu’il 
en  pembit ,  il  m’a  dit  qu’ii  avoic  trouvé  par  des  expériences  réitérées 
que  par  Ion  moyen  l’on  tiroit  ces  pierres  avec  ailance  &  promtitu- 
de,  6c  qu’il  avoit  été  fi  fort  approuvé  par  les  autres  Chirurgiens  que 
pluficurs  d’entr’eux  s’en  fervoienr. 

34.  Ce  petit  inflrument  fera  donc  propre  à  tirer  ces  pierres  qui 
s’arrêtent  dans  l’urétre,après  avoir  pafl'é  l’endroit  où  ce  canal  fait  une 
courbure  près  de  l’os  pubis,  &  je  fai  qu’elles  s’arrêtent  ordinaire¬ 
ment  dans  les  endroits  de  ce  conduit  qui  lont  à  la  portée  de  ce  petit 
inflrument  :  mais  fi  elles  s’arrêtoient  avant  d’avoir  paflé  la  courbure 
de  l’os  pubis ,  on  pourroic  vraifemblablcmcnt  les  tirer  en  pliant  ccc 
inflrument ,  comme  on  plie  les  fondes  ordinaires  ;  fi  le  ftilet  étoit 
d’argent  on  le  plieroit  plus  aifêment. 

3  5.Mr.  Ranby  croit  que  cet  inflrument  peut  encore  fervir  dans 
le  cas  de  reflérrement  de  quelque  partie  de  l’urétrc;  car  en  pouffant 
la  pince  dans  l’endroit  rétréci ,  6c  l’y  tenant  pendant  quelque  teras, 
l’effort  continuel  que  les  branches  feroient  pour  s’écarter  l’une  de 
l’autre  pourroit  élargir  la  paitie  reflérrée. 

FIN 
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dissertation  academique 

Sur  la  Théorie 

de  L’INFLAMMATION. 


PREFACE. 

h  y  a  dans  les  Ecoles  de  Médecine  une  f  grande  dU 
m  njerfitê ,  ou  meme  contrariété  de  fentime ns  ,  au  fujet 
1  Jeta  caufe  de  P  inflammation ,  que  70/  ^  dé- 

l  ^  .  / _ *  ** rra™*™*  /rty  sirtl  'VU*  fk 


terminent  que  par  leur  propre  jugement,  &  qm  ne  fe 
laiffent  pas  tout-à-fait  conduire  par  P  autorité  des 
Af^/w ,  favent  à  peine  quel  parti  prendre  fur  cette 
matière  V  un  coté  les  anciens  Pères  de  la  Médecine  qmfouvent  Pat- 
tachoient  plutôt  aux  faits  évident  &  palpables  qu  en  ebferve  ,  qui 
des  fubJtés  Savantes  &  mutiles  qu'on  tsfe  de  fin  , magnat, on  nos 
Anciens  di,-ie,  af tirent  que  tes  tumeurs  , rfiammalo, res  fe  font  par 
fimpétuofité  du  fang  (  rapuis  ) ,  qu'une  parue  envoyé  dans  une  autre 
flu  sfoible  ;  auffi  difing, oient-ils  les  parues  qm  expnmotent  amfi ,  ou 
Envoyaient  le  fang  (  pars  amandans  )  d'avec  les  fi, blés  qm  te  recè¬ 
lent  ,  au  moyen  de  quo,  l'équilibre  fe  remporte  qm  firme  metdee^ 
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fonts  méchanique.  Mais  'd'un  autre  coté  parmi  les  Modernes ,  les 
uns  prétendent  qu  il  fe  fait  dans  le  j'ang  des  fermentations  violentes 
qui  excitent  la  chaleur  &  P efibire  de  Pivjlammütion ,  idée  qui  s'efl 
trouvée  enfin  tout -à-fût  creufe  &  qui  ne  mérite  prefque  pins  cP  être 
réfuté:  ,  étant  prtfe  dans  le  fe  ns  des  Sxlviu  des  Willis  ,  ainfi 
qnon  la  prenait  tl  y  a  environ  vingt  a  înées  ;  les  autres ,  qui  fe  dt j'en t 
ae  ^  Sfiïc  mechanique  aujourd'hui  régnante ,  veulent ,  contre  toute 
forte  d  apparence  &  de  loi x  méch  unique  s ,  que  cette  élévation  doulou - 
reuje  ér  fub'tte  de  la  peau  s  accompagnée  d'une  chaleur  vive ,  de  ten- 
fon  &  d'un  battement  violent  des  artères  ,  foit  P  effet  du  repos  ou  de 
l  arrêt  dttfang  :  car  la  caufe  prochaine  &  immédiate  de  l’inflamma¬ 
tion  ed ,  dijent-ils ,  l’arrêt  fubit  du  iàng  dans  les  extrémités  capil- 
laircs  de  nos  vaiflêaux.  Voilà  donc  les  plus  modernes  qui  attribuent 
au  repos  du  fan  g  les  mêmes  effets  que  les  anciens  attribuaient  à  fon 
transport  violent ,  &  que  les  Chymifies  attribuaient  à  fon  mouvement 
intefiin  immopere.  Peut-on  voir  plus  de  contrariété  dans  les  opinions ? 
Et  fi  d  un  coté  l  amour  de  la  nouveauté  mus  porte  à  ce  fentimcnt  tout 
récent ,  de  l'autre  la  déférence  due  aux  Anciens  doit  nom  arrêter  & 
fuf pendre  notre  jugement. 

Parmi  les  Médecins  qui  fe  d'tfent  de  la  SeBe  mechanique ,  on  ne 
•voit  pourtant  pas  un  tel  accord  ni  une  telle  réunion  de  fentimens  ,  qui 
et  abltjje  parmi  eux  une  doBrine  confiante  ;  car  les  uns  ne  veulent  que 
u  pur  méchanifme  ;  l'arrêt  du  fang  dans  des  v ai  féaux  à  re  fort  doit 
j  roamre  tout  le  trou  oie  de  la  fièvre ,  de  P inflammation  &  prefque  tou¬ 
tes  les  maladies  ;  &  fuivani  les  autres ,  U  faut  que  le  iümulus  &  la 
1\  mpathie  viennent  au  fecours  ;  (jr  quand  ils  ont  prononcé  ces  deux 
putf antes  paroles  ,  il  n'y  a  pas  de  loi  méchanique  qui  tienne  ,  tous  les 
phénomènes  fe  trouvent  expliqués.  Tous  les  favans  Mathéma  iciens 
s  imagineraient  que  dans  une  machine  il  faut  pour  conj'erver ,  (j  en¬ 
core  puis  pour  augmenter  le  mouvement ,  autre  chofe  que  la  difpo - 
fition  des  parties ,  f avoir  une  put  fiance  mouvante  :  mais  en  Méde¬ 
cine  on  fe  trouve  mieux  de  n'en  employer  aucune  ;  le  mouvement 
perpétuel  (  *  )  fans  moteur ,  la  colombe  de  Roger  Bacon  qui  voloit 

d'elle- 

(*•)  In  cor  dis  machina  liquidifjïmt  confpicitur  perpetuum  mobile,  cu- 
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dfelle-mfme ,  é"  femblables  merveilles  de  méchant  que ,  ri  y  paroi  fera 
pas  meme  des  paradoxes ,  £/<?«  loin  quon  doute  de  leur  réalité. 

Toutes  ces  belles  théories  font  fondées  fur  des  propriétés  que  per- 
fonne  ri  avait  encore  reconnues  ,  les  unes  dans  les  fluides ,  les  autres 
dans  les  corps  d  re  fort.  La  première ,  ér  d  ou  bien  d  aut>  es  s  enfui - 
5  cfl }  qu’un  fluide  fe  meut  dans  un  orifice  avec  d'autant  plus  de 
vitefl'e  que  cet  orifice  cfl  plus  petit.  La  fecGnde  de  ces  merveilleufes 
propriétés ,  &  qui  efl  féconde  en  conféquences ,  efl ,  qu’un  corps  élafli- 
que  continuellement  prefle  par  une  force  confiante  aquiert  une 
force  bien  fupérieure  à  celle  qui  l'a  fléchi,  &  iùrmonte  cette  meme 

Ce  2  force. 


jus  inventio  tôt  &  tanta  ingénia  ni - 
mium  quantum  torfit  &  fatigavit  : 
atque  adeo  diuflo’e  ejt  caufa  fyfto- 
Us  que  surfis  efl  caufa  dt  a  fioles 
&c.  F  R  1  d.  Hoffman.  Præfat. 
pag.  4. 

6,1  voit  par  ces  paroles  de  Fri- 
dek.  Hoffman  (  qui  les  a  emprun¬ 
tées  de  l’ Oraifon  8e.  de  BoerhaA- 
VE  )  que  les  Alédecins  qui  fe  van¬ 
tent  le  plus  de  ne  raifonner  que  fur 
les  principes  de  Méchamque,  fem- 
blent  ignorer  les  premières  loix  du 
mouvement  ;  car  ils  fuppofent  tous 
que  le,  mouvement  ne  fe  perd  ni  par 
le  choc  ni  par  le  frottement  des  ma¬ 
chines  ,  mais  que  celui  que  le  cœur 
a  donné  au  fang,  &  le  fang  au  fluide 
nerveux,  efl  rendu  en  entier  au  cœur 
par  le  fang  &  par  le  fluide  nerveux, 
ce  qui  efl  ahfurde  ;  de  plus  ils  croy* 
ent  que  ,  vu  que  c’eft  une  machine 
fort  compofée  que  celle  du  corps  hu¬ 
main  ,  elle  multiplie  fes  forces;  que 
par  fon  moyen  une  petite  caufe  fait 
de  grands  effets  ;  en  un  mot  ils  a- 
vancent  que  l’effet  reproduit  fa  cau¬ 
fe  :  Sanguis  enim ,  difent  -  ils  ,  cor 
moi  et  &  fan  gui  s  a  corde  movct.tr  f 


Ù  hoc  modo  caufa  producit  effeélum 
qui  eamdem  caufam  denuo  refufci- 
tat.  Mr.  Hoffman  tire  ces  belles 
conféquences  de  deux  principes,  fa- 
voir  ,  que  la  matière  a  un  pouvoir 
d’agir  par  elle-même  ,  qu’elle  n’a  be- 
foin  pour  cela  d’aucun  moteur  ,  & 
que  c’eft  une  abfurdité  de  penfer  que 
Dieu  ni  l’ame  foient  la  caufe  d’aucun 
mouvement.  Siquidem,  dit-il,  (T.r. 
pag.  18.  )  omne  corpus  efl  agens  Ù  in 
perpétua  nifu  ad  motum  vel  in  motu  ; 
infeliciffimum  dogma  materiam  in  fe 
ejj'e  ens  mere  pajjivum  &  ah  alio  ente 
attivo  aÜuandum ,  comphtres  ermneas 
pej  erit  opiniones  ,  fl  quidem  alii  crede - 
bant  Deinn  ejje  motus  caufam  ,  alii  a - 
nimam  ftkfituebant  j  non  negandunt 
tamen  efl ,  ajoute-t-il  plus  bas  ,  men~ 
tem  quoque  in  corpus  agere.  Je  cite 
ce  grand  Médecin  ,  afin  que  les 
Géomètres  qui  ne  peuvent  pas  fe 
mettre  dans  l’efprit  que  les  Méde¬ 
cins  de  la  fecte  Méchanique  fuivent 
des  principes  fi  étranges  ,  ne  me 
foupçonnent  pas  de  combatre  des 
opinions  qui  n’ont  jamais  eu  de  dé- 
fenfeur. 
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force ,  au  lieu  de  fe  mettre  en  équilibre  avec  elle.  Quand  on  veut 
dire  à  ces  nouveaux  Méchanictens ,  qu'il  s'enfuivroit  de  leur  première 
règle  ,  que  le  plus  petit  orifice  fait  au  bas  d'un  refervoir  devroit  four¬ 
nir  autant  que  le  plus  grand ,  à  même  profondeur  au  de  fous  de  la 
furface  de  Peau ,  ou  leur  repréfenter  quelque  autre  confèquence  aujjî 
contraire  à  l'expérience  &  à  ce  que  les  Mathématiciens  enfeignent , 
défi  alors  qu'ils  triomphent.  &  qu'ils  rient  de  l'ignorance  de  ceux  qui 
71e  connoifent  pas  les  loix  hydrauliques  propres  au  corps  humain  ,  & 
qui  s'imaginent  qu'elles  foient  communes  attx  machines  ordinaires  : 
de  même  fi  I  on  vêtit  objecter  qu'une  lame  d'acier ,  ou  tel  autre  re  fort 
qu'on  voudra  ,  fe  met  en  équilibre  avec  la  force  ou  le  poids  qui  Inflé¬ 
chit  ,  les  Méchanictens  Médecins  déplorent  l' aveuglement  de  ceux 
qui  confondent  des  re forts  imparfaits  comme  celui  d'une  lame  d'acier , 
avec  des  reforts  vivans  faits  par  le  Créateur ,  qui  fe  remettent  en  leur 
premier  état  ,  quoique  la  force  fléchi  Tante  continué  d'agir  fur  eux. 
Mais  ,  leur  dira-t-on ,  tous  les  jours  nous  voyons  le  bas  ventre  dont 
les  mufcles  font  des  reforts  vivans ,  fe  fléchir  en  déhors  &  refler  ainfl 
h  an  dé  (j  enflé  dans  la  tympanite  &  Pafcite  par  des  fluides  raréfés 
ou  accumulés  ,  ce  qui  femble  détruire  leur  principe  ;  à  quoi  l'on  ré¬ 
pond  que  c'efl  ne  pas  y  penfer  de  vouloir  conclure  des  loix  mechani- 
ques  de  l'état  contre- nature  attx  loix  qui  ont  lieu  dans  l'état  na¬ 
turel  ,  &  par  là  ils  réfutent  toutes  les  expériences  faites  fur  les  fujets 
vivans ,  (j  fur  tout  fur  les  animaux  ;  car  l'expéiience  les  tirant  de 
P  état  naturel ,  fuivant  eux ,  les  tire  de  la  fubje  Piton  des  loix  mèc  Pa¬ 
niques.  Voiez  Hidoir.  de  l’Ac.  170g.  pag.  100. 

Cela  étant  ainfl ,  &  puifque  chacun  peut  fe  faire  une  Méchanique  à 
fa  mode ,  Cr  renverfer  ou  attaquer  les  fertimens  de  ceux  qui  Pont  précé¬ 
dé  ,  ainfl  que  les  Méchanictens  ont  culbute  tes  Cy  nèfles  ,  (  lef quels  a- 
voient  de  même  vexé  les  Gué  enfle  s  il  y  a  environ  quarante  on  cinquan¬ 
te  années )  on  ne  fauroit  trouver  mauvais  q>se  nous  cl oijï  fions  au  moins 
ttre  mèchanidtte  diff  erente  de  celle  qui  a  vogue  parmi  un  certain  nom¬ 
bre  de  DoPIenrr  :  or  dans  cette  vue  nous  choif irons  les  loi x  qu'ont  don¬ 
nées  fur  ce  fujet  les  célèbres  Académies  des  Sdences  de  Paris  (j  de 
Londres  ,  (f  nous  tacherons  de  réemployer  que  les  ex  per ter.ee s  réité¬ 
rées  le  rat j  ornement  géométrique  pour  découvrir  la  vérité. 
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Il  y  auroit  de  la  témérité  d'introduire  le  langage  des  Mathéma¬ 
ticiens  dans  des  Ecoles  de  Médecine  ,  mais  nous  avons  pour  garant 
py  pour  guides  un  grand  nombre  de  célébrés *  Profe  eurs  qui  P  em¬ 
ployant  tous  les  jours  ,  py  parmi  ceux  qui  Pont  employé  ci-devant  il 
jiifjit  de  citer  Plllnjlre  premier  Médecin  Monf.  Chirac,  qui  non- 
feulement  a  appliqué  avec  fuccès  les  A Mathématiques  a  la  bVPédcctne^ 
dans  fon  traité  du  mouvement  du  cœur ,  mais  qui  dans  PètabliJ - 
fement  des  (quatre  Médecins  -  Chirurgiens  exigeait  que  perfonne^  ne 
fut  reçu  à  ces  places  qu'il  n'eût  appris  la  Géométrie ,  &  fouhaitoit 
qu'un  Profe feur  de  l'Univerftté  ne  fût  chargé  que  d'expliquer  l'admi¬ 
rable  Phy/lologie  du  Célébré  Alph.  Borelli,  intitulée  de  motu 
animalium ,  ouvrage  P  hyfic 0- Mat hém atique  •  il  penfoit  en  effet ,  py 
croyait  fermement ,  fur  ta  longue  py  heureufe  expertence  quil  en  a- 
voit  faite ,  que  la  méthode  géométrique  étoit  feule  capable  délever 
la  Médecine  à  ce  degré  d  évidence  py  de  certitude  ou  les  Méathemati- 
ciens  ont  porté  la  Méchanique  ,  l'Hydraulique  py  l  Aflronomie. 

Je  fai  qu'il  y  a  en  France  de  favans  Maîtres  de  l'Art ,  qui  ne  s'ac¬ 
commodent  pas  de  la  fcrupuleufe  fugacité  py  de  la  rigueur  mathéma¬ 
tique  qu'on  veut  apporter  dans  les  recherches  medecinales  ÿ  mais  fans 
vouloir  blâmer  perfonne ,  je  ne  fai  quel  heureux  gente  peut  les  condui¬ 
re  dans  des  problèmes  fort  épineux ,  dans  lef quels  je  ne  vois  pas  qu  on 
put  Je  trouver  la  vérité  fans  le  fecours  de  la  Geometne  j  py  en  effet 
le  corps  humain  efl ,  de  l'aveu  de  tous  les  modernes  ,  une  machine  des 
plus  belles  py  faite  de  la  main  du  grand  ouvrier ,  qui ,  au  fe mi¬ 
ment  de  Platon,  s'occupe  de  la  Géométrie *  Plus  on  examine  d  a- 
prés  le  grand  Borelli  l'admirable  proportion  py  /’ agencement  ar- 
tifcieux  de  fes  pdrties ,  plus  on  efl  enchanté  de  voir  la  conformité 
qui  règne  entre  ieur  difpoftion  py  les  loix  immuables  des  Mfecham- 
que  s.  Mr .  Hamberger  Profeffeur  à  Jéne  ,  vient  de  trouver: 
dans  le  parallélogramme  que  forment  les  cotes  entr' elles  prifes  aeujx 
à  deux ,  &  dans  les  mufcles  internes  py  externes  qui  les  lient  & 
les  meuvent  alternativement ,  un  méchanifme  des  plus  beaux  py  1e 

C  c  1  jétil 

*  Voyez  les  ouvrages  de  Mrs.  HagüEKOT;  La  z  E  R  MES,  F  I- 
z  E  s ,  écrits  dans  le  goût  géométrique. 
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fcul  propre  à  faire  connoitrc  le  jeu  <jr  Puf  âge  de  ces  organes  ;  f  P  on 
applique  le  calcul  de  maximis  &  minimis  à  P  angle  que  font  les  fi¬ 
bres  des  mufcles  intercofaux  avec  la  côte  qu  ils  élévcnt  comme  un  le¬ 
vier  ,  on  verra  que  ce  nef  pat  au  hazard  qu  elles  s'infèrent  avec  une 
certaine  obliquité  loin  du  point  d\ appui ,  mais  que  cef  Pinfertion  la 
plus  avant  âge ufe  qnil  y  ait ,  pour  faire ,  avec  le  moins  de  force  qu'il 
Je  puiffe ,  le  plus  grand  effet  poffible  ;  car  fi  elles  s"  infer  oient  plus  obli¬ 
quement,  il  auroit  falu  plus  de  force  pour  élever  le  môme  poids  ;  & 
ji  elles  fe  fufent  inférées  plus  près  du  point  d'appui  ,  ou  plus  apro - 
chant  de  la  perpendiculaire ,  elles  auroienl  agi  par  un  bras  de  levier 
plus  court ,  ou  avec  plus  de  défavantage.  Il  ef  étonnant  que  les  Sa- 
vans  qui  veulent  perfectionner  leurs  connoi  fances  négligent  l'étude  du 
corps  humain ,  qui  ef  le  modèle  des  machines ,  ou  ils  peuvent  décou¬ 
vrir  les  dernières  bornes  de  la  perfeèïton. 

Comment  ef-ce  que  les  Médecins  pourront  connoitre  les  propriétés 
du  corps  humain  ,  s'ils  ignorent  les  règles  de  méchanique  (jr  d'hy¬ 
draulique  félon  lefquelles  il  a  été  formé  ;  car  Dieu  a  tout  fait  avec 
poids ,  nombre  &  mefurc  ;  il  nef  pas  donné  aux  Géomètres  d'avoir 
l'efprit  plus  pénétrant  que  les  Philojophes  ordinaires  ,  mais  ils  divi - 
feut  le  fuj et  de  leurs  recherches ,  (f  le  foumet tant  par  parties  à  un 
examen  férieux  ,  ce  qui  en  bloc  était  fort  confus  &  fort  obfcur ,  de¬ 
vient  en  détail  fort  clair  &  fort  aifé. 

Or  cef  ce  détail  que  les  Philofophes  ne  veulent  pas  entendre ,  ce 
font  félon  eux  des  minuties  (f  des  puérilités  que  ces  propGfitions  élé¬ 
mentaires  ,  plus  claires  que  le  grand  jour ,  &  cette  fuite  de  propofi- 
ùons  dont  ils  ne  voyent  pas  le  but  ;  ils  veulent ,  fans  pafer  par  tous 
ces  degrés ,  prendre  d'abord  l'efor  jufqu aux  vérités  les  plus  fublimes , 
(f  franchir  toutes  les  difficultés  par  la  force  de  leur  efprit.  Ce  qui 
arrive  de  ces  belles  entreprifes  ,  cef  qnon  s'élève  réellement  dans  les 
vues  ,  (jr  après  avoir  erré  pendant  fa  jeune  fe  dans  les  pays  de  l'hy - 
pothefe  &  dans  les  palais  enchantés  de  l'opinion ,  on  revient  d  foi,  on 
Je  voit  dérouté ,  &  Je  trouvant  trop  a  vancé  pour  reculer  &  chercher 
un  autre  chemin  ,  on  trouve  fon  cosnpte  à  fc  figurer  que  tous  les 
hommes  font  dans  le  meme  égarement  ;  en  un  mot  on  fe  jette  dans  la 
mifcrabtc  feèèle  des  Pyrrhoniens ,  dont  les  partifans ,  pour  avoir  des 

fem - 
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femblables ,  prétendent  que  dans  les  fciences  les  plus  vantées  tout 
riejl  qu  erreur  &  préjugé. 

La  vtcifitudc  des  fyfiemes  plus  familière  dans  la  théorie  de  U 
Médecine  que  dans  aucune  autre  fcience  ,  y  rend  les  fceptiques  plus 
communs.  Un  Docleur  qui  dans  fa  jeune  fe  a  entendu  fronder  le  G a- 
lemfme ,  &  qui  a  admiré  la  découverte  de  la  fermentation  qu'on  y  a 
fubfhtuée ,  ne  fe  refond  pas  aifément  à  embra  fer  le  méchanifme  au - 
jourdhut  reçu  :  il  a  beau  entrevoir  quelque  lueur  de  vérité  dans  ce 
nouveau  fentiment ,  il  faudroit  pour  l'adopter  avouer  qu'il  ri  a  ad¬ 
miré  que  des  idées  fouvent  fin  Je  s  ;  il  efl  d:  fon  intérêt  de  s'oppofer 
au  nouveau  torrent  ;  &  ne  pouvant  honnêtement  propojèr  fon  fyfle- 
me  pour  bon  ,  tl  traite  toutes  les  nouvelles  découvertes  (jr  'tous  les 
fentimens  des  modernes  d'amufemens  inutiles  ;  c'efl  la  fable  du  re- 
nard  qui  vouloit  abolir  la  mode  des  queues.  Selon  eux  toutes  les  expé¬ 
riences,  er  recherches  Anatomiques ,  Phyfques ,  tous  les  raifonne  mens 
géométriques  ri  avancent  en  rien  la  pratique  de  la  Médecine  ,  qui 
ef  la  feule  chofe  né  ce  faire  &  à  quoi  il  faut  d'abord  s'appliquer. 

Lai  fous  les  s'applaudir  de  ces  belles  penfées  ;  il  faut  qu'une  prati¬ 
que fxe  &  a  Jurée  ait  pour  bafe  une  théorie  folide  ,  c'efl-à-d'tre ,  fondée 
fur  les  expériences  an at optique  s  ,  méchaniques  ,  les  ouvertures  des  ca¬ 
davres  ,  des  animaux  vivant ,  dans  lef quels  on  produit  artificiellement 
des  maladies ,  &  enfin  fur  le  raifonne  ment  ou  induction  géométrique. 

Peur  ce  qui  efl  du  dégoût  qu'ont  bien  des  Philofophes  des  ouvrages 
mathématiques ,  à  caufe  de  la  fécherefe  de  leur  flyle  &  de  la  ?nul- 
tipltctté  des  termes  ailleurs  peu  ufités  ,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive 
pour  eux  changer  le  langage  de  cette  fcience  :  les  Poètes  &  les  Ora¬ 
teurs  peuvent,  facrifer  lajufiefe  du  raifonnement  d  l'élégance  du  tour 
&  à  la  pureté  de  la  diclion  ;  mais  quoique  des  f avant  >  comme  l'illuf- 
tre  Mr.  A  s  t  r  u  c  ,  ne  fa  fini  que  mieux  d'allier  l'un  avec  l'autre  , 
on  ne  doit  pourtant  pas ,  dans  une  J'cience  fér'teufe ,  s'attacher  à  ce  qui 
flatte  l  oreille  aux  dépens  de  ce  qui  flatte  le  jugement ,  (j  refis mb  1er  à 
ceux  dont  parle  Lucrèce,  qui  ne  jugent  vrai  &  utile  que  ce  qui  ejî 
élégant  (j  dont  la  cadence  firape  agréablement  les  fens. 

Apres  tout ,  décrier  les  Mathématiques  dans  la  Médecine ,  e'ef  pro¬ 
frire  les  ouvrages  de  ce  fiée  le  les  mieux  travaillés  &  qui  répandent  le 
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plus  de  lumière  fur  la  théorie  ;  tels  font  ceux  des  BELLINI ,  BORELLT, 
Pitcarn,  Keill,  Jurin,  Michelotti,  Hamberger, 
s  c  h  R  E  i  B  E  r  ,  fans  compter  ceux  de  nos  compatriotes  ;  or  quand  on 
les  a  (coûtés  une  fois ,  on  ne  fe  refout  pas  aifément  à  s'en  pafer\  c'efl 
en  meme  tems  renoncer  à  la  bonne  Phy/ique ,  dont  les  meilleurs  trai¬ 
tés  font  des  abrégés  de  mèchanïque  &  d'hydraulique  ,  &  ne  peuvent 
ptre  entendus  qu'on  n'entende  les  termes  de  Géométrie  ;  c'efl  rejetter 
la  logique  la  plus  fcientifque  &  la  plus  claire ,  qui  ejl  le  traite  des 
rapports  &  des  proportions  ;  &  je  ne  penfe  pas  qu'on  en  vienne  fit  ot 
au  point  de  bannir  aujfi  de  la  Médecine  cesfctences  qui  en  font  encore 
les  préliminaires. 

On  peut ,  il  e  fl  vrai,  être  grand  guéri feur  fans  etre Geometre ? 
on  n'en  difconvient  pas  ,  &  être  Géomètre  fans  être  Médecin.  Mass 
tout  ce  qu'on  prétend  e(l ,  que  dans  l'état  préfent  des  pences  on  ne 
peut  profiter  des  plus  belles  découvertes  qu'on  a  faites  dans  la  théorie 
de  la  Médecine ,  fans  entendre  les  livres  écrits  dans,  le  goût  mecba- 
nique ,  &  que  la  méthode  des  Mathématiciens  aidée  des  expériences 
efl  la  plus  fûre  pour  parvenir  à  la  connoifance  de  la  vérité.  Si  donc^ 
il  faut  une  théorie  &  qu'il  faille  préférer  toujours  la  plus  certaine  Cf 
la  meilleure ,  il  ri  y  a  pas  à  balancer  entre  celle  des  anciens  fhiojo- 
phes  &  celle  des  Mathématiciens.  V oyez  les  Diflertations \  de,  Mrs. 
Michelotti  ,  Strom,  &  B OERH a av e  pr  l utilité  de  la 

Géométrie  en  Médecine.  y  r/  T 

Donnez  beaucoup  de  tems ,  écrivait  Hippoc  r  at e  ajon  pis  1  hes- 
salus,  à  l'étude  de  l'Arithmétique  &  de  la  Géométrie  ;  car  ces  J  (  tra¬ 
ces  fervent  non  feulement  à  rendre  l'efprit  jufle  ,  mais . de  plus  elles 
l'éclairent  &  le  rendent  propre  à  apprendre  tout  ce  qui l  importe  de 

/ avoir  dans  la  Médecine.  # 

Je  divife/ai  cette  Difertafton  en  deux  parties  :  dans  la  première  ,je 
me  contenterai  d'avancer  nombre  de  princ  ipes  généraux  qui  jervtront 
à  la  théorie  tant  des  maladies  inflammatoires  que  des  fevretij  es  (im¬ 
pies,  des  convulfives  &  autres :  dans  la  fécondé  je  fuivr  ai  pie  a  pie 
les  principaux  fympt ornes  de  l' inflammation  ,  j'en  donnerai  la  theone  , 
les  principes  ,  apn  qu'on  puife  en  faire  ufagc  pour  les  malad  es  des  au¬ 
tres  cia  je  s  où  ces  mêmes fympt  orne  s  fe  retrouvent ;  Cr  dans  la  con- 
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cJulîon  je  fera,  voir  que  tafemblape  des  fymptomes  qui  s'apeile  inflam. 
mat, on ,  provient  du  choc  violent  que  le  fang  &  les  va, féaux  fou- 
frent  &  non  du  repos,  de  l'arrêt  de  ce  fluide.  . 

Au  relie  je  ne  prens  point  parti  dans  cette  Di/ertation  a  la  dtj - 
pute  qui  s'eft  élevée  de  nos  jours  entre  les  Anciens  ,qut  ont  cru  que  la 
puiffance  motrice  du  cœur  ejl  une  des  facultés  de  lame  ,  &  les  /écla¬ 
teurs  de  la  Médecine  ,  foi  dt/ant  Mé ch. antique  ,  qui  attribuent  cette 
puiffance  au  reffort  des/olides  ,  aux  loix  de  fympathte ,  ou  a  la  dif- 
pofition  du  corps  ;  défi  une  difpute  qui  peut  tntereffer  les  Metapbyf- 
ctens  ,  mais  qui  de/l  pas  de  conféquence  pour  la  pratique  de  la  Mé¬ 
decine  :  je  fais  donc  abflraÏÏton  de  /’ effence  du  moteur ,  comme  on  le 
fait  tous  les  jours  en  Méchanique.  S'il  faloit  pourtant  opter  de  ces 
opinions, ,  je  fuivrois  celle  du  grand  BoreLLI,  que  voici  :  Sen- 
ius  evidentia  oftendit  quod  pnncipium  &  caula  efkaiva  motm 
animalium  fit  Anima ,  id  nemo  profefto  ignorât  ,  cum  amman- 
tia  per  Animam  vivant  &  durante  vita  motus  m  eis  perfeveret , 
&  non  amplius  Anima  opérante  ,  machina  ammalis  ommno  m- 
crs  &  immobilis  reliuquitur.  lib,  i.  de  motu  animal,  cap.  i. 
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DISSERTATION  ACADEMIQUE 

Sur  la  Théorie 

DE  L’ INFLAMMATION. 

DUTES  les  fois  qu’une  partie  du  corps  de 
i  homme  eft  attaquée  d’une  chaleur  douloureu- 
ie  6c  immodérée  ,  lur  tout  avec  tenfion  ,  rou¬ 
geur  6c  tumeur  ,  on  die  cette  partie  enflam¬ 
mée  j  6c  le  nom  d1 inflammation ,  que  les  Grecs 
appellent  Phlogofe ,  (  d’un  mot  qui  fignifie  al¬ 
lumer  ,  biuler ,  )  marque  que  l’idée  d’une  ardeur  pareille  à  cel¬ 
le  qu  excite  la  flamme,  a  caraélerifé  cet  état,  au  moins  ancienne¬ 
ment  ,•  témoin  Galien  ,  lib.  i.  de  dijfer .  morb. 

2.  Si  la  chaleur ,  la  rougeur  ,  6c  la  tenfion  d’une  partie  fe 
tr°u\  cnc  accompagnées  d  une  tumeur  fphéroidc  >  éminente  ,  6c 
d  un  battement  douloureux  ,  cet  aflcmblage  de  fymptomes  re¬ 
çoit  le  nom  de  phlegmon  ,  qui  dans  Ion  origine  flgnific  autant 
que  brûlure  ,  6c  dont  les  cfpèces  font  les  pblycfénes ,  furoncles  , 
panaris  ,  6cc.  mais  fi  la  rougeur  efl  plus  claire  ,  (c  diflipant  à 
la  preflion  du  doigt ,  la  douleur  marquée  par  des  picotcmens  vifs, 

6c  la  tumeur  applatic  ou  portion  d’une  grande  fphére  ,  dont  el¬ 
le  ne  fafl'e  qu  un  legment  fort  mince  ,  Pallemblage  de  tous  ces 
fymptomes  reçoit  le  nom  ÜEryfipcle  ,  comme  qui  diroit  rou¬ 
geur,  dont  les  dartres  vives,  la  brûlure ,  Vophtbalmie  >  lemblent 
etre  des  elpèces, 

3.  On 
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3.  On  ne  caraélérifc  les  maladies  que  par  les  fymptomes  cvi- 
dcns  &  confia n s  :  or  de  tous  ceux  la  il  n  y  a  guércs  que  1  ar¬ 
deur  ou  chaleur  douloureufe  qui  fe  trouve  conflamment  &  évi¬ 
demment  dans  toute  l’inflammation  &  qui  tombe  fous  les  fens 
du  Médecin  ou  du  malade  :  car  fi  l’inflammation  efl:  interne, 
comme  dans  la  cavité  du  crâne  ,  de  la  poitrine ,  à  la  moelle  des 
os ,  011  fendra  bien  la  chaleur  douloureufe ,  mais  la  tumeur  la 
tenfion  &  la  rougeur  ne  tomberont  pas  fous  les  lens  ;  ce  n  clt 
donc  point  par  la  tumeur  qu’il  faut  définir  ou  caraftérifer  l 'in¬ 
flammation  ,  comme  le  font  certains  modernes  ,  mais  par  les 
fymptomes  évidens  qui  l’accompagnent  toujours,  comme  taifoient 
les  anciens  Médecins. 

4.  Des  inflammations  qui  ne  font  remarquables,  ni  par  la  vi¬ 
vacité  des  fymptomes  ,  ni  par  leur  étendue  ,  ni  par  leur  nom¬ 
bre  ,  telles  que  feroient  un  bouton  ,  un  furoncle ,  le  mettent  au 
nombre  des  affections  ou  vices  :  mais  fi  c’eft  un  a  fie  minage  de 
fymptomes  confidérables  par  leur  force  ou  leur  etendue ,  ou  par 
le  nombre  des  parties  enflammées  ,  leur  concours  le  range  parmi 
ce  qu’on  nomme  maladies  inflammatoires  ;  on  en  fait  de  trois 
fortes ,  félon  le  genre  des  parties  attaquées  :  car  certaines  atta¬ 
quent  les  membranes  intérieures ,  comme  les  méningés ,  ce  qui 
caufe  la  phrénéfie  :  la  plèvre  ,  ce  qui  fait  la  plcurefie,  &c.  ;  d  au¬ 
tres  attaquent  les  vifcéres  folides ,  comme  le  cerveau  ,  le  foye  , 
Je  poulmon  ,  le  rein  :  on  rapporte  à  cette  catégorie  la  péripneu¬ 
monie,  la  néphritique  ,  &  autres  qui  n  ont  pas  des  noms  fian- 
çois  :  enfin  les  dernières  fe  manifeftent  au  dehors  ,  comme  la 
pefle  par  des  bubons  &  charbons,  la  petite-vcrole  &  la  rougeo¬ 
le  par  des  boutons  >  &c. 

5.  Le  nombre,  la  fréquence,  la  grievete  de  ces  maladies  font 
fentir  de  quelle  conféquence  il  efl  en  Medecine  d  avoir  une  bon¬ 
ne  &  folidc  théorie  de  l’inflammation  qui  les  produit  toutes  :  il 
s’agit  de  la  vie  de  bien  des  malades ,  &  il  feroit  honteux  de  né¬ 
gliger  ,  ou  ce  qui  revient  au  même  ,  d’établir  lur  des  hypothe- 
les  faites  à  plaifir  &  fur  des  fiétions  arbitraires  ,  ia  connoilTance 
de  ces  maladies  ,  ainfi  que  des  Philolophes  pourroient  le  fane 
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fur  toute  autre  choie  dans  la  vue  de  s’égayer.  Il  faut  ici,  à  force 
d’expériences  Anatomiques  &c  de  railonnemens  mathématiques  # 
fe  irayer ,  quelque  loin  qu’il  en  coûte  ,  un  chemin  vers  la  vé: 
rite. 


Principes  Anatomiques  &  Méch uniques. 

6.  pRincipe.  Si  à  travers  les  coupes  tranfverfes  d’un  canal  quel- 
conque  ,  fimple  ou  divifé  en  rameaux  ,  il  palfe  la  même 
quantité  de  fluide  ,  les  vitefles  feront  dans  ces  différentes  coupes 
ou  feélions  réciproquement  comme  ces  frétions.  Newto  N. 
Princip.  Liv.  2.  Prop.  3  6. 

7.  Le  conduit  ou  canal  artériel  cfl  en  total  plus  étroit  à  la 
fortie  du  cœur  que  dans  les  premiers  rameaux  de  iaortc  pris 
enfemble  ,  &  dans  ceux-ci  plus  que  dans  les  rameaux  du  leconcf 
ordre ,  &  ainli  de  fuite  pour  ces  féconds  comparés  aux  troifié- 
mes ,  quatrièmes  ,  ainfi  que  le  prouvent  les  melures  anatomi¬ 
ques  ;  il  en  cû  de  même  des  canaux  qui  portent  le  fang  vei¬ 
neux.  Voyez  U  ic.  figure. 

8-  Quiconque  connoit  la  circulation  fait  aufli  qu’il  palfe  fen- 
fiblement  la  même  quantité  de  fluide  ,  à  chaque  battement  du 
cœur  ,  à  travers  les  coupes  tranfverfes  du  conduit  artériel  &  du 
conduit  veineux  ,  B.  C.  C.  D.  D.  D.  &c.  quelque  différence 
qu’il  y  ait  dans  la  largeur  de  ces  pafTagcs  &  dans  la  viteflè  de» 
fluides  qui  les  traverfent. 

9-  CerolUire.  La  vitefle  du  fang  ,  c’eft-  à-  dire  ,  de  toutes  les 
liqueurs  qui  circulent  fous  quelque  forme  que  ce  foit ,  cfl  dans 
les  diverfes  coupes  de  ces  conduits  d’autant  plus  petite  que  le  pafi 
fage  total  efl  plus  large  ,  &  d’autant  plus  grande  que  le  pafîagc 
ell  plus  étroit. 

10.  Principe.  Si  l’on  a  deux  tuyaux  de  calibre  inégal,  ou  deux 
orifices  inégaux  ,  qui  donnent  paflagc  à  la  même  forte  de  li¬ 
queur ,  pouflée  par  la  même  force,  il  coule  moins  de  fluide  par 
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le  plus  petit  que  par  le  plus  grand ,  non  feulement  à  raifon  de 
la  pctitelfe  des  orifices ,  mais  encore  à  raifon  des  frottcmens , 
qui  caufent  un  déchet  confidérable  à  l’écoulement  des  liqueurs. 
Voyez  Mr.  Carre''  Mem.  de  l Acad.  1705.  pag .  275.  Ainfi  deux 
orifices ,  dont  l’un  eft  à  l’autre  comme  ?  à  1  6  ,  donnent  du  flui¬ 
de  dans  le  rapport  feulement  de  1  à  2  ,  c’cft-à  dire ,  que  le  plus 
grand  en  donne  à  proportion  plus  que  le  plus  petit. 

11.  La  grandeur  des  frottemens  ,  les  relies  étant  égaux  >  eft 
proportionnée  aux  furfaces  qui  l’efluyent,  &  partant  le  déchet, 
ou  ce  qu’il  s’en  faut  que  la  dépenfc  effeélive  n’égale  la  dépenfe 
que  donne  le  calcul  fans  frottement ,  cil  d’autant  plus  grand  que 
la  furface  frottée  eft  plus  étendue. 

12.  La  furface  des  tuyaux  cylindriques  de  même  longueur 
eft  dans  differens  paquets  de  ces  tuyaux  de  différens  calibres  , 
comme  font  les  fommes  de  leurs  circonférences  ou  de  leurs  dia¬ 
mètres. 

13.  Le  déchet  ou  diminution  d’écoulement  à  travers  un  tronc 
eft  d’autant  moindre  que  celui  qui  fe  fait  dans  tous  fes  rameaux 
du  premier  ordre ,  que  la  fomme  des  diamètres  de  tous  ces  ra¬ 
meaux  cnfemblc  excède  davantage  le  diamètre  du  tronc. 

14.  Par  la  même  raifon  le  déchet  eft  plus  grand  dans  les  ra¬ 
meaux  du  2  e  ordre  que  dans  ceux  du  icr  ,  &  dans  ceux  du  3 e, 
que  dans  ceux  du  fécond  ,  ainfi  de  fuite  ;  car  l’anatomie  nous 
enfeigne  que  le  nombre  des  rameaux  va  en  augmentant  dans 
ces  divers  ordres  en  plus  grande  raifon  que  ne  diminue  la  capa¬ 
cité  de  chacun  >  ainfi  Ion  compte  à  lartére  méfenterique  fupé- 
rieure  21  rameaux  du  ier  ordre  &  plus  de  1200  du  quatrième 
ou  de  ceux  qui  embralfcnt  le  boyau  au  partir  du  méfentére  ;  6c 
la  fomme  des  circonférences  de  ces  derniers  eft  quarante  fois 
plus  grande  que  celle  du  tronc. 

1 5.  U  pâlie  à  travers  le  tronc  de  chaque  artère  la  même  quan¬ 
tité  de  fluide  qu’à  travers  tous  fes  rameaux  enfemble  (  8  )  >  mais 
il  y  a  plus  de  frottement  dans  les  rameaux  que  dans  le  tronc 
(13),  &  le  frottement  augmente  le  déchet  de  la  dépenfc ,  c’eft- 
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à-dire,  il  fait  que  ]c  fluide  ne  coule  pas  en  suffi  grande  quanti¬ 
té  qu’il  feroit  (  10  )  ;  donc  fi  les  troncs  étoient  ouverts,  ou  cou¬ 
pés  tranlvcrialement ,  &  que  leurs  fluides  n’euffient  pas  à  furmon- 
ter  la  réfiftance  de  leurs  rameaux  ,  il  coulcroit  par  leurs  orifices 
beaucoup  plus  qu’il  n’en  coule  à  travers  leurs  rameaux  ,•  ou  ce 
qui  revient  au  même,  la  vitefle  du  fang  dans  les  troncs  cft  gran¬ 
dement  rabauë  par  Ja  réfiftance  que  caule  le  frottement  des 
rameaux  j  ck  ainfi  venant  à  ouvrir  un  tronc  d’artérc,  le  fang  en 
lortira  bien  plus  rapidement  qu’il  ne  couleroit  du  même  trou 
fait  à  une  de  fies  branches. 

16.  Bien  qu’il  ne  coule  dans  chaque  artère  que  la  même 
quantité  de  fluide  fanguin  ou  lymphatique  ,  qui  coule  en  même 
tems  à  travers  tous  fes  rameaux,  il  en  lortiroit  bien  plus  par  une 
femblable  ouverture  faite  au  tronc  que  par  celle  qu’on  feroit  à 
un  de  les  rameaux. 

17.  Expérience.  J’ai  pris  deux  chiens  égaux  &  de  même  ven¬ 
trée  ,  &  ayant  lié  l’aorte  au  deflous  de  la  naéfenterique  fupéricu- 
re  ;  à  l’un  j’ai  fendu  les  boyaux  grêles  félon  leur  longueur ,  & 
j’ai  mefuré  la  quantité  de  fang  qui  en  fortoit  en  un  tems  connu; 
&  à  l’autre  ayant  coupé  en  travers  le  tronc  de  l’artérc  méfenteri- 
que  qui  fournit  à  tous  les  boyaux  grêles  ,  j’ai  auili  mefuré  la 
quantité  de  fang  qui  en  couloit  dans  un  tems  pareil  ,  &  j’ai  trou¬ 
vé  que  le  tronc  fournifloit  vingt  fois  plus  de  làng  que  tous  fes 
derniers  rameaux  pris  enfemblc. 

18.  Expérience.  J’ai  ouvert  le  bas  ventre  à  un  chien  vivant 
dûment  lié  &  fitué  ,  &  ayant  adapté  à  l’aorte  un  tuyau  de  fer 
blanc  haut  de  4  piés  ,  armé  d’un  large  entonnoir  en  haut  & 
plein  d’eau  tiède  ;  cette  eau  a  pallé  en  partie  dans  les  artères  du 
meièntérc ,  &  de  là  dans  les  veines,  qui  ont  été  lavées  jufqu’à 
pariai  e  blancheur  ;  alors  j’ai  fendu  les  inteftins  dans  toute  leur 
longueur ,  l’eau  11c  coulant  que  dans  la  méfenterique  fupéricure , 
H  j’ai  obfcrvé  avec  un  pendule  à  demi- fécondes  &  un  vafe  gra- 
d  é,  quelle  étoit  la  quantité  d’eau  qui  fortoit  de  tous  les  rameaux 
fi  : \  's  &  lymphatiques  coupés  :  enfuitc  j’ai  féparé  les  boyaux 
du  méfcntcrc  6e  ai  par  là  ouvert  les  rameaux  du  3  *  ou  4e  or- 
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cîrc  de  la  même  artere,  &  ai  vu  la  quantité  qui  en  couloit;  cn- 
iuite  jai  ouvert  les  19  ou  20  premières  ramifications  du  tronc 
de  cette  artère  ,  &  enfin  le  tronc  lui-même  ,  l’entonnoir  étant 
toujours  tenu  plein  deau,  &  les  quantités  écoulées  à  pareil  tems 
dans  ces  quatre  operations  ont  ete  dans  le  rapport  des  nombres 

fuivans  1.  ].  16.  20.,  environ.  Voyez  de  femblables  expérien¬ 
ces  dans  1  Hæmaflatique. 

19.  Dans  ces  expériences  l’eau  pafïoit  plus  librement  par  l’ar¬ 
tère  méfènterique  que  par  les  rénales ,  les  mufculaires  ,  les  in- 
tercofiales  autres  ;  j’en  ai  fait  de  pareilles  dans  l’artére  pul¬ 
monaire,  &  leau  la  traverioit  rapidement ,  forçant  abondamment 
par  la  trachée  artère  &  par  la  veine  pulmonaire  :  mais  je  n’ai 
pas^  pu  encore  m  afiurer  fi  elle  pafi'c  plus  ou  moins  librement 
qu  a  travers  la  méfenterique.  Mr.  Hales  a  bien  obfervé  que 
le  fang  alloit  40  fois  plus  vite  dans  les  poumons  de  la  gre¬ 
nouille  qu’il  ne  va  dans  les  rameaux  capillaires  de  l’aorte  ;  mais 
il  a  obfervé  le  fang  des  poumons  avec  le  microfcope  ,  6 c  je 
foupçonne  qu’il  a  pris  la  vitefiè  apparente  pour  la  vitefié  abfo- 
luë  &  réelle  :  un  objet  qui  paffe  par  le  foyer  de  cet  infiniment 
paroit  aller  avec  une  vitefife  d’autant  plus  grande  qu’il  ne  va 
réellement ,  que  les  objets  en  font  plus  groilis  &  le  champ  plus 
amplifié.  Ainfi  je  puis  afiurer  qu’il  n’efi  point  d’artère  dans  le 
corps,  (filon  excepte  tout  au  plus  la  pulmonaire)  dont  les  der- 
niers  rameaux  offrent  au  fang  &  a  leau  un  pafiage  plus  libre 
que  l’artére  méfenterique  fupérieure  ne  le  fait:  ce  qui  le  prouve 
encore  ,  cefi  qu  ayant  adap  e  le  tuyau  ci  -  defTus  à  la  carotide 
d  un  cadavre  humain  ,  le  bas  ventre  fut  la  première  partie  du 
cotps  qui  le  trouva  echaufec  notablement  par  cette  eau,  laquel¬ 
le  d’ailleurs  fuinta  copieufement  dans  les  boyaux  Cette  expé¬ 
rience  cil  effentielle  pour  la  théorie  de  la  chyhfication  &  de  la 
diarrhée  feieufe. 

20.  Le  quelque  caufc  que  provienne  la  viteffe  d’un  fluide* 
on  pi-ut,  fins  y  rien  changer,' la  concevoir  comme  provenant  de 
la  chute  q  une  hauteur  donnée  >  &  fubfiitucr  cette  hauteur  à  la 
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force  quelconque  qui  produiroit  un  femblable  effet.  Voyez,  let 

Mem.  de  P  Acad.  1728.  . 

il.  Principe.  Toute  viteffe  des  fluides  tombés  du  haut  d  un 
refervoir,  coulant  du  bas  de  ce  refervoir  ,  ou  pouffé  par  une 
force  quelconque  ,  eft  toujours  proportionnée  aux  racines  quar- 
rées  de  ces  hauteurs  ou  forces  pouffantes.  .  Mem.  de  Mr.  P 1  t- 

t°t.  1  73  5*  ,  rix 

22.  Les  fluides  ne  coulent  jamais  dans  un  milieu  reliltant  que 

deM’excès  des  forces  qui  les  pouffent  ,  des  charges  qui  les  prév¬ 
ient  ,  fur  la  refiftance  du  milieu  :  &  s’ils  coulent  plus  vite,  il  faut 
néceffairemenc  que  les  forces  pouffantes  aycnc  augmenté  dans  un 
plus  grand  rapport  que  les  réflftances  :  encore  faut- il  oblcrver 
que  les  réflftances  des  milieux  à  des  fluides  ne  font  pas  en  rai- 
fon  de  leurs  denfités  :  l’air  cft  8  ou  500  fois  moins  denfe  que 
l’eau  ;  cependant  fi  l’on  plonge  l’orifice  d’un  refervoir  deux  li¬ 
gnes  fous  la  furface  d’une  eau  dormante  ,  ou  même  du  vif-  ar¬ 
gent  13  ou  14  fois  plus  pefant  que  l’eau,  on  ne  verra  pas  que 
dans  un  tems  donné  il  s’écoule  moins  d  eau  de  ce  rcfer\oir  , 
que  fi  l’orifice  êtoit  dans  l’air  :  la  différence  ne  va  pas  pour  le 
ift  cas  à  un  dix-huitiéme  :  Ainfi  il  faut  avoir  toujours  princi¬ 
palement  égard  aux  forces  mouvantes  ,  quand  il  s’agit  d’expli¬ 
quer  l’augmentation  de  viteflé  d’un  fluide  ,  &  ceux  qui  ne  la 
déduifent  que  du  rétréciffement  des  palfages  tombent  dans  la  mê¬ 
me  erreur  que  ceux  qui  difent  que  les  fluides  vont  plus  vite  par¬ 
ce  qu’ils  trouvent  plus  de  refiftance. 

23.  Corollaire  1.  Mr.  Michelotti  a  fait  voir  clairement  que 
dans  l’état  permanent  de  la  circulation  ,  comme  durant  un  lbm- 
mcil  paifible,  tout  le  mouvement  du  fang  ne  vient  que  du  cœur; 
(  car  enfin  les  vaiffeaux  ,  fuppofé  même  qu’ils  foient  parfaite¬ 
ment  éiaftiques ,  11c  rendront  au  fang  en  fe  reflerrant  que  la  mê¬ 
me  quantité  de  mouvement  qu’ils  en  ont  emprunté  dans  leur 
dilatation  ;  )  donc  fi  la  force  du  cœur  refte  la  même  ,  la  vitefle 
du  fang  dans  les  rameaux  ne  fauroit  augmenter,  quelque  rétré¬ 
ciffement  qu’on  y  fuppofe  ;  puilque  le  palfage  dans  les  derniers 

rameaux  cil  à  l’orifice  du  tronc  durant  la  faute  comme  1  a  20 

ou 
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ou  environ ,  &  que  la  force  qui  poulie  un  pifion  relia  ne  la  mê¬ 
me  ,  la  vitefic ,  dans  les  orifices  ou  paiïages  moindres  que  la  bafe 
du  pifion  ,  ne  varie  point.  Mr.  Pitto  t,  Mem.  des  pompes  1735. 
On  a  beau  dire  que  dans  le  corps  humain  011.  voit  évidemment 
la  vitciTc  du  fang  augmenter  quand  il  y  a  des  pafiages  relferrés 
par  des  ligatures  ou  obftrués  par  des  liqueurs  épaifiies-,  ce  qui 
efl  vrai,-  on  n’cft  pas  en  droit  d’en  conclure,  comme  l’on  fair, 
que  le  corps  humain  n’dl  pas  fu jet  aux  loix  des  Méchaniques  or¬ 
dinaires  ,  mais  on  doit  dire  qu’alors  les  forces  qui  pouffent  le 
fang  font  devenues  plus  grandes. 

24.  Coroll.  2.  Principe.  Quand  on  vient  à  diminuer  le  paffage 
du  fang  dans  les  rameaux  des  artères,  ce  palfage  qui  étoit  dans 
le  tronc  à  celui  des  derniers  rameaux  comme  10  à  t  ,  devient 
comme  30  à  1  ,  ou  40  à  1  ,  ou  bien  le  rapport  augmente  en¬ 
tre  ces  deux  pafiages  :  mais  (  Principe  n.  6.  )  les  virdles  font  en 
raifon  réciproque  des  feélions ,  6c  celle  qu  a  le  l'ang  dans  les  der¬ 
niers  rameaux  n’augmente  pas  par  cette  obfiruélion  ,  donc  il 
faut  que  la  viteife  diminué  dans  le  tronc  dans  le  même  rapport 
qu’il  acquiert  un  calibre  relativement  plus  ample  que  le  paffage 
des  rameaux  refians  :  ce  qui  efl  évident  dans  une  feringue ,  dont 
le  pifion  cft  prelfé  toujours  par  la  même  force ,  &  va  de  même 
pas  que  la  lame  d’eau  qu’il  touche  ;  car  fi  l’on  vient  à  rétrécir 
l’orifice,  ou  même  à  augmenter  le  calibre  du  corps  de  la  ferin¬ 
gue,  on  verra  alors  que  la  viteffe  du  pifion  diminuera  ainfi  que 
celle  de  l’eau  contenue  dans  le  corps  de  la  feringue. 

25.  Corollaire  3e.  Dans  les  expériences  (17,  18  5)  fl  l’on  lie 
la  moitié  des  derniers  rameaux  ,  il  ne  fortira  que  la  moitié  ou 
environ  du  fluide  qui  en  fortoit ,  les  forces  pouffantes  reliant  les 
mêmes  :  donc  le  fluide  en  fort  de  même  vicetfc  qu’auparavanc  ; 
mais  la  vitelTe  du  fluide  dans  le  tronc  ell  proportionnée  à  la 
quantité  qui  fort  par  ces  orifices ,  donc  elle  efl  de  moitié  plus 
petite  :  &:  ce  que  je  dis  d’une  artère  ,  peut  s’entendre  de  l’aorte 
même  d’où  partent  prefque  toutes  les  autres  ;  il  efl  donc  bien 
certain  que  la  force  du  coeur  refiant  la  même  ,  c’ell -à-dire  ,  ce 
yifcére  ne  failant  ni  de  plus  profondes  ni  de  plus  fréquentes 
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contractions  ,  la  vitelfe  du  fang  fera  d’autant  plus  diminuée 
dans  les  troncs  artériels ,  qu’il  y  aura  un  plus  grand  nombre  de 
leurs  orifices  ou  derniers  rameaux  bouchés,  obltrués ,  relferrés; 
&  fi  cela  clt  vrai,  comme  aucun  Hydraulicien  n’en  doute,  tou¬ 
tes  les  théories  médicinales  qui  prennent  le  contrepié  pour  prin¬ 
cipe  font  faufles  8c  par  là  très  dangereufes.  Je  ne  veux  pas  di¬ 
re  qu’il  n’y  aie  de  grands  Médecins  ,  qui,  quoiqu’imbus  de  ces 
principes  erronés,  pratiquent  cependant  la  Médecine  avec  éclat 
8c  avec  fuccès  ;  tout  ce  que  je  précens  c’elt  que  leur  théorie  ne 
les  conduit  pas  à  cette  pratique. 

26.  Corollaire  4'.  La  quantité  de  fang  qui  paffe  par  l’artére 
méfenterique  fupérieure  elt  environ  la  16e  partie  de  toute  celle 
qui  fort  du  ventricule  gauche  du  cœur  :  fi  donc  on  vient  à  bou¬ 
cher  le  tronc  de  cette  artère  ,  ou  tous  les  rameaux  du  1e1  ,  du 
2e,  ou  du  3e  ordre,  ce  qui  revient  au  même,  le  pafiage  total 
du  fang  devient  plus  petit  d’un  feiziéme  ,  8c  partant  le  fang  fe 
rallcntit  d’autant,  non  feulement  dans  toute  la  portion  de  l’aorte 
qui  s’étend  du  cœur  à  l’endroit  obftrué  ,  mais  même  dans  tous 
les  troncs  des  artères  qui  en  partent ,  bien  loin  d’y  aller  plus  ra¬ 
pidement  félon  les  loix  hydrauliques. 

27.  Principe.  Il  neft  aucun  tronc  d’artére  ,  dont  tous  les  ra¬ 
meaux  pris  enfçmble  lailfcnt  palier  plus  de  la  vingtième  partie 
du  fluide  que  lailferoit  palier  leur  tronc  coupé  en  travers  :  félon 
les  expériences  17  &  1  8. 

28.  Les  orifices  naturels  des  artères  font  fans  contredit  bien 
plus  grands  que  ceux  de  leurs  troncs  (n.  7  ):  mais  fi  on  les  me- 
fure  par  la  quantité  de  liqueur  qui  peut  y  pafl'er  ,  ces  orifices  , 
qu’on  peut  apcllcr  effectifs  >  font,  dans  la  fomme  des  rameaux  du 
dernier  ordre ,  au  moins  vingt  fois  moindres  que  ceux  de  leurs 
troncs  :  un  orifice  ne  mérite  le  nom  qu’il  a  ,  qu’eu  égard  à  la 
quantité  de  liqueur  qu’il  peut  tranfmcttrc  ;  mais  ceux  qui  font 
exccflivemcnt  petits  ,  comme  les  derniers  vaiffeaux  ,  ne  Jai lient 
pas  palier  du  fluide  en  raifon  de  leur  fomme  :  car  il  fc  peut 
qu’il  ne  pâlie  pas  une  goûte  d’eau  à  travers  des  millions  de  pores 
de  la  vcfiic  ,  quoique  leur  fomme  foit  plus  grande  de  beaucoup 

que 
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que  l’orifîce  de  l’urétrc  ,  ainfi  que  fa  tranfparence  le  fait  voir  ; 
de  même  qu’il  fe  peut  qu’il  ne  forte  pas  une  goûte  de  vin  par 
des  millions  de  porcs  qui  font  au  tonneau. 

29,  Donc  à  ne  conlldérer  que  les  paffages  effectifs  du  fang  , 
il  faudra  fe  former  une  idée  du  cône  artériel  bien  différente  de 
celle  que  Mr.  Keill  en  donne,  en  n’ayant  point  d’égard  au 
frottement  ;  car  au  lieu  de  repréfenter  la  fomme  des  artères  com¬ 
me  un  cône  tronqué  dont  le  fommet  part  du  cœur  ,  il  faudra 
au  rebours  mettre  la  bafe  au  cœur ,  &  le  fommet  vingt  fois  plus 
étroit  aux  parties  ou  à  l’embouchure  des  petites  veines  ;  cepen¬ 
dant  il  n’en  cft  pas  moins  vrai  quant  à  l’obfervation  anatomique 
que  la  chofe  cft  tout  autrement ,  &  qu’ainfi  la  viteile  du  fang 
eft  dans  les  rameaux  de  beaucoup  plus  petite  que  dans  les  troncs, 
félon  le  principe  6e ,  ôc  le  calcul  de  Mr.  Keill. 

30.  Tout  corps  de  même  figure  &  calibre  que  1  intérieur  d  un 
conduit ,  au  moyen  duquel  un  fluide  contenu  dans  ce  conduit 
eft  pouffé  plus  avant,  peut  être  apellé  un  pi  fi  on ,  &  en  faire  les 
fondions  ,  de  quelque  matière  foiide  ou  fluide  qu’il  foit  ;  ainfi 
la  maffe  de  fang  poufféc  à  chaque  fois  du  cœur  dans  une  artère, 
eft  un  pifton  eu  égard  au  fang  qui  le  précède. 

3  1.  Soit  AB  (  Fig.  1.  )  le  tronc  d’une  artère  ,  &  CC  ,  DD  ,  fes 
rameaux,  CC  du  icr  ordre,  D  D  D  du  y  &c.  on  fuppofe  le 
tronc  &  les  rameaux  pleins  de  fang  >  fi  l’on  poulie  dans  A  B  un 
pifton  ,  il  eft  clair  1  °.  qu’une  malle  de  fang  égale  à  celle  dont 
le  pifton  prend  la  place  fera  obligée  de  couler  dans  les  rameaux: 
2°.  que  la  colonne  de  fluide  AB  marchera  précifémcnt  de  mê¬ 
me  pas  que  la  bafe  du  pifton  toutes  les  fois  que  la  coupe  tranfi- 
verfe  du  canal  ou  des  canaux  qu’elle  traverfera  ,  fera  égale  à  la 
bafe  du  pifton  :  30.  que  fl  la  fomme  des  calibres  des  rameaux 
qui  la  reçoivent  eft  plus  grande  que  cette  bafe  ,  la  colonne  de 
fang  y  occupera  une  longueur  d’autant  moindre  ,  ou  y  aura  une 
viceffe  d’autant  plus  petite  :  40.  que  la  même  chofe  aura  lieu 
pour  les  rameaux  des  ordres  fuivans  à  l’égard  de  ceux  qui  les 
précédent:  5*.  qu’il  fortira  à  même  tems  par  les  orifices  EE 
la  même  quantité  de  fang  qui  cft  entrée  par  le  tronc  :  6°.  enfin 
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il  efl  clair  que  fi  ces  canaux  &  leurs  pillons  croifient  ou  décroif- 
fent  proportionnellement,  rout  ce  que  nous  venons  de  dire  fera 
aulli  vrai  que  fi  le  pifion  étoit  folide  &  les  tuyaux  inflexibles , 
&  qu’a  in  fi  ceux  qui  refufènt  l’application  des  principes  d’hydrau¬ 
lique  au  corps  humain  ,  fur  ce  que  nos  tuyaux  font  flexibles  , 
n’y  font  pas  bien  attention;  ils  diroient  peut-être  plus  vrai  s’ils 
avoüoient  que  cette  application  demande  trop  de  foin ,  &  qu’el- 
le  met  dans  un  trop  grand  jour  des  erreurs  qu’on  a  prifes  pour 
principes. 

32.  Si  maintenant  on  vient  à  boucher  la  moitié  des  orifices 
E  E  de  cette  artère  ,  &  que  le  pifton  foit  pouffé  avec  la  même 
force ,  la  viteffe  dans  les  orifices  rcflans ,  qu’on  fuppofe  à  caufê 
des  frottemens  toujours  moindres  que  la  baie  du  pifion  ,  reliera 
la  même  :  mais  elle  fera  rabattue  du  double  dans  les  troncs  ; 
car  il  eft  bien  évident  qu’il  ne  fortira  à  pareil  tems  que  la  moi¬ 
tié  du  fluide  qui  fortoic  auparavant  :  mais  le  pifion  n’avance  que 
proportionnellement  à  la  quantité  de  fluide  qui  fort  ou  qu’il  dé¬ 
place  :  donc  la  viteffe  du  pifion,  de  meme  que  celle  du  fluide 
qu’il  prcflé  immédiatement  ,  fera  diminuée  d’autant. 

33.  Par  obftaclc  on  entend  un  corps  qui  réiille  à  un  autre, 
c’efl-à-dire  ,  qui  abforbc  une  partie  de  fa  vitefie  fuivant  les 
loix  de  la  communication  du  mouvement  ;  les  fluides  ,  fi  vous 
exceptez  l’air  ,  font  deflitués  de  reffort ,  encore  même  l’air  qui 
eft  inrimément  mêlé  à  nos  liqueurs  n’en  donne  aucune  marque  : 
or  la  loi  des  corps  mous ,  tels  que  le  làng  ,  eft  que  pour  avoir 
la  vitefie  commune  des  deux  malles  après  le  choc  ,  il  faut  divi- 
fer  le  produit  fait  des  rnafles  &  de  leurs  vite fies  avant  le  choc 
par  la  fomme  de  leurs  mafies  ,  le  quotient  donnera  la  vitefie 
cherchée  ,  S’  Gravesande,  357,  quand  les  corps  vont  en 
même  fens  ou  que  l’un  efl  en  repos  :  fuppolons  que  le  cœur 
envoyé  deux  onces  de  fang  dans  l’aorte  avec  fix  pouces  de  vitef¬ 
fe  par  fécondé,  &  que  ce  fang  rencontre  devant  lui  un  corps  pe- 
fant  8  onces  en  repos  ,  la  vitefie  commune  après  le  choc  fera 
d’un  pouce  &  demi  ;  fi  ce  corps  pefoit  1 6  onces  &  fc  trouvoit 
en  repos  ,  la  viteffe  commune  ieroit  après  le  choc  d’environ  de- 
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mi- pouce  »  &  ainfi  des  autres  cas  fcmblablcs.  Il  eft  donc  bien 
étonnant  que  tant  de  Phyficiens  foutiennent ,  que  les  réliftances 
oppolées  au  cours  du  fang  ne  diminuent  rien  de  fa  viteffe ,  & 
qui  pis  eft: ,  l’augmentent.  Si  l’on  ne  peut  pouffer  dans  un  vaif- 
feau  une  colonne  de  fang  coagulé,  enchaffé,  à  caufe  de  Ion  ad- 
hérance  au  vaiffeau,  ou  à  caule  de  la  ligature  du  vaiffeau  même, 
fans  déchirer  ce  vaiffeau ,  &  qu’il  faille  pour  furmonter  cette  ré- 
fiftance  un  poids  de  20  livres  ,  la  viteffe  commune  au  fang  &  à 
cet  obftacle  fera  après  le  choc  dans  la  fuppofition  précédente 
d’un  tiers  de  ligne  à  chaque  pulfation  j  donc  en  quoi  que  ce  foie 
que  confilte  f obftacle  ,  plus  il  eft  grand  ,  plus  il  fe  perd  de  vi¬ 
teffe  dans  le  fang  qui  le  pouffe  ;  &  pour  favoir  au  jufte  ce  qui 
fe  perd  de  force  dans  ce  choc ,  il  faut  faire  un  produit  des  2  maf- 
fes  l’une  par  l’autre ,  &  du  quarré  de  leur  viteffe  refpeélive,  &  le 
divifer  par  la  fomme  des  maffes ,  le  quotient  donnera  les  forces 
perdues  dans  le  choc.  S’ Graves ande  3  55.  Mdschenbroeck , 
461.  ainfi  dans  la  dernière  fuppofition ,  3  6  quarré  de  la  viteffe 
rcfpeétive  multiplié  par  640  produit  des  maffes,  donne  23040, 
qui  divifé  par  322  fomme  des  malles  exprimées  en  onces,  de 
16  à  la  livre  ,  donne  71.  5  pour  quotient  qui  exprime  ce  qui 
s’eft  perdu  de  forces,  lelquelles  étoient  2  fois  36  ou  72.  Voilà 
donc  un  cas  où  de  72  degrés  de  force  il  s’en  perd  71  &  demi  i 
comment  veut -on  que  les  obftacles  augmentent  la  vitefle  du 
fang,  à  moins  d’avoir  un  privilège  exclufif  pour  choquer  toutes 
les  loix  du  mouvement  dans  un  fyftême  qui  ne  parle  que  de 
méchanifme? 

34.  O11  élude  ces  difficultés  en  difant  que  le  reffort  des  vaif- 
feaux  dans  lefquels  fe  font  ces  chocs  du  fang  contre  les  obftacles 
augmente  le  mouvement  ;  mais  tout  ce  qu  on  peut  taire  en  fa¬ 
veur  de  cette  opinion  eft  de  fuppofer  le  rcllort  des  vaiffeaux 
parfait,  c’eft- à- dire  ,  qu’il  rendra  à  contre  -  fens  aux  malies  les 
viteffes  qu’elles  avoient  avant  le  choc;  &  alors  le  lang  étant  ré¬ 
ponde  vers  le  cœur  avec  la  même  viteffe  dont  le  cœur  le  poui- 
foit  &  le  poi  ffe  encore,  devra  perdre  tout  fon  mouvement ,  biciï 

loin  d’en  aquerir  davantage.  Il  faut  donc  renoncer  à  tous  les 
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principes  établis  dans  la  Phyfique  expérimentale  ,  ou  convenir 
que  les  obftruéHons  faites  ,  ou  tout  à  coup  ,  ou  peu  à  peu  ,  ne 
lont  propres  qu’à  rallentir  le  mouvement  du  lang. 

35.  Le  cœur,  durant  là  contraction,  imprime  au  fang  plus 
de  viteffe  qu’il  n’en  a  durant  la  diaftole  de  ce  même  organe  , 
8c  par  le  même  coup  il  dilate  un  peu  les  artères  :  5c  s’il  y  a  un 
bouchon  qui  y  foit  arrêté,  ce  bouchon  5c  l’artére  font  pour  un 
inftant  poulies,  tiraillés  3  or  les  relTorts  fe  remettent  dès  que  la 
force  qui  les  tirailloit  vient  à  diminuer  ;  donc  d’abord  après  la 
fyfcole  du  cœur ,  la  force  dont  le  fang  continué  à  tirailler  les  vaif- 
leaux  étant  moindre  que  celle  qui  les  a  dilatés ,  ces  vaiffeaux  fc 
remettront  dans  leur  premier  état  5c  ramèneront  le  bouchon 
dans  Ion  premier  lieu  :  ces  allées  &  venues  réitérées  à  chaque 
féconde  produiront  un  frottement  8e  une  chaleur  femblables  à 
celle  qui  étoit  dans  l’état  naturel ,  à  très  peu  près ,  à  moins  que 
la  force  du  cœur  même  dans  la  fyftole  ne  foit  plus  grande  que 
de  coutume. 

36.  Principe.  La  vitelfc  des  contrarions  du  cœur  cft  propor¬ 
tionnée  à  la  racine  quarréc  des  forces  employées  à  le  contracter 
&  à  la  liberté  du  palfage  que  le  fang  trouve  à  l’ilfué  des  artères 
dans  les  veines. 

3  7.  On  ne  peut  concevoir  qu’une  feule  contraction  du  cœur 
foit  plus  vite  qu’une  autre  ,  fans  concevoir  que  fes  parois  par¬ 
courent  en  le  rapprochant  un  plus  grand  cfpace  dans  le  même 
rems  ;  mais  ces  parois  font  l’office  d’un  pifton  pouffé  dans  une 
cavité ,  6c  déplacent  la  même  quantité  de  fluide  en  moins  de 
tems ,  ou  une  plus  grande  dans  un  tems  pareil  ;  6c  comme  les 
orifices  artériels  du  cœur  font  tendineux  8c  prefque  inflexibles, 
car  ils  s’olli fient  communément  dans  les  vieillards  ,  il  faut  néccf- 
fairement  que  le  fang  qui  les  traverfe  en  force  cTautant  plus  vite 
qu’il  en  fore  davantage  à  même  tems  3  car  il  n’y  a  pas  d’autre 
moyen  s’ils  ne  fc  dilatent  pas  fcnfiblemcnt.  Donc  la  vitelfe  du 
làng  exprimé  dans  l’aorte  fera  proportionnée  à  celle  dont  le  ven¬ 
tricule  du  cœur  fe  contracte.  À  préfent  il  cft  connu  en  hydrau¬ 
lique  que  les  forces  néceffaircs  pour  pouffer  le  même  fluide  avec 
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différentes  vitcffes  font  comme  les  quarrés  des  viteffcs  de  ces 
fluides,  ou  comme  les  hauteurs  génératrices  de  ces  vu  elles  (21); 
donc  les  viteffes  des  contrarions  du  cœur  font  comme  les  raci¬ 
nes  quarrées  des  forces  qui  le  contradent  :  6c  partant  fans  con- 
noitre  l’origine  ni  l’cffcnce  de  ces  forces  ,  on  pourra  pourtant 
les  mefurer  dès  qu’on  connoitra  la  viteflé  plus  ou  moins  grande 
des  contradions  du  coeur  ou  des  dilatations  des  artères ,  qui  leur 
répondent. 

38.  La  fomme  des  orifices  cffedifs  d’un  artère  eft  20  fois 
moindre  que  le  calibre  du  tronc  même  dans  l’état  naturel  ;  plus 
on  vient  à  boucher  de  ces  orifices ,  moindre  cfl  la  liberté  du  paf- 
fage  ,  6c  plus  le  mouvement  du  pifton  eft  rallenti  (24),  moins 
il  fort  de  làng  par  les  orifices  :  6c  comme  la  quantité  dont  le 
cœur  lé  contrarie  eft  égale  au  volume  de  fang  chaffé  hors  du 
cœur  dans  les  artères  6c  des  artères  dans  les  veines  >  puilque  fi  cet¬ 
te  dernière  quantité  diminué  ,  la  profondeur  des  contrariions  du 
cœur  diminue  aulTi  ;  donc  par  la  raifon  des  contraires ,  plus  gran* 
de  eft  la  liberté  des  pa liages  du  fang,  plus  profondes  ou  plus  vi- 
tes  font  les  contrariions  du  cœur.  Ce  qu’il  reltoit  à  faire  voir. 

39.  Si  l’on  doute  de  la  vérité  de  cette  propofition  ,  on  n’a 
qu’à  faire  les  deux  expériences  fuivantes:  Ayant  rempli  d’eau  des 
louflets  ordinaires ,  qu’on  tiendra  élevés  l’orifice  en  haut ,  fi  l’on 
place  différens  poids  de  façon  que  par  leur  delcente  ils  puiffent 
rapprocher  les  panneaux  ,  on  verra  que  les  tems  qu’il  faudra  em¬ 
ployer  pour  refferrer  entièrement  les  panneaux  ,  ou  faire  fonic 
toute  l’eau  ,  feront  entr’eux  comme  les  racines  des  poids  réci¬ 
proquement  ;  6c  partant  que  16  livres  les  faiiànt  vuider  en  une 
minute  ,  il  faudra  quatre  minutes  à  une  livre  pelant  pour  produi. 
re  le  même  effet. 

40.  L’autre  expérience  confifte  à  employer  toujours  la  même 
force  pour  abailler  les  panneaux  ,  tandis  que  l’orifice  des  fou- 
flets  eft  tantôt  plus  grand,  tantôt  moindre  3  car  fi  l’on  a  par  ex¬ 
emple  fermé  &  dilaté  entièrement  ces  fouflets  dix  fois  par  mi¬ 
nute  ,  6c  qu’enfuite  on  vienne  à  boucher  la  moitié  de  l’orifice  , 
la  même  force  ne  les  pourra  fermer  &  dilater  que  cinq  fois  par 
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minute,  ou  ne  les  fera  joiier  qua  demi  dix  fois  par  minute. 

4 1 .  Coroll.  i.  Si  l’on  vient  donc  à  boucher  la  moitié  des  ori¬ 
fices  artériels  ,  non  feulement  la  vitefïc  dans  les  orifices  refians 
n'augmentera  pas  lenfiblement ,  fi  la  force  du  cœur  refie  la  mê¬ 
me  ,  mais  même  elle  diminuera  du  double  dans  tous  les  con¬ 
duits  artériels  compris  entre  ces  orifices  &  le  cœur  :  &  de  mê¬ 
me  les  contractions  du  cœur  d’égale  profondeur  ne  fe  feront  que 
dans  un  teins  double  du  précédent ,  ou  fi  elles  fe  font  dans  un 
pareil  tems,  elles  feront  moins  profondes  de  moitié,  puifque  réel¬ 
lement  le  cœur  ne  pourra  avec  ce  qu’il  a  de  forces  expulfer  que 
la  moitié  dj  fang  qu’il  chafioit  auparavant.  Cette  propofition 
paroitra  bien  étrange  &  bien  paradoxe  à  des  Médecins  de  la 
SeCte  méchaniquc  ,  car  iis  afiurent  qu’en  pareil  cas  le  cœur  non 
feulement  fe  contracte  aufii  profondément  qu’auparavant ,  par  la 
feule  raifon  qu’il  trouve  pius  de  réfifiance  &  qu’il  efi  plus  bandé 
par  cette  réfifiance  ,  mais  même  qu’il  fe  contracte  avec  plus  de 
fréquence  ,  comme  une  corde  ,  difent-ils  ,  plus  bandée  tait  un 
plus  grand  nombre  de  vibrations  qu’auparavant  ;  pour  fe  con¬ 
vaincre  de  leur  erreur  ils  n’ont  qu’à  coniuitcr  les  régies  hydrau¬ 
liques  de  Mr.  Marjotte  ,  ou  faire  les  expériences  précédentes 
fur  des  f bufiets  aufii  élafiiqucs  qu’ils  voudront. 

42.  Coroll.  1.  Si  le  palfage  du  fang  à  l’ilTué  des  artères  devient 
plus  libre  par  la  dilatation  de  leurs  orifices  naturels  ou  effectifs, 
ce  que  produit  un  degré  de  chaleur  approchant  du  35  ou  3  6 
au  thermomètre  de  Mr.  De  Reaumur.,  ainfi  que  les  délayans 
qui  diminuent  la  vifeofité  du  fang,  alors  la  même  force  contra¬ 
ctera  le  cœur  plus  profondément  en  tems  égal ,  ou  pius  fouvent 
à  égale  profondeur  des  contractions  :  car  le  p.ifi’age  étant  plus 
libre,  plus  ouvert,  renflant  moins,  le  cœur  chalfera  plus  aifé- 
ment  le  fang  qu’il  contient  ,  ainfi  que  la  meme  force  fait  jouer 
plus  rapidement  le  pifion  d’une  pompe,  les  panneaux  des  fouflets 
dont  les  orifices  font  plus  libres  mais  fi  cette  propofition  cfi 
vraie,  on  a  bien  tort  de  fonder  toute  la  théorie  des  fièvres  fur  la 
propofition  contradictoire,  comme  plufieurs  grands  Médecins  dès 
le  commencement  de  cc  ficelé  le  font  allez  unanimement. 

43. 
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43.  Ccroll.  3e.  II  eft  démontré  que  les  forces  néceflaires  pour 
mouvoir  de  même  vitetïe  le  pifton  d’une  pompe  dont  les  ifliiës 
inégales  ,  font  entr’elles  en  raifon  doublée  réciproque  de  ces  if- 
fuës  ou  ouvertures.  Mr.  Fittot,  Mtvn.  de  ÛAcad.  1735.  Principe 
i.  Donc  fi  la  moitié  des  artérioles  ou  de  leurs  orifices  effectifs 
vient  à  être  bouchée  ,  pour  faire  jouer  le  cœur  avec  la  vitefle 
accoutumée  avant  cette  obftruélion ,  il  faut  que  1  homme  exerce 
par  cet  organe  une  force  quadruple  de  l’accoutumée  ;  &  fi  c  eft 
les  deux  tiers  qui  font  bouchés  ,  la  force  doit  être  neuf  fois  plus 
grande  ;  &  au  moyen  de  cela  il  ne  paflera  des  artères  dans  les 
veines,  &  il  n’ira  des  veines  au  cœur,  que  la  même  quantité  de 
fang  qui  y  ailoit  auparavant  :  &  fi  l’on  prend  la  dure  -  mère  pour 
une  machine  dont  la  eontraftion  peut  chaffer  le  fluide  nerveux 
dans  les  tuyaux  des  nerfs  ,  ainfi  que  Mr.  Baglivi  le  pieiend, 
venant  à  prcflêr  une  partie  des  nerfs  ou  à  boucher  leurs  con¬ 
duits  ,  le  fluide  nerveux  en  ira  plus  lentement  dans  tous  les  autres 
nerfs,  à  moins  que  la  force  mouvante  n’augmente  en  railon  ré¬ 
ciproque  du  quarré  des  orifices  refrans  3  ce  qui  ne  fera  guercs 
favorablè  à  ceux  qui  expliquent,  comme  ils  dilent,  mécanique¬ 
ment  ,  les  con  vu  liions  &  les  mouvemens  fympathiques  ;  &  il  en 
eit  de  même  ,  quoiqu’on  n’adopte  pas  1  idee  de  Mr.  Baglivi. 

44.  Coroll.  4e .  Il  eft  donc  bien  certain  que  les  obftruaions , 
preflions  ,  reflerremens  des  artères ,  veines  ,  nerfs ,  boyaux  &c. 
loin  d’accélerer  le  cours  des  fluides  qui  les  traverfent  ,  ne  font 
propres  qu’à  les  retarder,  &  qu’à  ralientir  le  mouvement  olcil- 
latoire  de  leurs  tuniques  ;  &  qu’on  ne  dife  pas  que  les  vaiflcaux 
gorgés  de  liqueur  feront  plus  bandés  &  par  là  même  fe  remet¬ 
tront  avec  plus  de  force  ,  puifquc  ics  refforts  ,  quand  même  ils 
feroient  plus  bandés  par  ce  Ample  arrêt,  ne  fe  pourroient  jamais 
remettre  tant  que  l’arrêt  ou  le  fluide  accumulé  continue  de  les 
prefTer  s  ôc  fi  le  fluide  s’echapoit  ou  prefioit  moins  fortement ,  ces 
refforts  ne  fe  remettaient  que  d’autant  quds  ont  été  fléchis,  & 
partant  ne  pourroient  au  plus  rendre  aux  fluides  que  la  meme 
vitcfTc  qu’ils  en  avoient  empruntée  ,  ce  qui  ne  fuffic  pas  pour 
les  accélérer, 
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45.  Principe.  Durant  l’obflruélion  des  derniers  vaifleaux  arté¬ 
riels  ,  le  mouvement  du  cœur  fe  rallentit  proportionnellement 
à  la  quantité  de  fang  interceptée  par  l’obllruétion.  Ainfi  (  félon 
l’article  16  )  l’artère  méfenterique  fupérieure  étant  obftruée,  les 
contractions  du  cœur  feront  plus  petites  d’un  feiziéme  ,  ou  étant 
de  même  profondeur >  plus  lentes  6e  par  conféquent  plus  rares 
d’autant ,  8e  cela ,  foit  que  le  tronc  ,  foit  que  tous  fes  rameaux  , 
de  quel  ordre  qu’on  voudra  ,  foient  obflrués. 

46.  Coroll.  L’artère  méfenterique  donne  20  ou  21  rameaux 
du  ier  ordre:  fuppofons  que  ceux  du  2e  ordre  croiflcnt  dans 
la  même  proportion,  8e  que  chacun  de  ceux-ci  donne  encore 
20  rameaux  fanguins,  chacun  defqucls  renvoyé  20  vaifleaux  lym¬ 
phatiques  ou  graiflèux ,  il  elt  évident  qu’en  bouchant  vingt  lym¬ 
phatiques  ou  graiflèux  on  ne  pourra  intercepter  que  la  huit- mil¬ 
lième  partie  du  fang  qui  paflè  par  le  tronc  de  la  méfenterique  ; 
fi  pourtant  chacun  de  ces  lymphatiques  fe  fubdivife  en  autant 
d’ordres  que  les  fanguins ,  il  s’en  pourra  former  des  pelotons  fort 
gros  qui  fe  trouveront  obflrués ,  durcis  fl  l’on  veut  ;  maïs  cette 
tumeur  n’interceptant  que  la  128000e  partie  du  fang  lancé  par 
le  cœur  à  chaque  fois,  le  mouvement  du  cœur  &  des  artères  ne 
fera  rallenti  que  d’autant ,  ce  qui  ne  fera  pas  fenfiblc. 

Remarque.  Il  cfl  certain  que  les  humeurs  font  dans  la  fanté 
même  toutes  dilpofées  à  s’altérer  ,  à  pourrir ,  à  s 'alkalifer*  com¬ 
me  on  le  voit  dans  la  gangrène,  les  charbons,  dans  les  cadavres 
tenus  en  un  lieu  chaud  tandis  qu’ils  ont  de  l’humidité  ,  8e  que 
l’homme  vivant  n’en  efl  à  l’abri  qu’autanc  que  le  fang,  porté 
avec  une  certaine  viteflè  dans  les  divers  couloirs ,  y  dépofe  ce 
qu’il  y  a  de  plus  acre  8e  de  plus  difpofé  à  fe  corrompre ,  8t  par 
là  fe  dépure  fans-cefle;  or  fl  le  mouvement  des  liqueurs,  qui 
comme  le  fang  font  très  difpofécs  à  pourrir ,  fe  rallentit ,  il  cfl: 
évident,  qu’outre  la  coagulation  dangcreulè  à  laquelle  ce  rallen- 
tiflèment  donne  lieu,  la  dépuration  en  efl:  d’autant  plus  diminuée, 
&  partant  il  y  a  plus  de  danger  de  gangrène  8e  de  mort.  Donc 
s  il  y  a  dans  l’homme  une  puiflancc  mouvante  8e  intelligente  qui 
Veille  a  la  confervation  de  la  vie,  8c  qu’elle  hâte  les  mouvemens 
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du  coeur  &  des  fluides,  dans  le  cas  ou  ils  font  rallentis  par  ies 
obftru&ions ,  cette  puiffance  ne  fauroit  faire  un  meilleur  emploi 
de  fcs  forces ,  conformément  aux  fins  qu’elle  fe  propofc. 

47.  Principe.  Quand  dans  le  corps  vivant  une  quantité  nota¬ 
ble  de  fang  eft  arrêtée  ou  beaucoup  retardée  par  l’obftruéhon 
des  vaiffeaux  ,  l’obfervation  nous  fait  voir  que  les  pulfations  du 
cœur  deviennent  plus  fréquentes  &  plus  élevées.  Ainfi  quand 
on  lie  une  artériole  de  la  jambe  d’un  animal ,  la  fievre  le  prend 
dans  un  jour  ;  fl  l’on  lie  l’artére  crurale ,  la  fièvre  lurvient  plus  tôt 
&  eft  plus  forte  ;  fl  Ton  lie  les  deux ,  elle  eft  encore  plus  aigue  ;  fi 
l’ayant  ouvert  on  lie  l’aorte  aflfez  près  du  cœur ,  l’animal  fait  (es 
derniers  efforts  qui  paroiffent  convulfifs  ,  le  cœur  s’agite  d  une 
manière  violente  ,  &  après  ces  efforts  extrêmes  lammal  meurt  ; 
ce  qui  femble  prouver  que  les  efforts  du  cœur  font  d  autant  plus 
violens  qu’il  refte  plus  de  force  à  l’animal  &  qu  une  plus  grande 
partie  du  fang  eft  arrêtée  par  ces  ligatures. 

48.  J’ai  obfervé  fouvent  dans  les  hommes  attaques  des  fievres 
les  plus  violentes,  &  dans  les  animaux  diffequés  vifs ,  de  combien 
plus  grand  étoit  le  nombre  des  pulfations  du  cœur  que  dans  1  e- 
tat  fain  &  tranquille ,  &  je  n’ai  pas  trouvé  que  le  premier  excé¬ 
dât  l’autre  du  double  :  dans  les  fièvres  ordinaires  le  pouls  bat  un 
quart  ou  un  tiers  plus  fouvent  que  dans  l’état  de  famé.  , 

49.  Principe .  La  viteffe  du  fang  au  fortir  des  orifices  artériels 
du  cœur  eft  en  raifon  compofée  de  celle  du  nombre  des  pulla- 
tions  &  de  celle  de  la  hauteur  de  chaque  pulfation  du  cœur  5e 
des  artères  ;  &  en  effet  fi  chaque  pulfation  eft  plus  haute  ou 
pour  le  cœur  plus  profonde  ,  il  eft  évident  qu  il  fort  a  meme 
tems  plus  de  fang  que  quand  le  cœur  fe  contracte  moins  pro¬ 
fondément  ;  &  comme  il  fe  peut ,  &  qu’il  arrive  que  les  contraftions 
font  à  même  tems  plus  profondes  &  qu’il  s’en  fait  un  plus 
grand  nombre  de  pareilles ,  il  eft  évident  qu’il  fera  chalfe  une 
plus  grande  quantité  de  fang  par  ces  deux  raifons  ;  d  ou  il^  uit 
que  la  viteffe  dans  les  orifices  artériels  qu’on  fuppofe  les  memes 
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fondement  de  ce  feul  chef,  la  vitefle  du  fang  fera  double,  &  par 
les  Principes  i\  &  37  ,  la  force  employée  à  le  contra: ber  qua¬ 
druple  ;  que  fl  à  même  tems  le  pouls  cft  deux  fois  plus  fréquent 
qu’il  n’étoit ,  il  faut  qu’il  chalTc  dans  une  minute  deux  fois  plus 
de  fang  qu’il  ne  faifoit ,  mais  ce  qu’il  chafl'oit  étoit  double  de  ce 
qui  en  fort  en  état  de  fanté  ,  donc  il  en  lortira  le  double  du 
double  ou  le  quadruple ,  &  partant  les  forces  qui  le  font  joiier 
font  feize  fois  plus  grandes. 

51.  Corollaire  Si  la  moitié  des  extrémités  arrérielles  cfl 
bouchée,  nous  avons  vû  (article  41  )  que  les  forces  du  cœur  or¬ 
dinaires  ne  pouvoient  châtier  que  la  moitié  du  làüg  qu’il  a  cou¬ 
tume  de  chafier,  &  (art.  45  )  que  pour  faire  circuler  alors  la 
même  quantité  de  làng  qu’à  l’accoutumée  à  travers  le  cœur  ,  il 
faloit  employer  une  force  quadruple  ;  donc  fi  avec  ces  obltru- 
étions  il  faut  faire  circuler  le  double  du  fang  ou  en  faire  palier 
deux  fois  plus  qu’en  lanré  d’un  ventricule  à  l’autre ,  il  faut  né- 
celTairement  une  force  quadruple  de  celle-là  ou  Icize  fois  plus 
grande  ,  &  s’il  faloit  augmenter  la  hauteur  &  la  fréquence  du 
pouls  du  double,  il  faudroit  une  force  64  fois  plus  grande  qu’en 
lanté. 

52.  Le  travail  d’une  puifTance  mouvante  fc  mefure  fur  les 
forces  qu’elle  employé  dans  Ion  aélion  ,  multipliées  par  la  durée 
de  cette  même  aétion.  Mr.  Bernoulli  Hydrodyn.  S.  9e.  Donc  le 
travail  de  toute  puiiîance ,  qui  fait  joüer  le  pilton  d’une  pompe, 
les  panneaux  d’un  fouflet ,  les  ventricules  d’un  cœur ,  ou  fembia- 
ble  machine  hydraulique ,  fe  doit  ellimcr  fur  le  quarré  de  la  vi- 
tefic  du  fluide  qu’elle  meut ,  &  partant  (  art.  49  )  fur  le  quarré 
des  profondeurs  &  fur  le  quarré  du  nombre  des  allées  &  venues 
ou  des  pull’ations  de  la  machine  ,  quand  les  orifices  relient  les 
mêmes  ;  le  tout  multiplié  par  la  durée  du  mouvement.  Mais  11 
la  puiffance  mouvante  fe  fert  d’une  machine  dont  les  orifices 
foient  difFércns  &  qu’elle  ait  à  y  faire  palier  d’inégales  quantités 
de  fluide  ,  alors  les  forces  nécclTaires  pour  faire  palier  d’égales 
quantités  de  liquide  étant  comme  les  quarrés  des  orifices  réci¬ 
proquement  ,  celles-ci  feront  comme  les  quarrés  des  quantités 

de 


SUR  L’INFLAMMATION. 


21$ 

de  fluide  qu’elle  y  fait  palier  à  même  tems. 

Un  ouvrier  ordinaire  ,  qui  travaille  fept  ou  huit  heures  du 
jour,  &  fe  repofe  le  relie  des  24  heures,  fait ,  fans  fe  rendre  ma¬ 
lade  ou  fans  fe  laflér  exceflivcment ,  un  effet  égal  à  celui  d’éle¬ 
ver  à  chaque  féconde  un  pié  cubique  d’eau  à  la  hauteur  d’un  pié. 
Hydrodyn.  pag.  1 99  ,  Si  dans  ce  travail  des  ouvriers,  li  l’on  y  fait 
attention  ,  il  n’elt  prefque  pas  de  mufcle  dans  tout  le  corps  qui 
n’agilfe,  (  fur  tout  fi  le  corps  eft  debout)  foit  en  remuant,  loic 
en  affermiflant  les  parties.  Le  mufcle  du  cœur  St  tous  ceux  de 
la  poitrine  Si  du  bas  ventre  qui  fervent  à  la  refpiration  ,  agi  lient 
aulli  dans  les  maladies  fiévreuiés  &  inflammatoires  ,  qui  font  un 
travail  violent  des  forces  vitales. 

Ces  deux  fortes  de  forces ,  les  volontaires  &  les  vitales  ,  font  en- 
tr’elles  durant  la  fanté  dans  un  rapport  confiant  5  ainli  celles  du 
cœur  produifent  un  effet  égal  à  celui  d’élever  à  chaque  fécon¬ 
dé  de  livre  ,  dont  70  font  le  pié  cube  d’eau  ,  à  la  hauteur 
d’un  "pié  :  donc  elles  font  aux  forces  volontaires  ,  comme  1  à 
80.  6  à  peu  près. 

53.  Ni  les  mufcles  fournis  à  la  volonté ,  ni  le  cœur ,  ne  depen* 
fent  pas  dans  l’état  de  fanté  tout  ce  qu’ils  ont  de  forces,  &  il  nous 
eft  libre  de  contracter  le  même  mufcle  avec  pluficurs  degrés^  de 
force  très  différens.  Quand  nous  faifons  feulement  de  Y  exercice , 
nous  ne  dépenfons  guère  dans  quelques  heures  que  les  forces  que 
nous  pouvons  réparer  dans  la  journée  par  la  nourriture  ,  le  re¬ 
pos  &  le  fommeil  ;  mais  dans  un  vrai  travail  violent,  nous  dé¬ 
penfons  un  peu  plus  que  nous  ne  réparons,  &  delà  viennent  la 
foibleffe ,  la  lalfitude  qui  s’en  enfuivent.  Il  en  eft  de  même  des 
forces  vitales  durant  la  fièvre  qui  eft  un  travail  fouvent  violent, 
ainfi  que  les  Anciens  l’ont  connu  ;  il  fe  dépenfè  plus  de  forces 
qu’il  ne  s’en  peut  réparer  à  même  tems. 

54.  Principe.  La  vie  de  l’homme  conufte  dans  le  pouvoir 
d’exercer  des  forces ,  au  moins  les  vitales  ;  Si  dès  que  *  toutes  les 
forces  jufqu’aux  vitales  même,  c’eft-à-dire ,  celles  du  cœur  Si  de  la 
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poitrine  font  épuifées  ou  opprimées ,  la  mort  s’enfuit  d’abord. 

55.  L’homme  qui  a  beaucoup  de  forces  de  referve  &  qui  eft 
en  bon  état  &  exemt  de  danger  du  côté  du  corps  &  tranquil¬ 
le  du  côté  de  l’efprit ,  fait  d’ordinaire  toutes  fes  fondions  avec 
aifànce  ,  &  s’il  en  eft  befoin  ,  avec  vigueur  3  mais  hors  de  ces  cas 
de  nécefiité ,  il  ne  dépcnfe  actuellement  que  très  peu  de  fes  for¬ 
ces.  La  fomme  de  lés  forces  potentielles  eft  lûrement  bornée  * 
de  même  que  la  réparation  qu’il  en  peut  faire  chaque  jour  ;  ainlî 
s’il  vient  à  en  dépenfer  par  un  travail  violent  foit  vital  foit  vo¬ 
lontaire  ,  plus  qu’il  n’en  repare  chaque  jour ,  il  y  a  du  danger 
pour  la  vie ,  puifque  la  fomme  de  fes  forces  diminue  d’autant. 

5  6.  Cette  obfervation  eft  très  importante  pour  le  prognoftic 
dans  les  maladies  aigues  3  fi  l’on  jugeoit  de  la  vigueur  du  malade 
par  la  force  qu’il  exerce ,  on  fc  tromperoit  lourdement  3  car  plus 
il  cil  obligé  d’en  exercer ,  comme  dans  la  fièvre  aiguë  ,  dans  les 
mouvemens  convuififs ,  &  plus  il  eft  prêt  de  s ’épuiler.  Il  eft  vrai 
que  dans  la  fièvre  aigue  ,  le  repos  des  membres  épargne  une 
grande  dépenle  des  forces  volontaires  3  mais  aulfi  pour  mouvoir 
le  cœur  &  la  poitrine  plus  violemment  que  de  coutume,  il  en 
faut  beaucoup,  fur  tout  s’il  y  a  des  obftruétions  (art.  49  Sc  fo) 
à  caule  du  jeu  continuel  de  ces  organes  qui  ne  repofent  ni  jour 
ni  nuit  ,  au  lieu  que  les  volontaires  ont  du  relâche  les  deux 
tiers  de  la  journée ,  &  fc  reparent  par  là  ;  ce  qui  fait  une  très 
grande  différence. 

57.  Pour  qu’un  animal  vive  il  faut  que  fon  fang  circule ,  mais 
pour  cela  il  faut  que  le  cœur  employé  à  chaque  pulfation  d’af. 
fez  grandes  forces  pour  furmonter  les  réliftances  ordinaires  du 
fang  &  des  vaifleaux  3  quand  donc  les  réfiftances  viennent  à  aug¬ 
menter  ,  &c  que  la  fomme  des  forces  vient  à  diminuer,  le  danger 
de  la  mort  augmente  dans  la  raifon  compofée  de  ces  deux  rai- 
fons. 

58.  On  apelle  violent  un  travail  qui  confume  une  plus  gran¬ 
de  partie  des  forces  que  celle  qui  le  repare  chaque  jour  ;  la  fiè¬ 
vre  par  exemple  eft  un  travail  violent,  puifqueile  diminué  les  for¬ 
ces  totales  de  l’homme  en  les  dépenfant  à  mouvoir  fortement  le 
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cœur;  fi  donc  par  cette  dépenfe  continuelle  des  forces  au  deflus 
de  la  réparation ,  la  fomme  des  forces  vient  à  s’épuifer ,  il  fau¬ 
dra  néceffaircment  que  la  mort  s’enfui  ve ,  même  quand  il  relie¬ 
ra  encore  beaucoup  de  forces ,  pourvu  quelles  foient  inférieures 
aux  réfiftances  qui  le  préfentent. 

5  5».  Donc  plus  l’homme  a  de  force  dans  fon  pouls  ,  dans  fa 
rcfpiration ,  ainfi  qu’il  arrive  dans  la  péripneumonie,  plus  il  perd 
de  les  forces ,  plus  il  rifque ,  plus  il  eft  près  de  fa  fin  ,  ce  qui 
fcmble  un  paradoxe  ;  mais  auffi  plus  il  eft  en  état  de  furmonter 
les  réfiftances  que  le  lang  arrêté  oppofe  à  la  circulation  ,  plus 
efficacement  les  caufes  morbifiques  font  combattues  ;  c’eft  une 
lutte  violente  &  qui  peut  facilement  épuifer  l’homme ,  mais  elle 
eft  néceffaire,  puifque  c’eft  l’unique  moyen  d’éviter  ou  de  retarder 
la  mort  dont  il  eft  menacé ,  félon  la  remarque  (  4 6.  47  ). 

60.  On  diroit  que  dans  les  animaux  il  n’y  a  qu’une  certaine 
fomme  de  forces  qu’ils  peuvent  dépenfer  en  gros,  c’eft  à  dire,  en 
vivant  avec  une  grande  adivité  &  pendant  un  court  efpace  de 
tems,  ou  en  détail  en  vivant  dans  l’inertie  &  la  langueur,  mais 
durant  un  long  efpace  de  tems.  Ainfi  ,  félon  la  remarque  de  Mr. 
De  Reaumur,  le  même  animal  peut  vivre  plufieurs  années 
dans  le  repos  &  fous  la  forme  des  chryfalides  ,  qui  s’il  vient  à 
agir  vivement  comme  il  fait  fous  la  forme  de  papillon  ,  ne  vit 
que  peu  de  jours  ;  mais  pour  vivre  dans  cet  état  de  langueur  il 
faut  que  l’infede  foit  tenu  dans  un  air  froid  ,  &  pour  hâter  ôc 
abréger  fa  vie  une  chaleur  notable  eft  néceffaire. 

6 1.  L’inertie  &  la  tranquillité  des  fondions  dans  les  animaux 
femble  donc  être  avantageufe  pour  la  durée  de  la  vie ,  longévité , 
car  les  forces  fe  confcrvent  à  mefure  :  fur  quoi  il  eft  bon  d’ob-- 
ferverque  plus  un  animal  eft  robufte,  plus  il  a  befoin  d’exercice, 
fur  tout  s’il  a  un  fang  difpofé  à  la  putréfadion ,  &  c’eft  là  le  mi- 
lieu  qu’il  faut  garder  ;  au  lieu  que  les  animaux  dont  les  liqueurs 
font  gluantes,  vifqueufes,  comme  les  anguilles,  ferpens ,  chryfali¬ 
des,  vipères  ,  peuvent  vivre  très  long- tems  dans  une  parfaire 
inadion  ;  mais  les  hommes  &  les  quadrupèdes  pour  la  plupart, 
s’ils  viennent  à  dépenfer  trop  de  leur  force  en  tombant  dans  l’ex- 
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cès  oppofé,  abrègent  par  là  le  cours  de  leur  -vie. 

61.  Si  donc  la  puiflance  mouvante  du  cœur  eft  intelligente 
&  foigneufe  de  la  vie  de  l’homme  ,  elle  ne  doit  pas  (ans  raifon 
augmenter  notablement  le  mouvement  du  coeur  &  dépenser  fes 
forces  comme  elle  fait  dans  les  fièvres  violentes ,  à  moins  cepen¬ 
dant  que  ce  ne  foit  là  le  meilleur  moyen  de  délivrer  les  voyes 
du  fang  de  toute  caufe  morbifique  qui  jetteroit  l’homme  dans 
de  plus  grands  maux  en  arrêtant  ou  rallcntiflant  trop  la  circula¬ 
tion  (46.  47);  car  c’efl:  le  cas  de  ritquer  ,  comme  Ion  dit,  le 
tout  pour  le  tout.  Donc,  foit  que  la  puiflance  mouvante  foit  in¬ 
telligente  foit  fujette  ainfi  que  les  facultés  de  lame  à  erreur,  foit 
que  le  cœur  agiffe  machinalement  félon  les  loix  de  l’Auteur  de 
l’univers  qui  le  dirige  immédiatement  ,  il  y  a  de  la  témérité 
de  l’inconfidération  à  accufcr  ou  cette  puiflance  ou  ces  loix ,  des 
maux  que  la  fièvre  produit  pour  un  plus  grand  bien. 

6 3.  Principe.  X) ans  l’état  de  fanté  la  puiflance  mouvante  a 


beaucoup  de  forces  &  dépenfe  fort  peu  s  dans  l’état  de  fièvre  ai¬ 
guë ,  elle  a  beaucoup  moins  de  forces  de  referve  &  elle  en  dé¬ 
penfe  beaucoup  relativement  à  ce  qu’il  lui  en  refle. 

6 4.  Nous  trouvons  la  preuve  de  ce  théorème  dans  Galien  , 
de  difjicult.  rcfpiration.  lib.  r.  art.  3.  &  4.  Non  a  facultatis  rebore 
velox  pu  [fus  fit ,  fed  magis  ab  imlccillitate  ;  cnfuite  il  biâme  les 
jeunes  Médecins  de  négliger  cette  remarque  importante  qui  con¬ 
cerne  également  le  jeu  de  la  retiration,  &  de  ne  faire  attention 
ni  à  la  faculté  ou  puiflance  mouvante  ,  ni  à  l’utilité  ou  à  la  fin 
qu’elle  fc  propofe  quand  elle  rend  le  jeu  du  cœur  ou  celui  de 
la  poitrine  plus  vite,  plus  fréquent,  ou  qu’elle  le  laiflè  aller  avec 
moins  de  vitefle  ,■  de  fréquence  &  de  tenfion  :  Omnis  velox  mo¬ 
tus  ,  dit -il,  pr  opter  urgent  em  fit  utilitatem  ér  amplius  facultatem 
ei  fubfervire  potentem ,  hoc  efh  integram  cr  robuflam  ,  fi  nullum 
ex  or  gant  s  relucletur.  . .  pofjibile  efi  quandoque  utilitate  multum  ur¬ 
gente  .  etiamfi  facultas  modérât  e  debilior  fit ,  mot  uni  fieri  velocem  ; 
ji  vero  amplius  debilitetur ,  non  amplius  pofjlbi/e  efl  fieri  velocem ,  fed 
de /fini  magis  feu  frequentem  pro  veloci  feri  aclionem.  Omnis  e - 
nim  denjitas  aclionis  imam  agnofeit  caufarn  ,  prioris  fcilicet  aclionis 
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defettum  >  coguntur  entra  ilia  urgente  non  amplius  c  effare  fi 

utilitas  valde  imminuta  f/t  »  minuitur  ftmul  c?  velocitas  motus  0“ 
rnagnitudo  dilatations*  etiamft  robore  maxime  valent  fa  cuit  as  ipfa  ; 
otiotam  entra  habebit  hanc  quoufqne  animal  ejus  attione  mdigebit . 
£n  effet ,  l’obfervation  11e  nous  apprend  -  elle  pas  que  durant  la 
fanxé  quelques  forces  que  nous  ayons,  nous  les  tenons  en  ic.ervc, 
&  que  le  cœur  11e  fait  que  de  foibles  battemens  ?  car  le  pouls 
comparé  à  celui  d’un  péripneumomque  eft  petit,  fouple  &  ra¬ 
re  ,  &  même  c’eft  une  des  meilleures  marques  que  le  fiévreux 
fe  remet  quand  on  obferve  que  fon  pouls  devient  plus  ra«e,  plus 
mou,  plus  petit i  il  en  eft  de  même  de  la  refpiranon  :  donc  en 
fanté  la  faculté  mouvante  a  beaucoup  de  forces  &  en  depente 


une  très  petite  partie.  , 

65.  Durant  la  fièvre,  fi  nous  fuppofons  que  les  réparations 

font  confiantes  ou  les  mêmes  chaque  jour ,  &  que  les  depen- 
fes  de  forces  les  furpalïent  journellement ,  il  eft  évident  que  la 
diminution  des  forces  totales  croitra  félon  une  certaine  progref- 
fion  :  ainfi  que  la  diminution  de  l’eau  dans  un  relervoir  d  ou 
l’on  tire  chaque  jour  plus  qu’il  n’en  eft  fourni  par  fa  fource  ,  ou 
comme  le  bien  d’un  homme  qui  dépenfc,  outre  fes  revenus ,  une 
partie  de  fes  fonds  ;  or  je  dis  que  il  dans  cet  état  il  eft  encore 
obligé  de  faire  des  dépenfes  extraordinaires  ,  il  n  y  aura  pas  de 
meilleur  figne  pour  connoître  fon  épuifemenc  que  de  voir  les  ex. 
ceilives  dépenfes  &  fon  peu  de  fonds.  Mais  il  eft  démontré  (art. 
41.  &  les  précédens)  que  plus  le  pouls  eft  fiequent,  eieve  ou 
vite  ,  nonobftant  les  obftruaions ,  plus ,  fuivant  les  rapports  mar¬ 
qués ,  la  dépenfe  des  forces  mouvantes  eft  grande  ;  donc  dans  les 
fièvres  aiguës  où  cela  fe  trouve ,  il  y  a  très  peu  de  forces  de  reler- 

ve  tandis  qu’il  s’en  confume  beaucoup.  * 

66.  Je  ne  fai  fi  ceux  qui  nient  que  les  forces  fe  perdent  dans 

l’homme  ou  fe  confument  par  l’aftion  ne  feroient  pas  mieux  de 
confulter  les  traités  de  Phyfique  que  de  difputer  fur  des  matières 
qu’ils  paroiffent  vouloir  ignorer  :  il  eft  pourtant  certain  que  la 
perte  qui  fe  fait  de  forces  dans  toute  aftion  eft  égalé  a  cette  ac¬ 
tion  même  ,  félon  la  règle  donnée  art.  3  3  >  &  lelon  le  pnnci- 
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pc  qMc  la  rèaélion  cft  égale  a  l’aélion  j  ainfi  ils  ont  beau  forger 
&  imaginer  des  difpofitions  merveillcufes  dans  les  organes  du 
corps  au-delà  de  ce  que  les  microfcopes  en  font  voir,  ils  ne 
viendront  jamais  à  bouc  de  faire  aller  cette  machine  fans  un  mo¬ 
teur  qui  repare  fes  forces,  moteur  bien  différent  de  1  air ,  des  a- 
limens  &  du  relfort. 

6y.  Du  principe  ci  -  dcfïus  il  s  enfuit  qu’il  n’y  a  pas  de  figne 
plus  mortel  dans  les  maladies  inflammatoires ,  comme  la  pleuré- 
lie  ,  la  péripneumonie  ,  que  de  trouver  après  pluficurs  jours  de 
fièvre  le  pouls  extrêmement  fréquent  &  petit ,  la  rcfpiration  ex¬ 
trêmement  fréquente  &  peu  étendue  ,  tandis  que  les  membres 
font  dans  un  grand  abbattement  ;  car  quoique  pour  rendre  le 
pouls  deux  fois  plus  fréquent  il  faille  quatre  fois  plus  de  force  , 
comme  il  n’arrive  pas  qu’il  le  devienne  ainfi  ,  à  moins  que  le 
befoin  n’en  foit  très  preflant,  comme  l’obferve  Galien,  &  que 
la  faculté  ne  loit  à  même  tems  très  foible ,  il  efl  évident  que  le 
danger  efl  preflant. 

6  8.  Toutes  les  fois  aufli  qu’on  éfraye  un  animal  ,  ainfi  qu’on 
1  obfcrve  fur  ceux  qu’on  expofe  à  des  expériences  anatomiques  , 
on  voit  le  pouls  devenir  extrêmement  fréquent  ,  à  même  tems 
que  tout  ic  corps  le  met  a  trembler  ;  ainfi  la  fréquence  du  pouls 
vient  quelquefois  de  la  frayeur  caufée  à  l’animal  ,  &  dans  les 
longues  maladies  elle  fuppofe  que  l’animal  fait  fes  derniers  efforts. 
C  eft  de  cet  état  de  trouble  &c  de  defefpoir  d’un  animal  attaqué 
d  une  majadic  mortelle  ,  qu  il  faut  déduire  les  efforts  déréglés  , 
nuifibles  même,  qui  precedent  1  agonie,  comme  les  convulfions, 
naufées ,  hoquets  &c. 

Symptômes  de  l'Inflammation. 

69.  On  apelle  Jymptome  tout  phénomène  ou  changement  évi- 
dent  qui  arrive  à  l’homme  auparavant  en  fauté  ,  ou  contre  ce 
qu  il  avoir  accoutumé  d’avoir  en  famé.  La  famé  confifle  en  qua¬ 
tre  fortes  de  phénomènes,  qui,  s’ils  viennent  à  çhanger,  s’apellenc 

de? 
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des  fymptomes  d’autant  de  fortes,  tels  que  les  fymptomes  en  lé- 
fion  dCj  fonctions  animales ,  comme  la  douleur  ,  l’iniomme ,  l  an- 
XiCié  ;  en  lésion  des  fondions  vitales ,  comme  la  fièvre ,  la  dyf- 
pnée  ;  en  excrétions  ou  évacuations  vitiees ,  comme  la  lortie  du 
pus;  enfin  en  qualités  altérées,  comme  1  ardeur,  la  rougeur ,  1 
flurc  ,  la  tenfion  &c.  Nous  traiterons  ceux  des  fymptomes  des 
maladies  inflammatoires  qui  fe  préfentenc  le  plus  iouvenc. 


De  V  ardeur  ou  chaleur  immodérée. 

70.  La  chaleur  que  l’homme  fent  eft  produite  par  l’adioa 

des  parties  de  feu  fur  les  fibres  des  nerfs. 

Je  fai  que  bien  des  anciens  Phyficiens  prétendent  encore  que  x 
feu  n’eft  pas  un  être  à  part  ,  mais  ils  ne  peuvent  pas  mer  au 
moins  que  certaines  matières  font  les  feules  propres  a  pren  re 
feu ,  &  que  le  mouvement  inteftin  n’excite  pas  la  chaleur  a  moins 
qu’il  n’y  ait  de  ces  matières  ,  qu’on  peut  apellcr  par  cette  radon 
ignéts  ou  matières  du  feu  :  car  fi  l’on  mêle  du  vinaigre  d.ftille  a- 
vec  le  fel  volatil  du  fang  humain  ,  il  s’excite  un  mouvement 
inteftin  fort  violent  ,  &  la  chaleur  bien  loin  d  augmenter  ans 
ce  mélange  y  diminué  confidérablement  ;  une  livre  de  vinaigre 
diftillé  mêlé  avec  pareil  poids  de  fublimé  corrolit  &  e  c  ar 
muniac ,  il  s’excite  un  mouvement  inteftm  durant  lequel  le  mê¬ 
lante  (e  refroidit  U  enfin  fe  glace.  Si  la  chaleur  confiftoit  dans 
le  mouvement  de  tourbillon  ou  pareil  des  corps  quelconques  , 
voilà  des  cas  oïl  elle  devoir  ne  pas  dmuuuer  comme  elle  tait . 
Mais  c’en  cft  aiïez  fur  cette  matière.  Puis  donc  que  la  ch-nai 
cft  produite  par  l’adion  d’un  fluide  particulier  qu  on  nomme 
matim  wnée ,  il  s’enfuit  qu’elle  eft,  comme  toute  aÛion  ,  pro¬ 
portionnée  au  quatre  de  fa  vitelfe  multipliée  p-r  la  qu-n  î.c  u 

ectte  matière.  .. 

71.  Qu’il  y  ait  dans  le  corps  humain  des  matières  propres  au 

feu  ou  des  particules  de  feu  ,  on  le  peut  déduire  de  ce  que  les 
globules  même  du  fang  deftèchés  s’allument  a  la  flamme  d  m 
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chandéle,  ce  qui  véritablement  n’arrive  pas  à  la  lymphe  defle- 
chée,  de  ce  que  l’homme  duement  éleârifé,  à  la  méthode  de  Mrs. 
Gr.ay  &  Dufay,  ne  peut  être  touché  par  le  doigt  d’un  au¬ 
tre  homme  qu’il  ne  parte  du  point  du  contaét  une  étincelle  de  feu 
qui  picotte  l’un  &  l’autre  ;  &  de  ce  qu’enfin  il  arrive  fouvent  en 
hyver  qu’en  fecoüant  une  chcmifette  qu’on  tire  de  deflus  fon 
corps  elle  paroic  couverte  d’étincelles  de  feu  qui  ne  font  forties 
que  du  corps  même. 

72.  La  communication  de  la  chaleur  des  corps  aux  corps  voi- 
fins  eft  d’autant  plus  grande  que  les  corps  voifins  font  plus  froids 
&  plus  denfes;  Ha  m  berger  Phyfïc.  &  cette  chaleur  fe  ré¬ 
pand  de  proche  en  proche  jufqu  a  égalité  de  chaleur  dans  les  corps 
voifins  :  de  là  vient  encore  l’atmoiphèrc  chaude  qui  environne 
chaque  homme. 

73.  La  chaleur  de  l’homme  augmente  de  deux  façons  3  la 
première  eft  par  l’augmentation  du  nombre  des  particules  ignées , 
ce  que  produifent  le  feu  ordinaire  dont  on  s’approche  ,  celui  du 
foleil  qu’on  endure ,  celui  du  foyer  d’un  verre  ou  d’un  miroic 
ardent  avec  quoi  des  gens  fe  font  avifés  de  calciner  des  chairs 
comme  avec  un  caufiique  ;  celui  des  corps  ordinaires  échaufés , 
comme  des  alimens  ,  des  médicamens ,  des  poifons ,  furtout  des 
corps  qui  ont  fouffert  un  grand  feu  pour  être  préparés,  comme 
les  huiles  empyreumariques  ,  les  fcls  alkalis  fixes ,  les  acides  mi¬ 
néraux  ,  les  corps  aromatiques. 

74.  La  fécondé  caufe  eft  le  mouvement  des  particules  ignées,' 
îefquelles  agilfent  plus  fortement  fur  les  nerfs  en  raifon  doublée 
de  leur  célérité,  comme  il  efi  démontré  de  tout  fluide;  or  ces 
particules  font  mifes  dans  un  plus  grand  mouvement  par  deux 
moyens,  favoir,  par  le  frottement  des  corps  dans  lefquels  elies 
fe  trouvent  répandues,  comme  des  folides  &  des  fluides  de  nôtre 
machine  ;  c’efl  ainfi  qu’en  frottant  les  mains  l’une  contre  l’autre , 
on  les  échaufc  toutes  deux ,  &  par  l’approche  de  ces  mêmes  par¬ 
ticules ,  qui,  ainfi  que  deux  corps  magnétiques,  s’unifient  en  ac¬ 
célérant  leur  mouvement  ;  ce  qu’on  obfcrve  entre  les  flammes 
de  deux  bougies  rapprochées. 


75. La 
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75.  La  chaleur  eft  d’autant  plus  forte  dans  les  parties  du  corps 
humain,  que  les  vitefles  quarrées,  dont  les  fluides  &  les  fblides 
fe  fro  i  lient ,  font  plus  grandes,  à  égalité  de  tenfion ,  dans  les  fi¬ 
bres  de  nos  vaifleaux;  &  à  égalité  de  vitefle  la  chaleur  ell  pro¬ 
portionnée  à  la  tenfion  ou  elaflicice  de  nos  parties,  a  leur  IcClI"-- 
refïe  &  à  la  qualité  acrimonieufe ,  vo'atile  &  fulphurcnfe  de  nos 
humeurs.  Si  les  feîs  alkalis  font  tous  l’ouvrage  du  feu  ,  comme 
le  précendcnt  de  grands  Chimiftes  ,  plus  nôtre  fang  approchera 
de  l’alkali  même  volatil,  plus  il  faut  y  concevoir  de  parties  de 
feu  ,  &  à  pareil  frottement  plus  vive  fera  la  chaleur  qu’il  con¬ 


cevra.  , 

76.  L’aétion  d’un  corps  fur  un  autre  eft  comme  le  quarre  rie 

leur  viteffe  rcfpeétive  ;  mais  plus  le  corps  fur  lequel  on  agit  ré- 
fifte  par  fa  roideur  ou  fa  malle ,  plus  grande  eft  la  vitefle  icfpcc* 
tive  ;  car  fi  un  corps  cède  &  échape  a  la  preflion,  ou  n  agit  point 
fur  lui ,  donc  à  vitefle  abfoluë  égale ,  plus  les  fibres  du  corps  fe¬ 
ront  roides,  tenduës ,  plus  le  frottement  fera  grand,  plus  la  cha¬ 
leur  fera  vive.  AuîTi  voit  -  on  plus  de  chaleur  dans  Ls  pei  ion- 
ncs  qui  ont  des  chairs  fermes  &  tendues  que  dans  les  personnes 
d’un  tilTu  délicat.  * 

77.  La  chaleur  provenant  du  frottement  n’augmente  pas  tout 

a  fait  comme  les  quarrés  des  viteffes  du  fang ,  parce  que  la  te  n- 

fion  &  l’élafucité  des  fblides  diminué  à  railon  même  de  la  cha¬ 

leur  ,  laquelle  raréfie  d’abord  tous  les  corps  &  les  relâche  par  là, 

&  dans  un  corps  deftitué  de  refïort  les  particules  de  feu  perdent 
plutôt  leur  mouvement  que  dans  un  corps  elaftique  &  tendu. 

78.  La  chaleur  dilate  nos  vaifleaux  tant  qu’elle  augmente 

jufqu’au  degré  3 6.  ou  environ  du  Therm.  de  Mr.  DeReau-  - 
mur  ,  paflë  lequel  elle  les  refferre  &  les  fronce  de  plus  en  plus. 
Ain  fi  j’ai  obfervé  qu’il  pafloit  un  quart  d’eau  de  plus  travers 
le  même  boyau  quand  elle  ctoit  chaude  au  33"  degré  ,  que 

quand  elle  l’étoit  ou  au  80e  où  l’eau  eft  prête  à  bouillir  ,  ou  au 

4e  auquel  elle  eft  également  près  de  fe  glacer.  Dans  tout  autre 
tuyau ,  comme  de  fer  ,  de  bronze,  plus  1  eau  feroit  chaude,  plus  il  en 

pafleroit ,  tant  à  raifon  de  fa  fluxilité  plus  grande  ,  qu’à  raifon 
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de  la  dilatation  du  paU'agc  ;  mais  dans  les  tuyaux  des  animaux  la 
chaleur  qui  pâlie  le  40e  degré  excite  un  froncement  conftdé- 

rabic. 

79.  Corollaire.  L’ardeur  que  Ion  fent  dans  les  maladies  in¬ 
flammatoires  eft  bien  incommode  ;  cependant  je  la  crois  falutai- 
re  pour  reloudre  les  obftructions  qui  en  lont  l’occafion ,  tant  en 
rendant  le  iang  plus  coulant  dans  l’endroit  obftrué  ,  qu’en  élar- 
gi'int  les' derniers  vatllcaux  qui  refuient  le  paftage.  Car  j’ai  tou¬ 
jours  obfervé  que  cette  ardeur  étoit  au  deffus  du  28e  degré  &c 
au  deflous  du  40e.  , 

60.  Les  œufs  des  animaux  éclofcnt  comme  on  fait  par  un 
degré  déterminé  de  chaleur  qui  eft  propre  à  rendre  coulante  la 
lymphe  qui  en  conftiruë  le  blanc;  les  uns  ont  befoin  d’une  cha¬ 
leur  plus  vive  &  plus  long-tems  appliquée,  les  autres  d’une  plus 
douce  &  de  moindre  durée  ,  de  meme  que  certaines  fubftanccs 
rehneules  ont  beloin  pour  erre  diffoutes  par  leur  menftruë  d’une 
digutiun  plus  ou  moins  longue  dans  un  certain  degré  de  cha¬ 
leur.  Amli  Je  eolliquament  de  J’œuf  humain  imprégné  de  fon 
diftolvant  a  beloin  de  neuf  mois  de  couvée  dans  une  chaleur 
du  28e  ou  30e  degré  ;  celui  de  l’œuf  eft  poule  a  beloin  de  la 
ciiaeur  du  35e  degré  durant  21  jours  de  couvée  ;  les  œufs  des 
vers  à  foyc  éclolent  après  une  couvée  de  fept  jours  tenus  à  une 
chaleur  de  18  degrés  &  d’un  plus  long-tcms  li  la  chaleur  cft 
moindre. 

8’i.  Ne  peut- on  pas,  félon  lanalogie,  conjeélurer  que  ce  n’eft 
pas  en  vain  que  le  degré  de  la  chaleur  augmente  dans  les  mala¬ 
dies  inflammatoires,  &:  qu’elie  eft  néceflaire  pour  hâter  la  réfolu- 
tion  de  la  matière  qui  les  produit  ;  que  c’eft  un  degré  détermi¬ 
né  de  chaleur  du  làng  qui  prépare  la  matière  de  la  petite  véro¬ 
le  à  être  cxpullée  &  détruite  en  quinze  jours  ,  celle  de  la  rou¬ 
geole  en  cinq  ou  lix  ,  celle  des  bubons  pcftilentieis  ,  des  furon¬ 
cles  dans  un  tems  marqué  ,  &  que  par  la  railon  contraire  les 
tumeurs  froides  IcrophuJeufcs  ne  le  rélolvent  qu’à  la  longue  ? 
On  ne  peut  guère  lé  tromper  de  faire  tirer  un  bien  ,  félon  les 

lois 
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loix  du  Créateur,  de  ce  qui  nous  paroic  un  mal  faute  de  lumiè¬ 
res  fufftfantes. 

82.  Il  s’enfuit  des  principes  (76)  que  la  chaleur  qui  cfl  pro¬ 
venue  du  frottement  du  fang  6c  des  folides  ,  croit  proportion¬ 
nellement  à  l’adion  du  fang  contre  les  vaifleaux  ,  laquelle  cil 
comme  le  quarré  de  leur  vitefle  refpeétive  ,  c’efl-à-dire  ,  que 
plus  le  quarré  de  la  viteflè  du  fang  lancé  par  le  cœur  fera  grand 
&  la  vitelî'c  du  fang  précédent  6c  des  vaifleaux  petite ,  plus  grand 
lcra  le  choc  de  l’un  fur  l’autre  ;  car  la  viteflè  refpedivc  des 
corps  qui  vont  en  même  fens  eft  la  différence  de  leur  viteflé  ; 
plus  il  y  aura  de  différence ,  plus  l’aétion  6c  la  chaleur  qui  y  ré¬ 
pond  feront  violentes. 

JYIonf.  De  rh  am  a  remarqué  dans  fa  Théologie  Phyfiquc  , 
que  la  chaleur  de  l’homme  fain  en  repos  ,  cfl:  à  la  plus  grande 
chaleur  qu’il  puifle  acquérir  par  un  exercice  violent,  dans  le  rap- 
port  de  284a  2  8  8  ,  ou  de  71  à  72. 

Au  mois  d’Août  je  mis  la  boule  du  thermomètre  de  Mr.  De 
Reaumur  entre  les  deux  plantes  des  pies  d’un  jeune  homme 
qui  étoit  dans  un  redoublement  de  fièvre  &  y  fentoit  une  cha¬ 
leur  confldérable  6c  fort  inquiétante  ,  elle  fe  trouva  au  3  r  de¬ 
gré,  tandis  que  durant  la  fanté  elle  n’y  étoit  qu’au  283  d’où  il 
fuit  que  la  chaleur  de  la  fièvre  eft  à  celle  de  l’état  de  fanté  en 
ce  cas  là  dans  le  rapport  de  31  à  28  ou  de  78.6  à  71  ,  ou 
plus  grande  que  celle  qu’un  exercice  violent  peut  caufer  dans  le 
rapport  de  78.  6  à  72  ;  l’air  étoit  alors  chaud  au  19  degré. 

De  la  coène  du  fang, 

83.  Si  l’on  expofe  un  blanc  d’œuf,  ou  la  lymphe  du  fang  hu¬ 
main  ,  à  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  ou  à  une  femblablc ,  on  les 
voit  fe  durcir  &  blanchir  ou  acquérir  la  couleur  6c  la  fermeté  de 
la  coénedu  lard;  6c  comme  on  voit  un  pareil  effet  fur  le  fang  ti¬ 
ré  dans  les  maladies  inflammatoires ,  on  a  donné  le  nom  de  coë- 
ne  à  la  lymphe  épaiflic  qui  forme  cette  concrénon  ,  6c  Ton  a 
conclu  qu’il  dçvoit  y  avoir  dans  le  corps  humain  durant  ces 

maladies 
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maladies  un  degré  de  chaleur  égal  à  celui  qui  durcit  ainfi  le 
blanc  d’œuf,  c’efi-à-dire,  une  chaleur  au  87"  degré  :  cepen¬ 
dant  la  plus  forte  chaleur  du  corps  humain  dans  les  fièvres  les 
pki»  inflammatoires  ne  va  lûrement  pas  au  40e  degré;  ainfi  la 
caufc  de  la  ccène  du  fang  n’efl  pas  encore  bien  connue. 

&4.  On  trouve  cette  coene,  quoique  moins  ferme,  fouvent 
plus  épaiffe ,  au  (ang  qu’on  tire  dans  le  rheumatilme  où  la  cha¬ 
leur  n’ett  guère  au  delfus  du  30  degré  ,  &  l’on  obferve  que 
cette  coene  fumage  au  fang  ,  ou  le  forme  par  la  réunion  d  une 
infinité  de  fibrilles  lymphatiques  qui  s’élèvent  fur  le  làng  conte¬ 
nu  dans  la  poëlette ,  dès  qu’il  vient  à  lé  refroidir  ou  Amplement 
à  repoler  ,  &  l’on  n’y  aperçoit  rien  de  pareil  dans  le  tems  qu’il 
fort  de  la  veine. 

a.  On  trouve  encore  dans  les  cadavres  de  prefque  tous  ceux 
qui  duiant  leur  agonie  ont  fenti  un  grand  feu  &  ont  eu  une 
grande  agitation  dans  leur  poitrine,  comme  dans  la  phthifie  » 
l’althme  lec  &c.  on  trouve,  dis- je,  des  concrétions  lymphati¬ 
ques  dans  les  ventricules  du  cœur  ,  &  continuées  en  forme  de 
vers  d’un  blanc  rougeâtre  dans  tous  les  gros  vailïeaux  qui  en 
parent,  juiqu’à  l’artére  du  pié;  ces  concrétions  polypeufes  font 
moulées  fur  ces  cavités  ,  étant  lavées  eiles  ont  la  blancheur ,  le 
t i fl'  j  &  la  confiftance  de  la  coene  du  fang  des  pleurétiques  :  dans 
les  ar  ères  &  les  veines  ,  elles  forment  des  cylindres  qui  occu¬ 
pent  l’axe  du  canal  donc  elles  rempliflent  environ  le  tiers  du  ca¬ 
libre  ,  fans  que  les  valvules  en  interrompent  la  continuité  ,  ce 
qui  mérite  d’être  remarqué. 

b.  Un  Médecin  Anglois  ayant  diflequé  en  Virginie  des  per- 
fonnes  mortes  par  la  piquurc  du  ferpent  à  fonnette  ou  Boïcinin- 
ga ,  obfcrva  leur  fang  coagulé  de  même  que  dans  les  maladies 
inflammatoires  ;  &  ayant  découvert  que  l’ufage  du  polygala  vir- 
giniana  en  infuflon  étoit  le  remède  fouverain  contre  le  venin 
de  ce  ferpent  ,  il  trouva  auflï  que  cette  infuflon  guériffoit  les 
maladies  inflammatoires  ordinaires  en  redonnant  à  la  lymphe  la 
fluidité  naturelle;  ce  qui  a  été  vérifié  a  Paris,  non  feulement 

avec  cette  clpèce  de  plante  dont  il  avoit  envoyé  les  racines  , 

mais 
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mais  au iïl  avec  les  polygaU  que  nous  trouvons  en  ce  .pals  -  ci , 
dont  il  y  en  a  plufieurs  différentes ,  qui  ne  font  qu  une  eipece. 

c.  T’ai  fait  les  expériences  fuivantes  fur  du  fang  humain  pour 
découvrir  le  degré  de  chaleur  le  plus  petit  qui  peut  le  taire  coe- 
mr ,  6c  j’ai  trouvé  que  la  formation  de  la  coene  depcndoit 
en  partie  du  degré  de  chaleur,  6c  en  partie  de  la  duree  de  (on 

application  au  fang.  .  r  w  .  , 

Le  3.  Mars  1740,  je  pris  de  la  lymphe  qui  fe  feparoit  du 

fang  d’un  vieillard  qui  avoit  la  fièvre  &  un  point  de  cote ,  oc  y 
verl’ant  partie  égale  d’eau  chaude  aa  65e  degré,  elle  fe  coagula. 

d.  Une  quantité  égale  d’eau  au  5  8  degré ,  6c  de  lymphe  au 
ée,  étant  mêlées,  le  mélange  s’eft  trouvé  chaud  au  25  ;  s ü  ne 
s’étoit  communiqué  aucune  chaleur  à  l’air  6c  au  gobelet  >  c  eut  ete 
au  degré  3  2  ,  félon  les  régies  de  la  communication  du  mouve¬ 
ment  qui  ont  lieu  ici  :  du  refie  point  de  coagulation. 

c.  Mêlant  enfuite  parties  égales  d’eau  bouillante  ou  chaude  au 
degré  87  ,  6c  tantôt  de  lymphe  au  degré  22,  tantôt  de  cette 
même  lymphe  au  degré  32  ,  il  ne  s’eft  formé  aucune  coagula¬ 
tion  ÿ  mais  mêlant  parties  égales  d’eau  bouillante  6c  de  lyropnc 
chaude  au  degré  49  ,  le  mélange  a  commence  a  blanchir. 

/.  Expofant  enfuite  ce  mélange  d’eau  6c  de  lymphe  contenu 
dans  un  gobelet ,  fur  le  feu  gradué ,  quand  ce  mélange  efl  par¬ 
venu  fucceffivemcnt  au  5  5  degré  ,  il  a  blanchi  ,  6c  au  65  ,  il  a 


paru  coëné.  f 

g.  Le  27  Mars  je  mis  de  la  lymphe  du  fang  d  un  homme 

fain  dans  un  long  tube  de  verre,  6c  la  mettant  dans  de  leau  el¬ 
le  fe  coagula  au  degré  64e.  La  lymphe  du  même  homme  melee 
avec  trente  fois  fon  poids  d’eau  jetta  une  écume  blanche  au  4° 
degré,  mais  la  lymphe  11e  blanchit  qu’au  55e  ;  elle  avoit  ete  e- 

chaufée  fucceffivement.  ,  , 

h.  Dans  un  tuyau  de  verre  je  mis  de  la  meme  lymphe  a  la 
hauteur  d’un  pié ,  6c  comme  elle  étoit  fans  eau  elle  ne  jetta  point 
d’écume  au  degré  7  5 ,  auquel  elle  commença  à  blanchir  ;  la  par¬ 
tie  rouge  qui  s’y  trouvoit  mêlée  fe  fépara  de  la  blanche  6c  fut 

au  fond  ,6c  la  blanche  s’éleva  à  la  furface;  ce  qui  fait  voir  quel- 

H  h  le 
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Je  cfl:  alors  plus  légère ,  contre  ce  que  d’Anciens  avoient  avancé. 

8  Il  eft  furprenant  que  la  lymphe  fe  coagule  fi  fortement 
dans  le  corps  d’un  pleurétique ,  dont  la  chaleur  n’excéde  guère 
le  3 1  degré ,  tandis  quelle  ne  commence  à  blanchir  qu’au  5  j  , 
hors  du  corps  :  il  faut  avoiier  que  nous  ne  favons  pas  encore  la 
caufe  de  cette  coënc ;  il  cft  faux  que  le  degré  55e  de  chaleur  la 
fafle  feul ,  puifque  l’efprit  de  vin  tiède  &  froid  la  peut  produire 
aufh  y  il  cft  taux  que  ce  loient  les  crudités  des  premières  voyes 
ni  aucun  acide  ;  les  aïkahs  volatils  grumelent  le  fang  ,  ainfi  que  le 

fuc  de  ciguë,  de  Belladona,  le  fel  fixe  de  romarin,  de  pouliot, 
de  melilot  &c. 

Quand  le  fang  &  la  lymphe  tournent  vers  la  putréfaction, 
comme  dans  des  fièvres  ardentes,  malignes,  il  devient  fi  coulant 
qu  il  plus  poflible  de  le  coaguler  par  aucun  des  moyens 
précédens  ,  la  partie  mucilagineufe  fe  diffout ,  &  fi  elle  avoit  été 
coëneule  au  début  de  la  maladie ,  elle  fe  fond  &  devient  plus  li¬ 
quide  qu  auparavant.  Avec  le  tems  &  une  douce  chaleur  fiévreu- 
fe ,  cette  coëne  funefte  laiffee  dans  la  matTe  du  fang  dans  les  ma¬ 
ladies  inflammatoires ,  ne  laifle  pas  de  fe  refoudre  ,  puifque  les 
Plcuietiques  dont  le  lang  dans  la  dermere  faignée  a  eu  des  coë- 
nes  fort  epaifles  ,  recouvrent  parfaitement  la  fanté  ,  quoique  le 
fàng  n’ait  pas  été  épuifé  de  ce  mucilage  épais  par  d’autres  fai- 
gnées,  ce  qui  effectivement  feroit  impoffible. 

86.  Si  la  chaleur  peut  produire  une  tumeur  inflammatoire, 
c  cft  en  raréfiant  les  humeurs  contenues  dans  les  vaifleaux  ,  ou 
raréfiant  ces  mêmes  humeurs  extravafées  ;  ce  dernier  cas  a  lieu 
dans  les  ampoules  produites  par  la  brûlure  ,  dans  un  degré  de 
chaleur  aprochant  de  celui  de  i’eau  bouillante  ou  au  defius  :  ce¬ 
pendant  j’ai  de  la  peine  à  croire  que  ce  renflement  vienne  plu¬ 
tôt  de  1  expanfion  que  de  l’accumulation  de  la.  lymphe  ;  car 
ayant  mefuré  dans  l’expérience  (84-  n.  h.  )  de  combien  la  cha¬ 
leur  de  l’eau  bouillante  pouvoit  dilater  le  fang  ,  j’ai  trouvé  que 
ce  n’étoit  que  d’un  40e  de  fon  volume  primitif.  Mais  la  tumeur 
dua  pouce  cubique  de  petits  vaifleaux  fanguins  ,  dont  chacun 
ne  crouroit  que  d’un  40e  ,  ne  leroie  pas  fi  relevée  que  celle  des 

plus 
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«Ms  petits  phlegmons ,  ou  n’auroit  qu’un  tiers  de  ligne  de  hau¬ 
teur  au  dodus  du  niveau  de  la  peau  ;  car  le  volume  du  tout  eft 
comme  le  volume  de  Tes  parties.  Si  donc  lexpanfion  dt  pro- 
portionnée  au  degré  de  chaleur  ,  celui  qui  s  excite  dans  les  ma¬ 
ladies  inflammatoires  n'étant  pas  plus  du  tiers  de  celui  de  1  eau 
bouillante  ,  ne  pourroit  élever  aucune  partie  que  d  un  neuvième 
de  ligne ,  en  fuppofant  même  que  la  partie  mit  tout  fon  accroil- 
fement  en  déhors ,  au  lieu  qu’elle  croit  en  tout  lens  ;  ce  qui  ré¬ 
duit  la  tumeur  extérieure  à  un  54'  de  hgne.  Il  faut  donc  quu- 
ne  tumeur  fenfible  foit  produite  par  une  autre  cauie  ,  te  lc  que 

l'accumulation  de  la  lymphe  ou  du  fang. 

87.  Mr.  Boeihaave  a  fait  voir  que  differens  degrés  de 

chaleur  changoient  diverfement  la  couleur  &  la  confiftance  de 
nos  fluides  8c  de  nos  folides  ,  fur  tout  quand  il  fe  fait  des Je- 
jours  ,  des  macérations  ou  des  putrétaûions  de  ces  parties  Mais 
dans  un  phlegmon  prêt  à  fuppurer ,  n’eft  il  pas  vrai  emblable  que 
le  fang  8c  la  lymphe  retenus  dans  un  degré  de  chaleur  du  3  4  ou 
du  i6  degré,  8c  en  partie  arrêtés  dans  des  vaifleaux  ebftrues, 
nmffcnt  foufrir  une  altération  capable  d’en  rendre  le  mélange  li¬ 
quide,  gluant  8c  blanchâtre,  en  un  mot  fe  changer  en  du  fus? 
au  moins  eft -U  fûr  que  la  façon  dont  le  fimple  battement  des 
vaifleaux  à  demi  déchirés  peut  produire  ce  changement  ,  nelt 
nas  évidente ,  ni  par  conféquent  plus  mèchamque  que  celle  que 
nous  loupçonnons  ;  8c  ce  qui  produit  la  coëne  pourroit  fort  bien 

produire  du  pus. 

De  U  Rougeur. 

88.  Mr.  Newton  ( optiq.  liv.  *.)  a  fait  voir  que  les  diffé- 
rentes  couleurs  des  corps  palpables  dependoient  de  leoa  Heur  & 
de  la  denfité  déterminées  de  leurs  plus  petites  molécules ,  &  que 

chaque  couleur  avoit  diffèrens  ordres. 

go  Si  des  corps  de  même  denfité  que  1  eau  ou  a  peu  près, 

cm  leurs  premières  molécules  épaifl'es  de  huit  millionièmes  de 
r  H  h  2  pouce  » 
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pouce  ,  leur  couleur  fera  violet  -  rougeâtre  ,  telle  que  la  cou* 
leur  du  sang  de  la  veine  cave. 

Si  1  épaiileur  des  molécules  eft  de  14  millionièmes  de  pouce» 
la  couleur  fera  d’un  rouge  vif ,  telle  qu’on  la  voit  au  fang  de 
l’aorte  ;  mais  lepaiffeur  des  globules  même  eft  de  7^  de  pou¬ 
ce  ,  félon  les  Tranfact.  Philof.  Donc  la  rougeur  du  fang  ne  pro- 
Yient  pas  de  la  forme  ni  de  la  grolleur  de  lés  globules,  mais  de 
la  denfite  6c  de  1  épaiileur  des  molécules  qui  les  compofent. 

•90*  11  s  enfuit  au fli  que  le  lang  de  l’aorte  n’a  un  rouge  plus 
Vu  que  celui  de  la  cave ,  que  parce  qu’il  a  les  molécules  plus  c- 
pailles  de  lix  millionièmes  de  pouce  j  d’où  il  fuit  que  le  fang 
de  1  artère  pulmonaire  ,  qui  eft  comme  veineux  ,  devient  d’un 
rouge  plus  vit  étant  condenté  par  le  froid  de  l’air  inlpiré  ,  com¬ 
me^  celui  qu’on  a  tiré  d’une  veine  du  bras;  fi  l’on  en  pailè  une 
legere  coucne  lur  du  papier ,  il  paroit  de  couleur  écarlate  à  inc¬ 
lure  que  lair  le  condenlè  avant  de  le  deffécher  entièrement.  Ne 
fcmble  -t  -  il  pas  aufti  que  la  preflion  6c  la  chaleur  dans  les  ma¬ 
ladies  inflammatoires  le  rendent  plus  vif ,  par  la  meme  raifon 
qu’elles  rendent  la  lymphe  coéueufe  ? 

91.  La  rougeur  de  la  peau  vient  du  fang,  qui  coule  dans  une 
partie  de  fes  vai^eaux  ,  &  cette  rougeur  eft  plus  vive  quand  cel¬ 
le  du  fang  1  eft  davantage,  elle  eft  plus  forte,  plus  étendue  quand 
il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  vaifteaux  pleins  de  fang ,  qu’il 
n  y  en  a  de  lymphatiques ,  c’eft-à-dirc  ,  quand  le  fang  entre  dans 
les  lymphatiques  6c  les  change  en  vaiffeaux  fanguins  ,  ou  quand 
ies  vailleaux  languins  croiiTent  en  largeur  6c  en  hauteur  dans  un 
plus  grand  rapport  que  ne  croiftènt  fes  lymphatiques  ;  car  alors 
iis  approchent  davantage  lun  de  l’autre,  6c  les  arcoles  ci-devant 
blanches  deviennent  rouges  :  c’eft  ce  qui  arrive  dans  l’éryfipéle 
&  dans  le  phlegmon. 

9  2-  Le  fang  ne  peut  dilater  les  vaiffeaux  ni  entrer  dans  les 
lymphatiques  que  par  une  de  ces  raifons  ,  favoir  ,  ou  parce 
qu’il  eft  pouffé  avec  une  force  plus  grande  6c  capable  de  dilater 
tous  ees  vaiffeaux ,  ou  parce  que  fa  force  reliant  la  même  ,  ces 
Taffkayx  réfiftent  moins  ou  fe  relâchent.  Or  dans  l’inflammation 

la 
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la  fécondé  caufe  ne  peut  avoir  lieu  ,  car  alors  la  rougeur  feroie 
foncée ,  tirant  fur  le  violet ,  comme  dans  les  varices ,  les  échy- 
mofes ,  &  la  partie  au  lieu  d’être  tendue  &  doulourcufe  ,  feroit  fans 
tenfion  &  fans  lèntimcnt.  Donc  le  fang  cft  poufiê  plus  fortement 
que  de  coutume  dans  les  parties  enflammées ,  en  dilate  les  vaif- 
lèaux ,  les  rend  plus  élevés  &  plus  larges  ,  en  rend  la  rougeur 
plus  étendue  &  plus  apparente,  &  dilatant  les  orifices  des  lym¬ 
phatiques  ,  les  change  pour  un  tems  en  vaiflêaux  fanguins.  De 
là  viennent  l’enflure,  la  rougeur  ,  la  tenfion,  la  chaleur,  la  dou¬ 
leur  ,  qui  caraélérilênt  l’inflammation. 

Mr.  Boerha  ave  obferve  que  plus  le  fang  cft  battu,  agi¬ 
té,  fouetté  par  les  vaiflêaux,  plus  il  tend  à  s’alkalifer  ;  &  l’Aca¬ 
démie  de  Florence  remarque  que  les  felsalkalis,  comme  les  cen¬ 
dres  clavelées  ,  rougiflênt  le  lait  de  vache  avec  quoi  on  les  met 
à  bouillir  ,  de  même  que  le  fuc  laiteux  des  plantes ,  telles  que  la 
laitue ,  le  laitron ,  le  tithymale ,  la  catapuce  &c.  Or  dans  les  fiè¬ 
vres  inflammatoires  le  fang  efb  plus  violemment  agité  ;  il  s’alka- 
life,  donc  il  doit  devenir  d’un  rouge  plus  vif. 

53.  Le  jaune  dépend  de  lêpaifléur  des  molécules  égale  à  près 
de  20  millionièmes  de  pouce ,  au  lieu  que  le  blanc  fuppofc 
cette  épaiflèur  de  3  ou  4  millionièmes.  La  peau  ,  quand  l’éry- 
fipéle  fe  réfout,  devient  communément  plus  lèche,  plus  denfe , 
julqua  tomber  en  écailles  ;  il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  de 
blanche  ou  rouge  qu’elle  étoit  elle  devienne  jaune  ,  comme  il 
arrive ,  de  même  que  quand  elle  a  été  fechée  par  l’attouchement 
de  l’eau  forte.  Voyez  les  Tables  de  Newton. 

94.  Dans  la  honte  ou  pudeur  on  fent  un  feu  qui  monte  au 
vifage ,  &  une  vive  rougeur  s’y  répand  ;  mais  la  chaleur  fponta- 
née  du  vifage  ne  provient  que  du  mouvement  accéléré  du  fang 
dans  ces  vaiflêaux  ,  par  l’article  82  ,  &  la  rougeur  fpontanée 
provient  de  la  même  caufe  (art.  92.);  doncla  même  caule  con¬ 
court  à  produire  ces  deux  effets. 

De 
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De  la  pulfation. 

9f‘  La  pulfation  eft  la  dilatation  d’un  vaiflfeau  ,  furtout  des 
artères ,  qui  fe  fait  allez  fubitement  pour  que  le  doigt  appliqué 
deflus  en  foit  fenfiblement  frapé.  Cette  pulfation  eft  plus  gran¬ 
de  que  de  coutume  dans  le  phlegmon  même  ,  &  quand  il  y  a 
fièvre ,  dans  toutes  les  artères  du  corps.  On  fait  qu’une  artère 
ne  bat  que  par  la  force  du  fang  qui  y  eft  pouffé  par  le  cœur  , 
&  il  eft  queftion  d’éclaircir  le  méchanifme  de  ce  battement,  fur 
lequel  on  n’a  pas  eu  encore  des  idées  bien  nettes. 

S>6.  Si  le  tuyau  cylindrique  AM  B  (  Fig.  i.)  repréfente  une 
portion  d’artère  dont  A  eft  l’embouchure  qui  reçoit  le  fang,  & 
B  l’orifice  ou  la  fomme  des  orifices  de  plufieurs  de  fes  rameaux, 
comme  à  chaque  battement  ou  contraèlion  du  cœur  ,  il  y  vient 
une  nouvelle  quantité  de  fluide ,  qui  va  choquer  &  déplacer  une 
pareille  qui  s’y  trouvoit  dès  la  dernière  pulfation ,  il  faut  confi- 
dérer  cette  colonne  de  fang  AB  comme  divifée  en  lames  paral¬ 
lèles  entr  elles ,  dont  le  plan  eft  perpendiculaire  à  l’axe  du  tuy¬ 
au.  On  apelle  en  Phylique  vitefe  refettive  de  deux  corps  la 
fomme  de  leurs  vitdTes  quand  ils  vont  l’un  contre  l’autre ,  &  la 
différence  de  leurs  vitdTes  quand  ils  vont  tous  deux  en  même 
lèns ,  ou  que  l’un  va  fraper  l’autre  en  repos.  Ainfi  fi  le  fang 
lancé  par  le  cœur  a  une  vitefle  de  6  degrés  ,  &  celui  qui  eft 
dans  les  artères  précédé  avec  une  vitefle  de  4  degrés  ,  la  vitefle 
refpcéfive  eft  2  ,  de  même  que  fi  le  ier  alloit  avec  7  degrés  ,  & 
cet  autre  avec  5  ;  ou  dans  tel  autre  rapport  qu’on  voudra,  tou¬ 
tes  les  fois  que  la  différence  fera  la  même  ,  la  vitefle  refpeéli- 
ve  lera  aulli  la  même  ,  quelque  variable  que  foit  Xabfoluc  de 
chacun. 

97  ■  Si  deux  lames  ou  colonnes  de  fang  vont  de  meme  vitef- 
fc  quelle  quelle  foit ,  leur  différence  eft  nulle  ,  &  elles  ne  fau- 
roienc  agir  l’une  fur  l’autre ,  ni  fe  prefler  en  aucune  façon  ,  en¬ 
core  moins  fi  celle  qui  va  devant  alloit  plus  vite  que  celle  qui  la 

fuit, 
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fuit ,  car  elles  s’éloigneroient  >  &  il  eft  queflion  ici  des  corps  qui 
s’approchent  l’un  de  l’autre. 

5>8.  Des  lames  égales  en  diamètre  fe  mouvant  dans  un  tuyau 
Cylindrique  félon  fon  axe ,  fi  l’on  ne  compte  leur  pefanteur  Se 
leur  raréfaction  pour  rien  >  iront  toujours  parallèlement  aux  pa¬ 
rois  du  vaifléau  ,  &  partant  n’agiront  point  contre  ces  parois  , 
comme  la  Phyfique  l’enfeigne  ;  ainfi  tout  flexible  que  foit  ce 
vaifléau ,  s’il  vient  à  être  prefle  par  le  fluide  qui  agit  fur  lui  per* 
pendiculairement,  ou  qui  fe  meut  obliquement  contre  lui,  il  ref- 
tera  inflexible  autant  que  du  bronze ,  pour  le  fluide  qui  fe  meut 
parallèlement  au  plan  interne  de  fes  parois. 

99.  Mais  fi  ces  lames  s’aprochent  l’une  de  l’autre,  comme  fi 
celle  qui  eft  lancée  par  le  cœur  a  plus  de  vélocité  que  celle  qui’ 
fe  trouvoit  dans  les  artères ,  comme  il  ne  peut  manquer  d’arri¬ 
ver  ;  alors  ces  lames  agiront  l’une  fur  l’autre  de  toute  la  différen¬ 
ce  de  leurs  vitefles ,  elles  fe  comprimeront  mutuellement;  &  com¬ 
me  la  moindre  preflion  fuffit  pour  écarter ,  féparer  les  molécu¬ 
les  d’un  fluide ,  elles  s’écarteront ,  s’éloigneront  de  l’axe  du  vaif- 
feau  fi  elles  ne  peuvent  être  condenfées  (  ainfi  que  le  fàng  ne 
peut  l’être  par  la  preflion  méchanique  )  ,  &  partant  elles  ten¬ 
dront  à  fe  mouvoir  félon  les  rayons  de  ce  même  vailTeau  ,  c’eft- 
à-dire,  perpendiculairement  à  fes  parois.  Or  comme  il  eft  dé¬ 
montré  par  Mr.  Va  r ig non  que  la  moindre  preflion  finie  eft 
capable  de  fléchir  une  membrane  ou  corde  flexible  qui  étoit 
tendue  en  ligne  droite,  il  eft  évident  que  le  fang  agiflanc  ainfi 
fur  les  parois  de  fes  vaiffeaux  les  fléchira  en  déhors  ,  &  ceia 
dans  toute  la  longueur  de  la  colonne  ,  à  même  tems  que  le 
cœur  fe  contracte  ;  car  la  même  preflion  a  lieu  dans  toute  la 
longueur  du  conduit  artériel  ,  entre  les  lames  qui  font  pouflées 
par  le  cœur  Sc  celles  qui  les  précédent  avec  une  moindre  vitefle. 

(  articl.  1 1.  n.  4.  ) 

100.  Si  l’on  adapte  un  tuyau  AB  cylindrique  &  tout  ouvert 
des  deux  bouts,  à  l’ouverture  d’un  refervoir  dont  la  hauteur 
foit  H,  ou  d’une  pompe  agitée  par  une  puiffance  dont  H  expri¬ 
me  la  force,  il  cfi  évident  que  le  fluide  fortant  par  B  avec  la 

même 
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même  vitefTe  &  facilité  qu’il  coule  par  A  ,  (  fi  l’on  néglige  les 
frottemens)  les  lames  AM,  AI  B  de  ce  fluide  ne  fe  choqueront 
ni  ne  fè  prefferont  l’une  l’autre  ,  &:  partant  n’agiront  pas  non 
plus  contre  les  parois  du  tuyau.  Ce  qui  fe  prouve  par  expérien¬ 
ce  ,  car  adaptant  en  quelque  endroit  que  ce  foit  M  un  tube 
vertical  M  h ,  l’eau  qui  coule  à  travers  l’horizontal  A  B  ne  s’y 
élévera  pas  du  tout ,  ce  qu’il  feroit  fl  le  fluide  faifoit  effort  con¬ 
tre  les  parois. 

101.  Bien  loin  de  là,  fi  le  tuyau  alloit  en  s’élargiflant  vers  B, 
ou  qu’il  y  eût  moins  de  réfiftance  &  de  frottement ,  le  fluide 
qu’on  fuppoferoit  contenu  dans  Mh ,  indépendamment  de  fa  gra¬ 
vité,  feroit  comme  fuccé  &  attiré  dans  le  tuyau  A  B ,  ce  que  je 
crois  devoir  arriver  aux  veines  par  rapport  aux  rameaux  qui  s’y 
implantent  quand  on  vient  à  ouvrir  leurs  troncs  ;  par  là  même 
on  peut  expliquer  comment  les  globules  rouges  de  fang  engagés 
dans  les  artères  lymphatiques  peuvent  être  repompés  dans  les 
artères  fanguines  à  l’occafion  de  la  faignée. 

102-  Mais  fl  l’iffuë  B  ou  les  orifices  effc&ifs  donnent  pafla- 
ge  à  une  moindre  quantité  de  fang  ,  que  les  embouchures  ou 
troncs  des  artères  A  ,  nous  avons  vu  qu’il  en  ctoit  de  même 
quant  à  l’écoulement  du  fluide ,  que  fl  le  tuyau  étoit  conique  & 
que  le  fang  allât  vers  la  pointe  B  ;  alors  le  fluide  venant  de  A 
agira  contre  le  fang  qui  le  précédé  ,  parce  que  celui-ci  va  plus 
lentement  que  celui  qui  le  luit,  félon  les  principes  (9  ,  31  )  ou 
dans  le  cas  du  tuyau  conique  ,  parce  qu’il  fe  porte  obliquement 
fur  les  parois  inclinées  du  tuyau;  donc  dans  l’un  &  l’autre  cas  il 
doit  prclTcr  les  parois  &  entrer  dans  le  tube  vertical  Mh  qui  y 
feroit  adapté ,  en  y  montant  d’autant  plus  haut  qu’il  fait  plus  d’ef¬ 
fort  pour  prelïer  ces  parois  :  cette  hauteur  Mh  à  laquelle  le  flui¬ 
de  le  fouticndra  ,  fera  la  mefure  jufle  de  cette  preffion.  Cette 
belle  découverte  cft  due  au  célébré  Mr.  Daniel  Bernoulli  > 
Hydrodyn.  fcfl\  1  z.  pag .  258. 

103.  boit  l’oriricc  effectif  B,  à  l’amplitude  de  l’embouchure 
&  du  tuyau  A  dans  le  rapport  de  1  à  20  ,  la  vitelfe  dont  le 
fluide  fort  par  B  &  tend  à  fortir  par  A ,  eft  comme  la  racine 

de 
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de  la  hauteur  du  refervoir  plein  d’eau  ,  ou  de  la  forcp  qu  elle 
exprime  (  art.  il.)  ;  mais  la  viteffe  eft  dans  le. conduit  même 
compris  entre  A  &  B  d’autant  moindre  que  la  viteffe  dont  le 
fluide  tend  à  fortir  par  A  ,  que  l’amplitude  A  excède  1  orifice 
effectif  B ,  dans  le  cas  du  tuyau  conique  ,  où  ces  deux  viielles 

font  entr’elles  comme  i  à  20.  , 

104.  Maintenant  ayant  vû  que  la  force  des  fluides  e  oit  pro¬ 
portionnelle  à  leur  viteffe  quarrée  ,  de  l’aveu  de  tous  les  Hy- 
drauliciens  »  leur  viteffe  relpe&ive  étant  la  différence  de  leurs 
yiteffes  abfoluës ,  leur  force  rcfpeaivc,  ou  avec  laquelle  ils  agi¬ 
ront  l’un  contre  l’autre ,  fera  la  différence  de  leurs  viteffès  quar- 
rées.  La  viteffe  du  fluide  en  B  eft  ^  H  dont  le  quarré  eff  H  ; 

la  viteffe  dans  le  canal  même  ou  en  A ,  eft  7—  (  klon  k  Pr0“ 

Z  Çj 

i  H 

polit,  précédente),  &  le  quarré  eft  —  ;  la  différence  de  ces 

deux  quarrés  eft  H  —  —  ou  400 H — iH,  ou  îsj  parties 

de  la  hauteur  totale  H.  Si  donc  la  force  totale  H  qui  pouffé  le 
fang  dans  les  artères  eft  de  400  parties ,  tandis  que  la  fomme 
des  orifices  effe&ifs  de  leurs  rameaux  ne  fera  qu’un  20e  de  leur 
tronc,  la  preflion  que  les  parois  des  troncs  effuyeront  fera^  de 
3 99  de  ces  parties.  Voyez  le  principe  27,  &  les  notes  fur  lExr 
per.  IX.  de  l’Hæmaftatique. 

105.  Corollaire  1.  Si  donc  ayant  lié  entièrement  1  aorte  dun 
animal  vivant,  on  trouve  que  le  fang  fe  foutienne  dans  un  tube 
qu’on  y  aura  adapté  latéralement ,  à  la  hauteur  de  400  lignes , 
venant  enfuite  à  ôter  la  ligature ,  le  fang  s  y  foutiendra  encore  a 
la  hauteur  de  s  99  lignes. 

106.  Coroll.  2.  On  voit  dans  l’Ha?maftatique  que  le  fang  dun 
petit  chien  fe  foutient  dans  un  pareil  tube  à  la  hauteur  d  environ 
798  lignes  ou  5  pies  &  55  dixiémes;  d’où  il  faut  conclure  que 
fi  l’artére  écoit  entièrement  liée  ou  obftruee,  le  fang  s  y  fouticii'* 
droit  à  800  lignes.  Les  preffions  abfoluës  que  loudennent  en 
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ces  cas  les  artères  font  aifces  à  eftimcr  par  les  principes  donnés 
dans  l’Hæmaftatique,  &  les  preflions  relatives  des  artères  y  font 
entr’elles  comme  ces  hauteurs,  c’eft-à-dire,  très  peu  différen¬ 
tes. 

107.  Coroll.  3.  Dans  l'artériotomie ,  on  donne  au  fang  une  if- 
fuë  plus  libre  quil  ne  l’a  avant  d’ouvrir  aucun  vaiffeau  ,  ôc  par 
là  on  augmente  le  rapport  de  l’orifice  B  à  l’ouverture  A  du 
tronc.  Suppofons  que  ce  rapport  foit  de  1  à  10,  au  lieu  d’être 
1  à  2  o ,  alors  la  preflion  du  fang  contre  les  parois  cft  à  la  prcf- 
fion  totale  que  la  force  du  cœur  peut  caufer  ,  comme  à 

ou  comme  3 96  a  35)9.  Mais  la  preflion  latérale  produit  la  pul- 
fâtion  de  1  artere  &  fa  tenfion:  puis  donc  qu’elle  a  diminué  par 
cette  opération  ,  le  pouls  doit  aufli  diminuer  &  la  tenfion  de 
l’artére  bailler  3  ce  qui  fait  voir  l’utilité  de  la  faignée  dans  ce 
cas. 

108.  Coroll.  4.  Si  la  fomme  des  orifices  effectifs  des  artères 

vient  à  diminuer  ,  la  preflion  des  vaifleaux  approchera  davanta¬ 
ge  de  la  preflion  totale  que  la  force  du  cœur  efl  capable  de 
produire  3  ainfi  au  lieu  d  être  35  de  l’ouverture  du  tronc ,  fi  elle 
nen  efl  que  45,  la  preflion  aéiuelle  fera  à  la  totale  comme  1599 
a  1 6 00.  Si  1  on  luppofe  les  2  tiers  des  artérioles  bouchés  ,  ces 
preflions  feront  comme  3  5 5?^  à  3600,  &  ainfi  de  fuite,  c’efl-à- 
dire  ,  quelles  deviendront  plus  forces  ,  mais  de  très  peu  de 
chofe.  f  • 

109.  Coroll.  $.  C’efl  félon  fa  vitefle  refpeélive  que  le  fang  agit 
lur  les  arteres  pour  les  dilater  3  mai>  Ja  vitefle  refpcétive ,  ou  la 
différence  des  vitefles  dans  les  colonnes  du  làng,  va  en  dimi¬ 
nuant  a  mefure  que  les  artères  s'éloignent  du  cœur ,  qui  efl  le 
centre  du  mouvement  car  à  la  longue  ces  colonnes  vont  de 
même  vitefle,  comme  il  arrive  dans  les  veines  3  ainfi  qu'on  le 
voit  par  le  jet  uniforme  du  fang  dans  la  phléboromic  ,  tant  du¬ 
rant  la  lyftole  que  durant  la  diaflole  du  cœur  3  donc  puifque 
la  vi  efle  relpeétivc  diminué  dans  ks  artéies  à  melure  qu’elles 
s  eioignent  du  cœur ,  le  battement  doit  aufli  diminuer  3  ce  que 
chacun  peut  obierver  &  vérifier, 
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iîo.  Coroll.  6.  La  vireffe  refpeélive  eft  celle  dent  deux  corps 
s’approchent  ;  mais  le  fang  veineux  va  d’une  vireffe  uniforme  ; 
.donc  les  differentes  colonnes  ne  s’approchent  pas  l’une  de  l’au¬ 
tre  :  que  fi  le  fang  veineux  va  d’autant  plus  vite  qu’il  approche 
plus  du  cœur ,  celui  qui  fe  trouve  plus  loin  du  cœur  ou  dans 
les  rameaux  ne  fauroit  agir  fur  lui»  puilqui!  va  moins  vite  ,  & 
partant  poinc  de  preflion ,  ni  par  conféquent  de  pullauon ,  dans 
les  veines  ,  à  moins  que  quelque  embarras  dans  le  cœur  ne 
change  ces  conditions  ôc  n’y  rallentiffe  le  fang  »  auquel  cas  on 
verra  battre  les  jugulaires  même. 

ni.  Principe.  La  pulfation  des  artères  efl  produite  en  confé- 
quence  du  choc  des  colonnes  de  fang  ,  favoir  de  celle  que  le 
cœur  lance  ou  pouffe,  6 c  de  celle  qui  s’y  trouve  couler  dès  la 
dernière  contraftion  ;  &  ce  choc  eft ,  ainfi  que  la  pulfation ,  pro¬ 
portionnel  à  la  force  abfoluë  du  cœur  &  au  quarré  de  la  viteffe 
refpeélive  du  fang. 

iiz.  Les  iffues  des  artères  font  les  embouchures  des  veines  ; 
mais  ces  iffuës  ne  font  naturellement  que  la  20e  partie  des  ou¬ 
vertures  des  troncs  artériels  »  qui  ne  font  elles- mêmes  que  le 
tiers  ou  le  quart  des  ouvertures  des  troncs  veineux  ;  donc  les 
orifices  des  vênules  font  aux  ouvertures  de  leurs  troncs  comme 
1  à  environ  80.  Donc  le  fang  coule  plus  librement  dans  les 
troncs  des  veines  que  dans  leurs  rameaux.  ,  , 

113.  Le  même  rapport  reliant  entre  l’orifice  des  artérioles  & 
l’ouverture  de  leur  tronc  ,  on  oblerve  dans  les  Expériences  r. 
2.  &c.  de  l’Hæmaftatique  ,  que  plus  le  cœur  fait  de  grands  ef¬ 
forts  avant  d’avoir  perdu  beaucoup  de  fang ,  plus  le  fang  s  éléve 
haut  dans  le  tube  vertical  adapté  aux  artères  ,  &  partant  plus 
fortement  il  preffe  &  tâche  de  dilater  ces  artères  >  or  cette  dif¬ 
férence  eft  fort  fenfible ,  comme  on  peut  le  voir  aux  lieux  ci¬ 
tés  :  donc  la  pulfation  ou  la  dilatation  de  l’artère  provenant  de 
l’augmentation  de  la  force  du  cœur,  doit  être  fenfible ,  comme 
de  5,  1,  ou  h  plus  grande  que  dans  l’état  naturel  ;  au  lieu  que 

celle  qui  provient  des  obftruétions  les  plus  confidérables>  comme 
‘  "  I  i  Z  de 
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de  la  moitié  des  vaifleaux ,  a’eft  au  calibre  naturel  que  comme 
400  à  3  99  ou  environ. 

11 4.  On  prétend  communément  que  les  artérioles  obftruées 
battent  aufli  fortement  &  s’enflent  autant  quon  le  voit  dans  les 
phlegmons,  fans  que  la  force  du  cœur  ait  augmenté.  Ce  qui  a 
féduit  &  abufé  ceux  qui  foutiennent  ce  fentiment,  c’eft  i°.  qu’ils 
ne  conçoivent  pas  comment  la  force  du  cœur  eft  augmentée  dans 
des  cas  où  réellement  le  pouls  n’cft  pas  fenfiblement  plus  plein  , 
ni  n’a  pas  plus  de  vélocité  que  dans  l’état  naturel  ;  mais  nous 
avons  fait  voir  que  la  force  du  cœur  ne  laifle  pas  d’augmenter 
du  quadruple ,  quand  la  hauteur  &  le  nombre  des  pulfations  re¬ 
lie  la  même  qu’en  fanté  »  tandis  qu’il  y  a  la  moitié  des  vaifleaux 
bouchés.  En  fécond  lieu,  c’eft  qu’ils  eftiment  que  le  fang  arrêté 
dans  un  vaifleau  ne  perd  point  de  fa  force,  ou  ne  la  confumc 
pas  du  tout  à  agir  contre  l’obftaele  ,  quoique  ce  foit  une  vérité 
reconnue  de  tous  les  Phyficicns  ,  (  voicz  S’Gravesande  354.) 
que  toute  aélion  efluye  une  réadion  égale  &  contraire  qui  la 
confume ,  &  en  conléquence  ils  croyent  que  ce  fluide  fe  porte 
vers  les  parois  des  vaifleaux  avec  autant  de  force  que  s’il  n’en 
avoir  point  perdu  ,  ce  qui  n’eft  vrai  que  dans  la  Ample  preflion 
fans  choc ,  mais  non  dans  la  force  vive  telle  qu’il  la  faut  pour 
produire  le  battement. 

11 5.  Ce  qui  doit  mettre  la  chofe  au  clair  ,  c’cft  que  nous 
avons  fait  voir  que  la  force  ordinaire  du  cœur  dans  l’obftrudion 
totale  des  vaifleaux  ,  n’eft  plus  grande  que  fa  force  dans  leur 
entière  liberté  que  de  ;  or  nous  verrons  en  fon  lieu  que  cet¬ 
te  force  de  plus  ne  peut  dilater  les  vaifleaux  fenfiblement  au 
delà  de  leur  calibre  naturel  dans  la  diaftole;  &  cette  quantité  de 
plus  n’eft  pas  lcnfible  furtout  dans  les  petites  artères  où  fe  fait 
communément  finflaramation ,  &  elle  le  devient  pourvù  que  la 
force  du  cœur  augmente  fenfiblement  (  1 1 3  )  ;  donc  toutes  les 
fois  que  le  battement  des  artères  eft  très  fenfiblement  augmenté, 
comme  dans  le  panaris  ,  il  faut  abfolument  que  la  force  dont  le 
cœur  y  poufle  le  fang  le  foit  aufli  >  le  même  raifonnement  a 
lieu  ici  qu’à  l'article  86. 


Di 
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De  la  Tenfion. 

11 6,  Si  l’on  a  une  fibre  ou  corde  flexible  &  élaftique  (aC) 
Fig.  3 .  tendue  entre  deux  points  fixes  a  &  C ,  &  qu’apliquant 
au  milieu  différens  poids  on  la  fléchiffe  en  a  d  C  ,  a  D  C ,  pour 
trouver  de  combien  fa  moitié  A  C  s’eft  allongée  ,  il  n’y  a  qu’à 
tirer  de  C  comme  centre,  &  de  l’intervalle  AC,  l’arc  de  cercle 
AeEN  ,  il  c£l  évident  que  les  différences  de  DE  entre  la 
moitié  de  la  corde  AC  &  ces  longueurs  de,  DC,  marquent 
de  combien  elle  s’eft  allongée  :  or  ces  allongemens  d  e  ,  D  E 
faits  par  différens  poids  ou  forces  p,  P,  font  entr’eux  ,  quand 
les  inflexions  font  extrêmement  petites  ,  comme  les  quarrés  des 
flèches  ,  A  d  ,  A  D. 

11 7.  Nommante,  E  les  allongemens,  de,  DE,  &  apel- 
lant  f.  F  les  flèches  Ad,  AD,  il  faut  montrer  que  e.  E  :  :  f f .  FF. 

Pour  cela  de  F  comme  centre  &  de  l’intervalle  AF  on  décrira 
un  cercle  AeECM  dont  les  cordes  fléchies  eC,  EC  feront  les 
fécantes  &  A  D  la  tangente.  Il  eft  démontré  dans  Euclide 
Frepof  5  6.  I.  3.  que  fi  d’un  point  comme  D  hors  d’un  cercle 
on  tire  une  fécante  DC  &  une  tangente  D  A  ,  la  tangente  DA 
eft  moyenne  proportionnelle  entre  la  fécante  DC  &  fa  partie 
hors  du  cercle  D  E  ,  d’où  l’on  tire  CD.  AD::  A  D.  D  E ,  ou  bien 
apellant  CE,  R,  on  a  R  +  E.F::F.  E,  &  pour  l’autre  cas  on 

a  aufli  R  +  e.  f  :  :  f.  e.  Donc  F  F  =  R  +  E  x  E ,  &  f  f  =  R  +  e 
xe  j  mais  ayant  fuppofé  les  inflexions  ou  flèches  extrêmement 
petites ,  les  allongemens  e ,  E ,  feront  des  infiniment  petits  com¬ 
parés  aux  rayons  R ,  R ,  &  l’on  pourra  les  négliger ,  &  partant 

on  aura  FF.  f  f  :  :  R  -f-E.  R-fc  ,  &  divifant  les  deux  derniers 
membres  par  R  ,  on  aura  e.  E  :  :  ff.  FF.  Ce  qu’il  faloit  démontrer. 

Nous  avons  fuppofé  dans  cette  démonftration  qu’on  pouvoit 
prendre  pour  la  quantité  DE  hors  du  grand  cercle  M  dont  C 
eft  le  centre,  celle  qui  eft  hors  du  petit  cercle  N  dont  F  eft  le 
centre ,  &  en  effet  les  inflexions  étant  très  petites  ,  ce  font  des 
grandeurs  qui  peuvent  être  prifes  fans  erreur  l’une  pour  l’autre, 
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comme  infiniment  petites  par  rapport  à  la  grandeur  finie  de 

leurs  rayons. 

i  18.  Si  au  milieu  de  la  corde  aC  l’on  applique  différens  poids 
p.  P ,  ou  des  forces  qui  les  flêchiffent ,  l’une  jufqu’en  d  ,  l’autre 
julqu’en  D,  ces  flèches  Ad,  AD  fe  trouvent  entr’elles  dans  la 
raifon  fousdoublée  des  poids  p.  P.  félon  l’expérience. 

119.  Corollaire  1.  Si  donc  on  a  fléchi  ou  courbé  d’une  ligne 
lin  nerf  ou  une  fibre  quelconque  par  le  poids  ou  la  force  d’une 
livre  ,  il  faudra  pour  la  fléchir  du  double  une  force  quadruple  , 
pour  la  fléchir  du  triple ,  une  force  noncuple  &c.  &  de  même 
li  l’on  trouve  qu’une  membrane  ou  une  fibre  ait  été  fléchie  en 
dehors  ou  en  dedans  du  double  ,  du  triple  de  ce  qu’elle  l’étoit , 
il  fauf  conclure  qu’il  y  a  une  force  quadruple  ,  noncuple  de  celle 
qui  la  fléchi  (Toit  auparavant. 

120.  Coroll.  2.  Les  inflexions  ou  flèches  des  cordes  font  en¬ 
tr’elles  comme  les  racines  des  extenfions,  car  ff.  FF  :  :  e.  E,  donc 
f.  F  :  :  \l  c.  \/  fc  ,  mais  ces  flèches  font  entr’elles  comme  les  raci¬ 
nes  des  poids  ou  f.  F  :  :  \f  p.  y'  P.  Donc  les  extenfions  ou  allon- 
gemens  des  fibres  font  entr’eux  comme  les  poids  ou  forces  qui 
les  allongent.  (  S’Gravesande  407.  ) 

lit.  Coroll.  3.  Dans  nos  vailfeaux  dont  les  coupes  font  cir¬ 
culaires  ,  les  fibres  orbiculaires  peuvent  être  prifes  pour  les  cir¬ 
conférences  de  ces  coupes  ;  mais  les  circonférences  des  cercles 
font  entr’ellcs  comme  les  racines  de  leurs  furfaces  circulaires  ou 
coupes  :  donc  les  longueurs  des  fibres  circulaires  font  entr  elles 
comme  les  racines  des  coupes  ou  calibres  des  vailfeaux. 

Principe.  Mais  ce  n’cft  que  par  la  force  des  fluides  que  nos 
vailfeaux  le  dévelopent ,  à  commencer  dans  le  germe  ou  l’em¬ 
bryon  ,  ou  que  leurs  fibres  circulaires  foufrent  des  allongemens 
qui  en  font  toute  la  longueur  vifible ,  &  les  forces  qui  allongent 
font  comme  ces  allongemens ,  par  la  propof.  précédente  ,  donc 
les  forces  néceffaircs  pour  allonger  les  fibres  circulaires  de  nos 
vailfeaux  &  pour  augmenter  leur  calibre ,  font  entr’elles  comme 
les  racines  de  leurs  calibres ,  les  relies  étant  égaux.  Si  donc  il 
a  falu  une  force  de  10  livres  pour  augmenter  le  calibre  d’une 
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artère  ,  il  en  faudra  une  de  14.1  pour  l’augmenter  du  double  , 
&  une  de  20  pour  l’augmenter  du  quadruple. 

Coroll.  r.  On  voit  dans  les  maladies  inflammatoires  le  pouls 
s’élever  ou  l’artére  fe  dilater  notablement  jufqu’à  devenir  double 
&  triple  de  ce  qu’elle  eft  en  quelques  circonflances  de  la  vie , 
fans  qu’on  puiffe  dire  quelle  ait  perdu  fon  relfort  &  la  ferme¬ 
té;  fur  cela  on  dit  communément  que  le  fang  qui  arrive  tou¬ 
jours  pouffé  par  le  cœur  s’y  accumule ,  &  l’on  ne  veut  pas  que 
pour  cet  effet  la  force  du  cœur  ait  augmenté  s  cependant  l’ex¬ 
périence  faite  fur  un  animal  vivant  fait  voir  que  l’artére  liée  ne 
s’enfle  pas  de  plus  d’un  400e  au  delà  de  fa  diaffole  ordinaire  , 
jufqu’à  -  ce  que  la  fièvre  furvienne ,  &  elle  ne  furvient  pas  fou- 
vent  de  plufieurs  heures  ;  donc  c’eft  une  erreur  de  croire  que , 
fans  que  la  force  du  cœur  augmente  ,  delà  qu’on  vient  à  bou¬ 
cher  une  artère  ,  .elle  puiffe  s’enfler  fenfiblement  comme  d’un 
tiers ,  de  la  moitié  &c.  &  l’on  ne  fait  pas  attention  que  le  fang 
ne  va  pas  ainfi  continuellement  dans  une  artère  liée  ,  comme 
l’eau ,  qui  coule  tant  qu’elle  a  de  la  pente  ,  va  toujours  s’accumu¬ 
ler  au  deffus  d’une  digue  qui  coupe  le  cours  de  la  rivière.  Il 
en  eft  du  cours  du  fang  comme  de  celui  de  l’eau  dans  un  corps 
de  pompe  ;  à  mefure  qu’on  en  diminué  les  orifices  >  la  viteffe 
du  pifton  &  la  diffribution  des  eaux  diminue  ,  comme  011  i’en- 
feigne  dans  les  élémens  d’hydraulique. 

Coroll.  2.  C’eft  encore  fuivant  la  théorie  ordinaire  &  reçue  , 
que  plus  une  artère  a  été  dilatée  par  le  fang  dans  l’inflammation, 
plus  elle  doit  fe  refferrer  par  fon  propre  reflort ,  nonobftant 
que  le  fang  ne  puiffe  aller  en  avant  où  eft  i’obftacle  ,  ni  en  ar¬ 
riére  d’où  il  vient  de  nouveau  fang  ,  comme  fi  un  reffort  pou- 
voit  fe  remettre  en  fon  premier  état ,  tant  que  le  même  ou  un 
plus  grand  degré  de  force  perfifte  à  agir  contre  lui  pour  le  flé¬ 
chir.  Cette  théorie  eft  contraire  à  l’expérience  faite  lur  tous  les 
autres  refforts ,  &  ce  feroit  une  pétition  de  principe  d’aporter  en 
preuve  ce  qui  fe  paffe  dans  les  animaux  vivans  ,  puilqu’il  eft 
certain  que  les  artères  dilatées  par  une  force  accrue  dans  la  dia- 

ftole ,  ne  fe  remettent  dès  que  le  coeur  ccffe  de  pouffer  que  d’au¬ 
tant 
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tant  que  la  force  même  du  fang  diminue  ,  par  exemple  d’un 
tiers .  fi  elle  diminue  d’un  tiers  ;  &  fi  le  fang  qui  coule  dans 
les  artères  durant  leur  fyftole  y  coule  encore  avec  plus  de  force 
que  durant  la  fanté  ou  hors  du  cas  de  l’inflammation,  il  empê¬ 
chera  ces  mêmes  artères  de  fe  reflerrer  autant  que  durant  la  fan- 
té,  c’eft  -  à  -  dire  ,  les  parois  dans  la  fyflole  ne  s’approcheront  ja¬ 
mais  autant  de  leur  axe  ,  puifque  ce  fang  qui  fait  plus  d’effort 
contre  elles  doit  les  contretenir  ;  &  ainfi  l’on  conçoit  fort  bien 
qu’une  artère  obftruée  s’étant  enflée  du  triple  dans  la  diaftole  , 
peut  parcourir  dans  fa  fyflole  un  efpace  plus  grand  qu’elle  ne 
faifoit  durant  la  fanté  ,  fans  pourtant  que  fcs  contrarions  remet¬ 
tent  le  pouls  au  calibre  qu’il  avoic  en  fanté  ,  ou  que  fcs  parois 
s’approchent  autant  de  leur  axe  ;  au  moyen  de  quoi ,  l’artère 
réitéra  toujours  enflée ,  plus  dans  fa  diaftole ,  moins  dans  fa  fyfto- 
le  ,  mais  toujours  plus  dans  l’une  &  l’autre  que  durant  la  fanté. 

Coroll.  3.  C’eft  pour  cette  même  raifon  ,  qui  empêche  les  ar¬ 
tères  de  fè  contrafter  aufli  près  de  leur  axe  qu’avant  l’inflamma¬ 
tion  ,  que  fi  l’on  vient  à  prefler  avec  le  doigt  la  partie  enflam¬ 
mée  ,  on  fent  une  réfiftance,  c’eft -à-dire,  que  pour  y  former 
une  trace  aufli  profonde  qu’en  fanté  ,  il  faudroit  preffer  avec 
plus  de  force  qu’il  n’en  eût  falu  en  fanté  ,  &  c’eft  cette  réûftan- 
ce  qui  fait  ce  qu’on  apclle  tenfion  ,  renitence  ,  &  qui  eft  moin¬ 
dre  dans  l’érylipéle  que  dans  le  phlegmon. 

Principe.  La  tenfion  de  nos  fibres ,  membranes  &  vaiffeaux 
fe  mefure  par  les  forces  employées  à  les  fléchir  directement ,  & 
réciproquement  par  l’inflexion  que  ces  forces  produifent.  Donc 
plus  il  faut  de  force  preflante  pour  produire  le  même  enfonce¬ 
ment  fur  nos  parties ,  plus  elles  font  tendues  ,  &  plus  petit  eft 
l’enfoncement  qu’on  produit  avec  la  même  force ,  plus  cette  ten¬ 
fion  eft  grande  ;  plus  une  fibre ,  corde ,  membrane  eft  tiraillée, 
plus  elle  réiifte  à  être  fléchie  ,  de  façon  pourtant  que  fa  tenfion 
eft  comme  la  racine  quarrée  des  forces  qui  la  tendent  ;  ainfi 
une  corde  tendue  par  un  poids  quadruple  ne  fait  pas  le  quadru¬ 
ple  ,  mais  feulement  le  double  de  vibrations  dans  un  tems  don-; 
né ,  fi  elle  eft  dans  le  cas  d’en  faire  quelqu’une.  Les  membra¬ 
nes 
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ucs  de  nos  vaifleaux  étant  écartées  de  leur  axe  ne  peuvent  pas, 
quelque  élaftiques  qu’elles  foient,  en  fe  remettant  par  leur  ref- 
lort ,  s’en  approcher  plus  quelles  n’étoient  avant  leur  dilatation  ; 
car  pour  cela  il  faudroic  que  les  reflbrts  rendirent  plus  de  mou¬ 
vement  qu’ils  n’en  ont  reçu  aux  corps  qui  les  ont  fléchis ,  mais 
le  rellorc  parfait  ne  rend  qu’autant  quil  en  a  reçu  ,  à  plus  for¬ 
te  raifon  nos  vailïeaux  qui  font  des  refforts  imparfaits  n’en  ren¬ 
dront  pas  davantage  ;  en  un  mot  nos  vailTcaux  ne  font  pas  leurs 
ofcillations  par  le  feul  reflort  ,  comme  les  cordes  d’un  inftru- 
ment  après  avoir  été  une  fois  pincées ,  mais  après  une  contrac¬ 
tion  ;  ils  ne  fe  dilateront  jamais ,  vû  la  réliftance  des  fibres  cir¬ 
culaires  qui  s’y  oppofent,  à  moins  que  le  fang  lancé  par  le  cœur 
ne  furmonte  cette  réliftance.  C’eft  donc  une  fubtilitè  déplacée 
que  de  vouloir  expliquer  la  fréquence  des  pulfations  par  la  ten¬ 
don  augmentée  dans  les  fibres  de  nos  vahTeaux ,  comme  on  l’ex¬ 
plique  pour  les  vibrations  des  cordes ,  qui  font  des  tons  deux 
fois  plus  aigus  quand  elles  font  tendues  par  des  forces  quadru¬ 
ples.  C’eft  du  jet  que  le  coeur  lance  plus  fouvent ,  que  dépend  la 
fréquence  des  pulfations  des  artères. 

122.  Les  tumeurs  inflammatoires,  furtout  les  phîegmoncufes , 
font  fphèriques  ,  &  communément  elles  s’élèvent  de  leur  hémif- 
phère  fur  le  niveau  de  la  peau  ;  les  fibres  tranfverfes  qui  pafléne 
par  le  fommet  de  la  tumeur  font  plus  allongées  que  celles  qui 
n’y  paffent  pas  ,  &  les  inflexions  de  ces  fibres  font  comme  leurs 
fublimités  ou  élévations  au  deffus  du  niveau  de  la  peau.  Si  l’on  a 
des  tumeurs  de  différente  hauteur  ou  inflexion  des  fibres ,  les 
forces  du  fang  qui  les  produifent  font ,  à  égal  reflort  des  fibres, 
comme  les  quarrés  de  ces  hauteurs  ou  flèches.  (  120  ).  Ainfi 
quand  on  voit  le  pouls  s’élever  dans  la  petite  vérole ,  commu¬ 
nément  les  boutons  s’élèvent ,  &  fl  le  pouls  s’abaifie  notablement 
la  tumeur  des  boutons  difparoit ,  ou  la  petite  verole  rentre. 

123.  Les  tumeurs  qui  viennent  en  des  parties  dont  le  tiffu  eft 
plus  fouplc ,  comme  en  celles  dont  le  taét  eft  plus  délicat ,  font 
plus  grandes  fi  la  force  du  fang  eft  la  même  ;  ainfi  les  boutons 
de  la  petite  verole  font  plus  gros  au  vifage  &  aux  mains  ,  &  fi 
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ccs  boutons  font  plus  gros  aux  parties  dont  la  peau  cft  plus  du¬ 
re  ,  comme  à  la  plante  des  piés ,  la  force  qui  y  poulie  le  fang 
y  doit  être  plus  grande,  ce  qui  produit  une  éruption  plus  diffici¬ 
le  5t  plus  douloureufe  ,  comme  il  arrive  fouvcnt. 

124.  Expérience.  Ayant  fufpendu  des  poids  inégaux  à  des 
crins  égaux  en  grofleur  5c  longueur  ,  i  °.  j’ai  trouvé  que  les  al- 
longcmens  étoient  comme  les  poids  ,  i°.  que  la  quantité  dont 
ils  s’allongeoicnt  fans  fe  calïer ,  étoit  un  z  5  '  de  leur  longueur  pri¬ 
mitive  ;  30.  que  ceux  qu’on  allongeoit  même  moins  que  d’un 
25e  de  leur  longueur,  mais  par  des  poids  trop  forts  ou  qui  al- 
longeoient  fubitement ,  fe  calToient ,  ce  qui  n’arrivoit  pas  quand  les 
forces  croilToient  par  degrés  Sc  avec  le  tems  ;  y.  que  fi  l’air 
devenoit  plus  chaud  durant  l’expérience  ,  ils  s’allongeoient  un 
peu  plus  ,  5c  qu’au  contraire  devenant  plus  froid  ,  ils  fe  rac- 
courciflbient  5c  élevoient  leurs  poids»  5  •  Les  allongcmens  des 
crins  font  d’ailleurs  comme  leurs  longueurs  naturelles. 

125.  Coroll.  1 .  Donc  s’il  importe  que  les  fibres  des  animaux 
ne  le  caflênt  pas  ,  il  faut  que  les  forces  du  cœur  qui  doivent  les 
diftendre  à  un  certain  point  ne  croiffent  que  peu  à  peu  Ôe  par 
degrés  ;  c’eft  ce  que  nous  voyons  arriver  dans  le  commencement 
&  l’accroilTement  des  maladies  inflammatoires.  De  plus  les  fi¬ 
bres  extérieures  d’une  glande  enflammée  font  expofées  à  des  al¬ 
longcmens  abfolus  plus  grands  que  les  intérieures  ;  mais  fi  elles 
font  de  même  tenfion ,  elles  ne  rifquent  pas  plus  que  les  inté¬ 
rieures  d’être  caflées  ,  puifqu’elles  font  naturellement  d’autant 
plus  longues. 

12  6.  Coroll.  i.  Nous  avons  vu  ci-deflus  quels  font  les  avan¬ 
tages  de  la  chaleur  modérément  augmentée  dans  le  phlegmon  , 
(75>.  8i»)  mais  c’en  efl:  un  autre  encore  que  de  détendre  les 
fibres  nerveufes  ,  ôc  par  là  de  prévenir  de  trop  vives  douleurs , 
&  de  différer  même  leur  rupture  ;  car  la  chaleur  allonge  les  fi¬ 
bres  en  les  détendant  ,  ainfi  elles  deviennent  fufceptibles  d’un 
plus  grand  degré  d’extenfion  avant  de  fe  calfer.  Mais  une  chaleur 
qui  paffe  les  bornes  preferiptes  (art.  78  )>  excite  un  froncement 
qui  raccourcit  les  fibres  5c  produit  par  là  d’autres  effets  que  ceux 
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qu’on  en  attend  ;  &  c’eft  alors  qu’on  doit  la  modérer  par  des 
remèdes  rafraichifians. 


De  U  Douleur. 

127  La  douleur  eft  la  perception  dun  tel  tiraillement  des  fi¬ 
bres  nêrvcufes  quelles  font  fur  le  point  d’être  déchirées.  Cette 
perception  ou  idée  vient  quelquefois  de  l’imagination  ou  des  ti- 
raillemens  qui  fe  font  dans  le  cerveau  à  l’occafion  dun  reve  , 
&  plus  fouvent  d’une  fenfation  ou  impreflion  faite^  fur  les  nerfs 
extérieurs  au  cerveau  ;  le  méfaife  ,  la  peine  que  1  on  fent ,  té- 
pondent  au  danger  plus  ou  moins  éloigné  de  la  rupture  des  fi¬ 
bres 

128.  Quand  on  tiraille  une  fibre  ,  les  bouts  des  fibrilles  qui 
la  compofent  s’éloignent  les  uns  des  autres  ;  6c  fi  le  tiraillement 
cft  lent,  le  fuc  nourricier,  qui  arrive  toujours  ,  pourra  remplir 
ces  interftices  &  reparer  les  contaéls  qui  fe  perdent  ,  au  moyen 
de  quoi  la  fibre  pourra  être  encore  fort  étendue  lans  le  cafler  ; 
ainfi  il  y  aura  moins  de  danger  de  rupture  ou  moins  de  douleur , 
que  fi  le  tiraillement  fe  fait  au  même  point  ,  mais  en  peu  de 

129  A  tems  égal  ,  plus  l’écartement  des  fibrilles  eft  grand, 
plus  les  fibres  font  près  de  fe  caffer ,  &  partant  plus  le  danger  cft 
preffant,  plus  la  douleur  efl  vive  i  plus  aufïi  ,  les  relies,  étant  e- 
gaux ,  font  grandes  les  forces  qui  tendent  ou  tirent  les  fibres  , 
fi  on  les  fléchit  en  preflant  ou  tirant  du  quadruple,  dunoncuple, 
les  extenfions  feront  doubles ,  triples  ,  de  même  que  les  degres 
de  douleur,  (art.  1 17.) 

130.  Si  une  fibre  eft  2  ,  3  fois  plus  extenfible  que  1  autre,  la 
même  force  agilTant  fur  l’une  &  l’autre  les  fera  aprocher  egale¬ 
ment  de  leur  rupture  &  caufera  la  même  douleur;  mais  fi  les 
extenfions  abfolués  font  pareilles ,  la  plus  extenfible  foufrira  d  au¬ 
tant  moins  que  l’autre.  Or  les  fibres  les  plus  tendues  dans  létat 

naturel  font  moins  extenfibles  i  donc  à  allongemens  égaux ,  les 
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fibres  qui  font  naturellement  plus  tendues  foufrent  les  plus  vives 
douleurs. 

CorolL.  Les  extenfions  des  fibres  faites  par  le  même  poids  font 
comme  leurs  longueurs  primitives  (  Exp.  124.  n.  5.);  donc  une 
fibre  de  longueur  quadruple  pourra  être  fléchie  du  double  d’u¬ 
ne  autre  ,  ians  être  afleéïée  d’une  douleur  plus  vive  que  cette 
autre  ;  car  alors  elle  fera  allongée  proportionellement  à  fà  lon¬ 
gueur  primitive,  puifquc  les  allongcmcns  font  comme  les  quar- 
rcs  des  flèches  ou  inflexions. 

13  r.  Les  forces  néccflaires  pour  étendre  également  des  fibres 
de  différent  diamètre,  les  refles  étant  égaux,  font  entr’eilcs  com¬ 
me  les  quarrés  de  leurs  diamètres.  Car  le  nombre  des  fibrilles 

qui  compofent  une  fibre  d’un  diamètre  double  efl  quadruple  , 

&  la  même  force  tirant  quatre  fibres  cnfemble ,  ne  les  allonge 
que  d’un  quart  de  ce  dont  elle  allongeroit  une  fibre  Ample  ;  Sc 
partant  il  n’y  aura  qu’un  quart  de  la  douleur  :  ainfi  attachant 
le  même  poids  à  une  treffe  de  cent  cheveux  ,  &  à  un  fcul  che¬ 
veu  capable  de  réfifler  à  ce  poids,  la  douleur  cft  cent  fois  moin¬ 
dre  dans  le  itr  cas  que  dans  le  fécond  :  mais  11  le  poids  efl  in¬ 

finiment  fupérieur  à  la  réfiftance  d’un  cheveu  ,  la  douleur  fera 
100  fois  plus  grande  dans  le  icr  cas  que  dans  le  1'. 

132.  Plus  une  perfonne  a  les  fibres  nerveufes ,  délicates  ou  fi¬ 
nes ,  tendues,  ou  plus  elle  cfl  craintive,  délicate,  plus  elle  fait 
attention  aux  moindres  impreflions  des  corps  capables  de  la  bluf¬ 
fer  ,  plutôt  elle  s’en  allarme  ;  mais  la  fenfation  &  l’imagination 
font  d’autant  plus  vives  que  l’attention  de  l’aine  à  i’objet  propo- 
fé  efl  plus  forte  ;  donc  aufli  plus  la  douleur  a  de  vivacité. 

IJ  me  femble  que  la  douleur  n'cfl  pas  une  perception  qui  ne 
ferve  qu’à  affliger  inutilement  l’homme  ,  &  que  les  cris  ,  les 
pleurs  &  même  les  grimaces,  toutes  ridicules  qu’elles  paroiffent 
à  qui  n’y  regarde  pas  avec  des  yeux  philofophes  ,  ne  fe  font 
que  pour  de  bonnes  fins ,  quoique  le  tout  fe  falfe  naturellement  & 
prcfque  involontairement.  Dieu  nous  ayant  lailfés  entre  des  corps 
qui  par  leur  preflion  ,  leur  choc,  peuvent  brifer  &  détruire  la 
=4oible  charpente  de  nôtre  corps,  a  voulu  que  nous  tufflons  aver¬ 
tis 
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tis  par  le  fentiment  du  danger  qu’il  court  ,  avant  que  les  fibres 
en  (oient  tout  à  fait  déchirées  >  &  comme  on  ne  gérait ,  on  ne 
crie  que  quand  on  ne  fe  fent  pas  la  force  de  repoufier  ces  corps 
nuifibles ,  de  remédier  à  leurs  coups  ,  il  femble  que  ces  lignes 
extérieurs  font  faits  &  établis  pour  apeller  du  fccours  ;  auffi  a-t- 
il  voulu  que  le  langage  de  la  douleur  fût  entendu  même  de 
ceux  qui  n’en  entendent  pas  d’autre. 

C’eft  abufer  du  Méchanifme  que  de  vouloir  expliquer  tout, 
jufquaux  adions  même  de  l’ame,  méchaniquement ,  tels  que  font 
ces  mouvemens  ou  figues  extérieurs  de  la  douleur,  par  lefquels 
nous  tâchons  d’exciter  la  commifération  des  affilia  ns  pour  en 
être  fecourus  ;  c’eft  tout  comme  fi  l’on  vouloit  expliquer  mécha¬ 
niquement  &  fans  l’intervention  de  la  puiflance  motrice  &  intel¬ 
ligente  qui  nous  anime  ,  les  foins  &  mouvemens  qu’un  homme 
preflé  de  la  faim  fe  donne  pour  chercher  &  prendre  fa  nourri¬ 
ture.  L’accoutumance  nous  a  rendu  ces  fortes  d’adions  fi  fami¬ 
lières,  que,  toutes  volontaires  qu’elles  foient,  nous  ne  nous  aper¬ 
cevons  pas  de  l’ordre  exprès  de  la  volonté  ,  comme  on  peut 
l’obferver  dans  la  déglutition,  dont  la  volonté  exécute  le  mou¬ 
vement  méchanique  par  des  mufcles  que  fouvenc  nous  ne  con- 
noillons  pas. 

Le  fentiment  ordinaire  des  Cartéfiens  fur  ces  mouvemens  qu’ils 
apcllent  fympathiques  ,  efl  fi  peu  foutenabîe,  que  perfonne  ne 
les  a  jufqu’ici  expliqués  qu’en  choquant  les  loix  de  méchanique  les 
plus  évidentes. 

133.  Soit  une  épingle  fichée  dans  Je  tendon  d’un  homme  vivant 
qui  ait  fa  connoifiânce  ,  ou  un  os  engagé  dans  le  pharinx  & 
enchafle  de  façon  à  prdlér  les  nerfs  voifins ,  on  fait  les  efforts 
violcns  qui  s’en  fui  vent ,  les  adions  volontaires  qu’on  fait  pour  ti¬ 
rer  cette  épingle  ,  pour  arracher  cet  os  ,  quelque  douloureufcs 
que  doivent  être  ces  extradions  s  mais  fi  les  membres  fournis  à 
la  volonté  ne  peuvent  fuffire  à  remplir  ces  vues  ,  les  autres  (e 
mettent  de  la  partie  ,  l’eftomach  ,  par  des  efforts  quon  apclle 
naufées ,  la  poitrine ,  par  des  expirations  violentes ,  qu’on  nom¬ 
me  toux ,  agillènt  pour  pouffer  cet  os  en  déhors  ,  les  angoifîes 
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augmentent  fans- celle,  le  cœur  par  des  contrarions  redoublées 
&  le  battement  des  vaiflfeaux  de  la  partie  preifée  ,  excitent  enfin 
la  fuppuration  qui  donne  ifiuë  à  la  caufe  du  mal.  Comment 
des  corps  de  fi  petite  mafi'e  &  qui  ont  perdu  tout  leur  mouve¬ 
ment ,  tel  que  cet  os,  cette  épingle,  peuvent -ils  par  eux -mê¬ 
mes  communiquer  à  toute  la  malle  du  corps  humain  un  mou¬ 
vement  &  une  force  infiniment  plus  confidérables  qu’ils  n’en  ont 
eux  -  mêmes  ?  Les  premières  loix  du  mouvement  font  voir  la 
faufiété  de  cette  opinion.  Ce  n’elt  pas  connoitre  les  éiémens  des 
méchaniques  ,  que  de  fe  figurer  qu’il  puiflé  y  avoir  aucune  ma¬ 
chine  qui  multiplie  par  elle -même  le  mouvement.  On  a  beau, 
par  une  prclTion  quelconque,  arrêter  l’influx  du  fluide  nerveux, 
on  ne  l’augmente  pas  pour  cela  dans  les  nerfs  voifins ,  non  plus 
qu’en  bouchant  un  rameau  d’artére  ,  le  fang  ne  va  pas  fcnfible- 
nient  plus  vite  dans  les  autres  ,  comme  nous  avons  fait  voir 
(art.  41.).  Je  fuis  fâché  de  choquer  ici  le  fentiment  favori  de 
ia  plupart  des  Médecins  ;  mais  étant  perfuadé  qu’ils  ne  cher¬ 
chent  que  la  vérité,  ils  doivent  être  bien  aifes  qu’on  les  détour¬ 
ne  du  chemin  de  l’erreur. 

134.  Le  nombre  des  vibrations  des  cordes  qui  font  dans  un 
milieu  peu  réfiflant  ,  augmente  dans  la  raifon  compolée  de  la 
foufdoublée  des  forces  qui  les  tendent,  &  de  l’inverfe,  tant  de 
leurs  longueurs  que  de  leurs  diamètres.  (S’Gravesande  ch. 
24.)  Mais  les  douleurs  aiguës  ou  graves  ne  fe  font  pas  par  des 
vibrations,  comme  les  tons  ,  ainfi  que  l’on  dit  communément  , 
puifqu’une  fibre  prcHee*  confhmment  par  un  poids  ne  peut  exé¬ 
cuter  fes  vibrations ,  &  ne  laiflè  pas  de  caufer  de  la  douleur  ; 
a  in  fi  ce  n’eft  pas  de  là  qu’on  peut  toujours  déduire  les  douleurs 
graves  ou  aigues. 


De  la  Tumeur. 

13  Les  tumeurs  inflammatoires  font  compofées  de  la  tu¬ 
meur  de  chaque  vaificau  qui  compofe  cette  partie  ,  c’eft  a-dirc , 
de  l’excès  du  volume  de  chaque  vaificau  fur  fon  volume  natu¬ 
rel. 


SUR  L’INFLAMMATION. 


26  3 


rcl.  Nous  avons  vû  qu’un  vaiffeau  que  le  fang  dilate  avec  plus 
de  force  que  de  coutume  ,  quoiqu’à  reprifes ,  eft  enflé  dans  la 
fyftole ,  c’eft  -  à  -  dire ,  ne  fe  remet  pas  alors  même  à  fon  volume 
primitif,  quoiqu’il  devienne  plus  petit  qu’il  n'étoit  durant  la  dia- 
ftolc  précédente  3  &  de  là  nous  avons  déduit  le  battement  de 
ces  tumeurs  (121.  122.);  cependant  pour  plus  de  clarté  il  faut 
chercher  l’enflure  qui  furvient  à  un  vaiffeau  donné ,  par  la  feu¬ 
le  ligature ,  fans  que  la  force  du  cœur  augmente.  Le  défaut  d’ex- 
a&itude  dans  les  idées  fait  fouvent  exagérer  les  effets  des  cau- 
fes  ,  &  par  là  jette  dans  l’erreur  la  plupart  des  Philofophcs  i 
nous  en  avons  un  exemple  dans  les  effets  qu’on  attribuoit  à  la 
matière  fubtile  dont  011  multiplioit  la  force  félon  le  befoin  qu’on 
en  avoit  ,  en  fe  contentant  de  lui  fuppofer  une  viteffe  plus  gran¬ 
de  à  diferétion.  Par  ce  moyen  on  expliqueroit  des  chofes  qui 
n’arriveront  jamais  ,  comme  feroit  le  renverfement  d’une  cita¬ 
delle  par  un  coup  de  matière  fubtile  ,•  c’eft  à  l’expérience  &  non 
à  l’imagination ,  à  déterminer  par  les  effets  les  forces  des  caufes. 

(  F/g.  1.)  Soit  par  exemple  CDEe  une  artériole  mèfentérique 
ou  autre,  dont  le  dernier  rameau  DE  fe  trouve  lié  entièrement 
ou  bouché,  foit  fon  rameau  conjugué  De  égal  &  parfaitement 
libre ,  on  fuppofe  que  les  deux  orifices  E ,  e  ,  font  enfemble  ef¬ 
fectivement  moindres  que  l’orifice  du  tronc  CD,  dans  le  rap¬ 
port  de  1  à  20,  il  faut  déterminer  quelle  fera  la  viteffe  du  fang 
dans  le  rameau  ouvert ,  quelle  fera  la  dilatation  des  deux  &  leur 
refferrement ,  rélativement  à  ce  qu’ils  étoient  avant  fobftruChon, 
la  force  du  cœur  demeurant  la  même. 

13  6.  Suivant  les  régies  de  l’Hydrodynamique,  Secî.  9  5* 

la  force  du  fluide  qui  paffera  par  l’orifice  reftant  e  fera  à  ia  force 
avant  l’obftruaion  comme  à  ff?  de  la  force  totale  qui  pouf¬ 
fe  le  fluide,  c’eft  le  même  rapport  que  6384  à  6396  on  552 
à  5  3  3  ,  mais  les  vi telles  font  comme  les  racines  des  forces  ; 
donc  la  viteffe  du  fang  par  l’orifice  reftant,  quand  l’un  des  deux 
eft  bouché  ,  eft  à  la  viteffe  quand  tous  les  deux  font  libres  , 
comme  V  JJî  à  JJJ  ,  ou  comme  J9t90  à  79.97  ou 

à  12501* 

137,  Quaat 
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137.  Quant  à  la  dilatation  de  ce  vaifieau,  dont  l’orifice  eft  aa 
calibre  du  tronc  comme  1  à  40  (  par  hypothèfe  )  ,  la  prefiion 
faite  fur  les  parois  doit  être  à  la  prefiion  totale,  comme  1599 
a  1600  &  auparavant  (art.  108.  )>  mais  auparavant  elles  ètoient 
comme  399  à  400:  donc  la  prefiion  après  l’obftruétion  eft  à 
celle  avant  l’obftruétion  comme  6396  à  6384  ou  533  à  532. 
Or  les  aliongemens  des  fibres  circulaires  font  proportionels  aux 
forces  qui  les  tendent  ;  donc  les  fibres  circulaires  de  ces  vaifi- 
feaux  feront  allongées  dans  le  rapport  de  532  à  533  par  l’ob- 
ftruétion  :  les  calibres  font  entr’eux  comme  les  quarrés  des  lon¬ 
gueurs  primitives  &  des  ajoutées  enfemble  ;  mettons  la  longueur 
primitive  532  &  l’ajoutée  1 ,  les  calibres  feront  donc  avant  l’ob- 
ftruéiion  aux  calibres  après  l’obftruétion ,  comme  283  à  284. 
ou  10000  à  10003  ,  dont  la  différence  eft  imperceptible  fur 
un  vaifieau. 

Quant  au  battement  du  vaifieau ,  il  fera  le  même  qu’aupara- 
vant ,  à  cette  différence  près  ,  ou  fera  proportionné  à  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  aura  entre  la  force  du  fang  poulie  durant  la  dia- 
ftolc  à  celle  dont  il  l’eft  durant  la  fyftole. 

138.  On  voit  par  là,  que  félon  les  régies  d’hydraulique  les 
plus  exactes  qu’on  ait  jufqu’ici  ,  on  ne  doit  pas  prétendre  que 
des  tuyaux  s’enflent  de  ce  qu’on  a  bouché  leurs  voifins.  Mais 
il  faut  dire  tout  -,  comme  les  régies  que  donne  fur  cela  l’illuftrc 
Mr.  Bernoulli  fuppofenc  que  c’eft  le  même  orifice  dont 
on  bouche  une  partie  *  &  que  l’expérience  fe  fait  dans  un  réfer- 
voir  exccfiivement  plus  large  que  ne  font  ies  orifices  ,  nous  au¬ 
rions  tort  de  les  appliquer  en  ce  cas -ci  ,  fans  les  reftriétions 
que  les  circonftances  exigent.  Pour  trouver  donc  la  vérité  fur 
ce  point ,  qui  eft  eficnticl  dans  la  théorie  de  la  dérivation  &  re- 
vulfion ,  j’ai  fait  grand  nombre  d’expériences ,  dont  voici  le  ré- 
fultat. 

139.  J’ai  fait  faire  en  fer  blanc  un  conduit  cylindrique  aboutif- 
fant  à  deux  rameaux  ,  dont  les  deux  orifices  enfemble  étoient 
cinq  fois  moindres  que  le  calibre  du  tronc ,  &  l’adaptant  au  bas 
d’un  refervoir  toujours  plein  à  la  même  hauteur,  j’ai  trouvé  que 

par 
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par  un  de  ces  rameaux  il  couloit  un  onzième  de  moins  d’eau  , 
quand  fon  voifin  eroic  ouvert,  à  même  tems  que  quand  il  étoic 
fermé;  la  raifon  en  eft  que,  quoique  le  tronc  lut  plus  grand  que 
les  deux  orifices  enfemblc ,  cependant  relativement  à  l’amplitude 
de  ces  orifices  il  n’en  fournifToit  pas  autant  qu’il  en  faloit  pour 
les  remplir  tous  les  deux  ;  car  à  l’endroit  de  la  bifurcation  ,  ou 
au  point  de  partage  de  l’eau  en  ces  deux  rameaux  ,  il  le  formoit 
deux  tourbillons  ou  goufres  qui  fè  croiioient  ,  moyennant  quoi 
l’un  fruflroit  l’autre  de  ce  qui  devoit  lui  apartenir  s’il  n’y  eût 
eu  qu’un  lèul  orifice  &  un  ieul  goufre  ;  d’où  il  réfülte  que  fi 
l’on  fait  l’expérience  en  des  tuyaux  dont  les  rameaux  foient  beau¬ 
coup  plus  petits  eu  égard  à  leur  calibre  ,  comme  dans  le  rap¬ 
port  de  1  à  20  ,  on  ne  verra  point  de  différence,  c’eft -  à  -  dire  , 
que  les  rameaux  ouverts  donneront  de  leur  fluide  proportionel- 
iement  à  leurs  orifices ,  comme  le  conclut  Mr.  M  a  r  i  o  t  t  e 
après  de  nombreules  expériences  ;  ce  qui  efl  conforme  à  la  pen- 
lée  de  MefT.  Cramer  &  Jallabert,  célébrés  Profefleurs 
de  Mathématiques  à  Geneve  ,  que  j’avois  confultés  fur  cela.  Ain- 
fi  ayant  tenté  l’expérience  fur  les  derniers  rameaux  de  l’artére 
méfentérique  ,  je  n’ai  pû  jufqu’ici  trouver  que  la  moitié  des  ra¬ 
meaux  ouverte  donnât  fenfiblement  plus  que  la  moitié  de  l’eau 
que  tous  enfemblc  étant  ouverts  pouvoient  donner  ,  me  fervant 
pour  cela  de  longues  bouteilles  bien  calibrées,  &  de  pendules  à 
demi-fecondes ,  pour  prendre  les  mefures  dans  la  dernière  pré- 
cifion. 

140.  Suppofant  donc  que  je  n’aye  pû  obferver  le  furplus  de 
fluide  qui  iorc  par  un  moindre  nombre  d’orifices  ,  fur  ce  que 
comporte  leur  calibre  ,  il  s’enfuit  tout  au  plus  que  la  vitefle 
n’efl  pas  fenfiblement  plus  grande  dans  une  artériole  dont  la 
voifinc  eft  obftruée  que  quand  elles  font  libres  toutes  deux  ,  & 
partant  qu’on  ne  doit  pas  en  attendre  un  renflement  fenfible  * 
tel  qu’on  l’obferve  dans  les  tumeurs  inflammatoires. 

141.  Principe.  La  peau  &  toute  autre  membrane  intérieure, 
eft  placée  entre  deux  puillances  antagoniftes  ,  dont  l’une ,  qui  eft 
la  force  du  fluide  contenu,  pouffe  du  centre  à  la  circonférence, 
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5c  l’autre,  qui  efl  le  reflort  aidé  de  la  preflion  de  l’air  Sc  des 
corps  environnans,  la  repouffe  de  la  circonférence  au  centre;  la 
première  tend  à  dilater  ,  la  leconde  à  rcllerrcr  les  parties  con¬ 
tenues. 

141.  Si  un  corps  de  figure  quelconque  efl  prefle  de  toutes 
parts  également  par  un  fluide ,  il  fera  rnppetifle  fans  changer  de 
figure  toutes  les  fois  que  les  forces  intérieures  feront  moindres 
que  les  extérieures  ;  mais  s’il  efl  prefïé  inégalement  de  dedans 
en  aéhors ,  tandis  que  la  réfiflance  extérieure  cft  partout  la  mê¬ 
me  ,  il  s’enflera  néceffaircment  à  l’endroit  où  il  efl  le  plus  prefi- 
fé  par  dedans  :  c’efl  par  cette  raifon  que  les  chairs  s’enflent  fous 
la  ventoufe  ,  que  les  anévrifmes  fc  forment,  5cc. 

143.  Pour  produire  une  tumeur  quelconque  fur  le  corps  hu¬ 
main,  il  faut  néccffairemcnt  que  les  forces  dont  les  parties  conte¬ 
nues  prefîènt  vers  le  déhors  foient  ou  abfolument  plus  grandes 
que  ne  font  les  réfiflances  des  parties  contenantes  ,  ou  qu’elles 
le  foient  au  moins  relativement ,  c’efl- à- dire  j  que  les  premières 
refiant  les  mêmes  celles-ci  ayent  diminué. 

144.  Ainfi  quand  on  vient  à  diminuer  la  réfiflance  d’une 
partie  en  la  relâchant ,  d’une  artère  en  bleflant  une  de  fes  tuni¬ 
ques  5cc.  on  voit  furvenir  une  tumeur  ;  5c  de  même  fi  la  force 
du  fang,  ou  de  l’air  raréfié,  agit  plus  fortement  fur  une  partie 
que  fur  l’autre ,  on  la  verra  s’enfler.  Sur  quoi  il  faut  obfervcr 
que  tout  fluide  qui  agit  fur  une  membrane  également  flexible 
tend  à  la  fléchir  en  arc  circulaire  ,  comme  le  démontre  Mr. 
Bernoulli  Difert,  fur  le  mouvement  mufculaire  ,  ou  en 
courbe  apcllée  chaînette  ;  5c  la  figure  que  cette  furface  prendra 
fera  fphéroïde ,  telle  qu’efl  la  figure  des  phlegmons  5c  des  nom- 
breufes  pullules  qui  jointes  enfemble  formeut  la  dartre  ,  l’éry- 
fipele  5cc. 

145.  Pour  produire  une  tumeur  inflammatoire  ,  il  faut  né- 
ccfiaircment  que  la  force  des  parties  contenues  foit  devenue  ab¬ 
folument  plus  grande  que  celle  des  pirties  contenantes. 

Car  pour  produire  une  tumeur  inflammatoire  ,  félon  fa  défi¬ 
nition  (1  ),  il  faut  i°.  une  chaleur  augmentée  dans  le  corps  à 

l’occa- 


SUR  L’INFLAMMATION.  267 

l’occafion  du  frottement  des  fluides  avec  les  folides ,  fans  qu’on 
ait  appliqué  aucun  corps  brûlant  à  cet  endroit  ;  mais  la  cnaîcuc 
qui  en  provient  eft  l’effet  de  la  viteflé  du  fang  plus  grande  que 
de  coutume ,  ôc  répond  au  quarré  de  cette  vitefle  (80,  &  par¬ 
tant  à  fa  force  ;  donc  fi  la  chaleur  eft  augmentée,  la  force  du 
fang  l’cft  aufli.  z°.  Il  faut  de  plus  que  la  partie  foit  plus  rouge 
que  de  coutume,  ôc  partant  (art.  99  )  que  le  fang  ait  dilaté  ôc 
rempli  les  vaiileaux  avec  plus  de  force.  Il  faut  30.  plus  de  tcn- 
fion ,  5c  partant  plus  de  force  qui  tende  les  vaiffeaux  ;  mais  ceux- 
ci  ne  le  font  que  par  le  fang  qui  coule  dedans ,  ôc  par  le  fluide 
nerveux  qui  agit  de  même  dans  leur  tiflu  ;  donc  le  fang  les  dif- 
tend  avec  plus  de  force  ,  de  même  que  le  fluide  nerveux.  Il 
faut  enfin  ,  40.  qu’il  y  ait  un  fentiment  de  douleur  qui  provient 
de  la  diftcnfion  des  nerfs ,  ôc  partant  du  fang ,  qui  tiraille  les  fi¬ 
bres  nerveufes  qui  compofent  les  vaiffeaux  ;  car  dès  que  par  les 
faignées  on  a  abbatu  la  force  du  fang ,  tous  ces  phénomènes  di¬ 
minuent  ;  &  au  contraire  quand  il  vient  un  redoublement  de  fiè¬ 
vre  ,  ôc  que  la  force  du  pouls  augmente ,  tous  redoublent. 

146.  Que  s’il  y  avoit  une  tumeur  caufée  par  la  diminution  • 
des  réfiftances  dans  les  vaiileaux  ôc  membranes ,  il  y  auroit  1  . 
moins  de  chaleur  que  de  coutume;  car  la  tenfion  diminuant,  6c 

le  lang  s’arrêtant ,  la  chaleur  doit  diminuer  :  1  .  la  couleur  feroit 
livide  ou  foncée  comme  dans  les  varices  ôc  ecchymoses,  le^fang 
n’y  étant  pas  condenfé  fuffifamment  quoique  coagulé  :  3  .  il  y 
auroit  moins  de  réfiftance ,  ou  la  partie  feroit  molle  :  4  .  enfin 
la  tumeur  feroit  indolente  6c  froide,  comme  le  font  les  oedèmes. 

147.  Si  nous  fuppofons  feulement  que  le  fang  fe  porte  avec 

plus  d’impétuofité  que  de  coutume  dans  une  partie  ou  dans  un 
tronc  d’artére  ,  il  eft  évident  (  )  *  qu’il  fc  icra  un  c^oc  plus 

grand  des  parties  du  fang  ,  6c  entr’elles  6c  avec  les  vaiileaux  ; 
de  ce  choc  réfultera  un  froiffement  plus  violent  5c  plus  de  cha¬ 
leur ,  une  dilatation  plus  grande  des  artères  ,  leur  1  y  fiole  fera 
moins  profonde ,  Ôc  partant  il  y  aura  tumeur,  tenfion,  rougeur, 
enfin  tous  les  fymptomes  génériques  de  1  inflammation. 

148.  Si  la  force  du  fang  porte  fur  des  vaiileaux  cutanés  ou 

L 1  z  des 


DISSERTATION  ACADEMIQUE 


%6B 

des  glandes  miliaires  de  la  peau  ,  comme  ce  fluide  ne  parvient 
dans  de  fi  pecits  vaifleaux  qu’après  avoir  beaucoup  perdu  de  fa 
vitefle ,  &  que  cette  membrane  d’ailleurs  efl:  plus  denfe ,  plus  fer¬ 
me  que  ne  (ont  les  parties  intérieures  ,  (  car  en  la  coupant  on 
la  trouve  plus  dure  que  les  muiclcs,  &  Je  cuir  des  animaux  qui 
répond  à  notre  peau  ,  quoiqu’en  total  il  fuit  flexible,  a  un  tilTu 
ferme  &  coriace  )  il  efl  évident  que  ce  làng  ne  pourra  produi¬ 
re  que  de  petites  tumeurs  telles  que  dans  la  rougeole  ,  petite  - 
verole ,  au  lieu  que  celles  des  glandes  plus  molles  que  la  peau  , 
comme  celles  des  jointures ,  formeront  des  bubons  ou  tumeurs 
bien  p'us  grolïes. 

149.  Les  grofles  tumeurs  feront  lifles  &:  unies  &  non  inéga¬ 
les  &  rabotteufés  comme  les  cancers  qui  font  relevés  de  grolïes 
veines  ,  car  la  glande  enflée  recevant  cous  fes  vailîcaux  languins 
&  lymphatiques  du  même  tronc  d’arterc,  la  force  du  fang  aug¬ 
mentée  dans  ce  petit  tronc  agira  uniformément  &  diftendra  tous 
ces  vaifleaux  proportioncllement  à  leur  calibre  primitif  ,  ainfl 
tout  s’enflera  uniformément  comme  dans  l’accroiflément  naturel, 
&  de  là  vient  la  furface  lilTe  &  polie  des  parties  ,  au  lieu  que 
dans  le  cancer  on  voit  des  veines  cutanées  engorgées  d’un  côté, 
de  l’autre  des  glandes  fkirreufes ,  &  Je  total  fait  une  furface  iné¬ 
gale. 

140.  Suppofons  une  glande  compoféc  de  lames  concentriques 
qui  dans  l’état  naturel  ont  le  même  degré  de  tenflon  ,  tant  cel¬ 
les  du  centre  que  celles  de  la  circonférence;  fi  les  vaifleaux  qui 
pénétrent  dans  l’interftice  de  ces  lames  s’enflent,  &  que  le  volu¬ 
me  de  la  glande  devienne  huit  fois  plus  grand  que  de  coutume, 
il  efl  évident  que  la  furface  de  toutes  les  lames  deviendra  qua¬ 
druple  ,  &  partant  que  les  fibres  tranfverfes  &  longitudinales  fc 
font  allongées  du  double  ;  maintenant  fi  les  fibres  des  lames  in¬ 
ternes  que  nous  avons  fuppoié  concentriques  étoient  d’autant 
plus  courtes  naturellement  que  celles  des  externes  qu’elles  font 
plus  près  du  centre ,  &  qu’elles  fu lient  de  même  degré  de  ten- 
fion  ,  il  efl  certain  quelles  feroient  tout  aufli-tôc  déchirées  & 
rendroient  une  douleur  auifl  vive  que  les  externes,  quoique  l’al- 
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longement  abfolu  des  externes  foie  plus  grand  (  raq.  n.  5.).  Mais 
comme  cet  arrangement  de  lames  k  cette  égalité  de  tenfion  n’a 
pas  lieu  ,  il  ne  taut  pas  être  furpris  fl  dans  l'inflammation  de 
certains  vifcéres ,  dont  le  tiffu  eft  mollalTe ,  tandis  que  l’envelope 
eft  tendue  k  tapilfée  de  nerfs  ,  la  fuppuration  fe  fade  bientôt 
dans  l'intérieur  fans  grande  douleur ,  &  que  la  moindre  inflam¬ 
mation  à  l’extérieur  produife  des  douleurs  très  vives  ;  tels  font  le 
cerveau,  le  foie,  les  poumons  kc.  Quand  la  tumeur,  tiraille  la 
peau  k  l’éléve  en  hèmifphère  ,  de  toutes  les  libres  parallèles  cel¬ 
les  qui  palfent  par  la  pointe  de  la  tumeur  font  les  plus  allongées 
(art.  122.),  au  lieu  que  toutes  celles  qui  ne  paffent  que  de  cô¬ 
té  11e  font  pas  tant  fléchies,  car  toutes  celles  qui  fe  trouvent  für 
les  côtés  ne  vont  pas  à  la  pointe  ,  k  partant  fi  la  force  du  fang 
eft  capable  de  déchirer  les  fibres ,  ce  fera  à  la  pointe  que  la  pre¬ 
mière  déchirure  fe  fera  ;  mais  fi  une  fois  la  fuppuration  eft  faite 
k  que  le  pus  ronge  ,  il  détruira  les  fibres  fur  lefqueiles  fa  pente 
le  portera. 

1  5  1.  Immédiatement  fous  la  peau,  au  fommer  de  la  tumeur, 
fe  trouvent  des  vaiffeaux  plus  tiraillés  que  les  autres  k  de  beau¬ 
coup  moins  folides  que  la  peau  même  ;  mais ,  à  tiraillement  é- 
gal ,  les  vaiifeaux  les  moins  fermes  fe  doivent  déchirer  les  pre¬ 
miers  ;  fl  donc  ce  déchirement  doit  précéder  ou  accompagner 
la  fuppuration  ,  il  arrivera  que  la  pointe  de  la  tumeur  immédia¬ 
tement  fous  la  peau  fwppurera  la  première  >  k  alors  on  verra  le 
blanc  du  pus  à  travers  la  peau  amincie  par  le  tiraillement  k  au 
fommet  de  la  tumeur  ,  comme  on  le  voit  tous  les  jours  ;  la 
peau  elle  même  y  eft  blanche  k  perd  fon  fentiment  allez  fou- 
vent. 

152.  La  douleur  efl  proportionnée  au  danger  de  la  rupture 
des  fibres;  la  rupture  arrivée  il  ne  doit  plus  y  avoir  de  douleur, 
à  moins  que  cette  rupture  ne  foit  pas  compiette  k  qu’elle  laifle 
des  tendons,  des  paquets  de  fibres  à  demi -coupés  ;  car  alors  la 
retraéfion  élaflique  du  paquet  n’étant  contretenué  que  par  un  pe¬ 
tit  nombre  de  fibres,  doit  les  forcer,  les  tirailler  jufqu’à -  ce  que 
tout  le  refte  fojt  déchiré,  ce  qui  excite  des  douleurs  continuelles. 

L  i  3,  On 
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On  ne  doute  pas  que  la  circulation  ne  foit  plus  gênée  dans  le 
phlegmon  que  dans  la  même  partie  en  lamé  ,  quoique  le  phleg¬ 
mon  ne  l'oit  pas  l’effet  immédiat  de  1  arrêt  du  fang  ;  mais  le  fang 
eff  un  fluide  qui  ne  peut  relier  Iong-tems  arrêté  &  expole  à  la 
chaleur  du  33  ou  34e  degré  fans  pourrir  ou  au  moins  fans  s’al¬ 
térer;  &:  fuivant  les  differens  degrés  de  digeftion,  d’altération  , 
fa  couleur  ,  fa  ccnfiffance  &  fes  autres  qualités  peuvent  changer 
totalement ,  comme  l’apprend  Mr.  Boeichaave  parlant  de  la 
chaleur  où  les  oeufs  fe  couvent  ;  donc  on  pourra  un  jour  peut- 
être  en  déduire  non  feulement  les  phénomènes  de  la  fuppura- 
tion,  mais  même,  fl  les.. moindres  circoriffances  changent,  ceux 
de  la  gangrène,  ce  qu’on  ne  peut  pas  faire  encore  bien  claire¬ 
ment. 

De  la  Fic'vre. 

153.  La  quantité  de  fang  exprimée  du  cœur  dans  l’aorte  eff 
réciproquement  proportionelle  aux  réfiffances  qu’il  y  trouve  , 
fi  les  forces  du  coeur  ne  changent  pas  ;  mais  la  moitié  du  parta¬ 
ge  du  fang  étant  bouchée  ,  ou  telle  autre  partie  qu’on  voudra  , 
cette  moitié  du  partage  réfifte,  &  partant  la  quantité  de  fang  qui 
devoit  fortir  du  cœur  à  chaque  puliàtion  eff  moindre  de  moitié. 

1 5  4.  Mais  ce  que  nous  dilons  du  cœur ,  comme  pifton  prin¬ 
cipal  ,  s’applique  de  lui- même  à  chaque  tronc  d’artére,  dans  le¬ 
quel  la  portion  de  fang,  qui  y  entre  à  chaque  fyffole  du  cœur, 
eff  une  colonne  qui  fait  l’orticc  de  piffon  &  pouffe  le  fang  pré¬ 
cédent  ;  donc  dans  chaque  artère  y  ayant  une  moitié  feulement 
du  fang  envoyé  par  le  cœur,  cette  moitié  occupe  une  longueur 
deux  fois  moindre  dans  ces  tuyaux  cylindriques,  c’cff-à-dirc  , 
va  avec  deux  fois  moins  de  viteffe,  puifqu’eftèétivcmcnt  la  fom- 
rhe  des  orifices  par  où  ce  fang  peut  paffer  dans  les  veines  eff 
moindre  de  moitié. 

t  5  5.  La  force  du  cœur  demeure  la  même  ,  toutes  les  fois 
que  la  vitclfe  du  fang  dans  la  plus  petite  ledion  cffedlive  des  ca¬ 
naux  fanguins  eff  la  même  ,  &  qu’il  y  parte  une  quantité  de 
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fluide  proportionellc  à  la  grandeur  du  partage  >•  car  les  viteflès 
des  fluides  dans  les  partages  les  plus  étroits  lont  comme  les  raci¬ 
nes  des  forces  pouffantes  ,  toutes  les  fois  qu’il  eft  fourni  autant 
de  fluide  par  le  refervoir  qu’il  en  peut  fortir  par  ce  partage  ; 
donc  fi  la  viteffe  en  ce  partage  demeure  la  même  ,  la  force  pouf¬ 
fante  ne  change  pas  ;  mais  la  quantité  de  fluide  qui  pâlie  de 
même  viteflé  à  travers  des  orifices  inégaux,  ert;  comme  ces  onfi- 
ccs  ;  donc  fi  les  dépenfes  font  comme  les  orifices ,  ou  que  le  flui¬ 
de  dans  ces  orifices  ait  même  vitcffe  ,  la  force  pouffante  ert  la 
même. 

15  6.  Quand  il  n’y  a  point  d’obftru&ion ,  la  viteffe  du  fang 
dans  les  derniers  orifices  ert  proportionnée  au  nombre  des  pulfa- 
tions  du  cœur  &  des  artères  dans  un  tems  donné  ,  6e  à  la  hau¬ 
teur  ou  profondeur  de  chaque  pulfation.  Car  les  artères ,  à  égale 
fréquence,  ne  peuvent  ainfi  que  le  cœur  fe  contrarier  plus  pro¬ 
fondément  fans  charter  plus  de  fang  dans  les  veines  ,  ni  à  égale 
profondeur  fe  contracter  plus  fouvent  fans  faire  paffer  plus  l'ou- 
vent  la  même  quantité  ;  or  quand  par  le  même  orifice  il  parte 
en  un  tems  donné  plus  de  fluide  ,  fa  viteflé  eft  néccffairement 
augmentée  ;  s’il  en  parte  moins ,  elle  ert  néccffairement  diminuée  : 
donc  la  viteffe  du  fang  eft  dans  les  derniers  orifices  en  raifon 
compofée  de  celle  du  nombre  6e  de  celle  de  la  hauteur  des  pul~ 
fations  du  cœur  ou  des  artères  (49.)- 

157.  Il  eft  donc  importable  que  la  fréquence  6c  la  hauteur  du 
pouls  augmentent ,  quand  les  orifices  font  les  mêmes  ,  à  moins 
que  la  force  du  cœur  n’augmente  dans  la  raifon  compofée  de 
la  doublée  du  nombre  des  puliations  6c  de  la  doublée  de  leur 
hauteur. 

1 58.  A  plus  forte  raifon  la  force  du  cœur  doit-elle  augmen¬ 
ter,  fi  les  orifices  étant  plus  petits  le  nombre  ou  la  hauteur  des 
pulfations  augmentent  ;  car  il  faut  qu’elles  augmentent  U  les  ob- 
ftruClions  étant  données ,  le  nombre  &  la  hauteur  ne  diminuent 
pas  ou  perfiftent  comme  dans  l’état  naturel. 

159.  C’eft  donc  une  grande  erreur  de  foutenir  que  les  ob- 
fteuCtions  font  la  caufe  prochaine  6c  immédiate  de  la  fréquence 
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gc  de  la  hauteur  des  pulfàtions ,  telles  qu’on  les  obferve  dans  la 
vigueur  des  fièvres  inflammatoires,  comme  pleuréfie  >  péripneu¬ 
monie  ,  oh  énëfie  &c.  on  n’a  qu’à  boucher  la  moitié  des  orifi¬ 
ces  du  tculiet  oA  ne  forge  qui  aille  par  la  force  de  l’eau ,  &  l’on 
verra  que  les  panneaux  ou  s’abaifferont  &  s’ouvriront  deux  fois 
plus  lentement  ,  ou  ne  parcourront  à  chaque  allée  &  venue  que 
la  moitié  du  chemin  accoutumé,  à  moins  que  la  machine,  ar¬ 
rêtant  l’eau  du  biais  ,  ne  la  fade  élever  quatre  fois  plus  haut 
qu  auparavant  ;  car  alors  la  force  devenant  quadruple  imprimera 
à  l’air  qui  fore  du  fouflet  une  viteflê  double  de  l’accoutumée  , 
&  moyenant  cela  il  en  fortira  autant  par  un  orifice  qu’il  en  for- 
toit  auparavant  par  deux  ou  par  le  double  ,  &  les  panneaux 
joueront  avec  leur  viteffe  &  leur  fréquence  ordinaire.  (  Princ. 
45»  Se  fuivans.  ) 

1 60.  Le  ledcnr  intelligent  exeufera  les  répétitions  dans  un 
ouvrage  ,  qui  n’eff  pas  fait  ,  comme  on  voit ,  pour  convaincre 
des.Méchanicicns ,  &  qui  doit  pourtant  néceffairement  être  enten¬ 
du  de  ceux  qui  veulent  établir  la  pratique  de  la  Médecine  lur  la 
théorie  la  moins  incertaine. 

1 6 1 .  Si  l’on  prend  l’idée  des  Anciens  fur  la  fièvre  ,  on  la  re¬ 
gardera  comme  une  lutte  de  la  puifiancc  mouvante  du  cœur 
avec  la  caufe  morbifique  ,  ou  un  effort  que  fait  la  nature  ou  le 
principe  moteur  pour  furmonter  les  obftacles  oppoics  au  cou¬ 
rant  du  fangi  il  y  aura  donc  de  la  fièvre  toutes  les  fois  que  la 
force  du  cœur  fera  augmentée  ,  de  façon  toutefois  à  lafièr  &  af- 
foiblir  les  autres  organes  du  mouvement. 

162.  Mais  011  dira  peut-être  que  dans  la  fièvre  maligne  le 
pouls  n’eft  ni  plus  élevé  ni  plus  fréquent  que  dans  l’état  naturel , 
&c  que  cependant  on  trouve  après  la  mort  des  vifcéres  enflam¬ 
més  ,•  à  quoi  je  répons  que  IcS  vifcéres  enflammés  marquent , 
de  l’aveu  de  tout  le  monde  ,  le  paflage  du  lang  confidérable- 
ment  diminué  dans  les  petits  vaiffeaux  ,  Sc  partant  (158)  puif- 
ch;c  le  pouls  n’a  pas  diminué  en  hauteur  &  en  fréquence  au 
tieffous  de  l’état  naturel ,  il  faut  néccffaircmcnt  que  fa  force  foit 
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augmentée ,  fans  quoi ,  comme  nous  avons  vû ,  il  ne  fe  feroit 
point  de  tumeur  inflammatoire. 

163.  Quand  la  quantité  de  fang  engoue  les  vaiflfcaux  6c  oppo- 
fe  une  grande  réûftance  au  cœur  t  le  cœur  ne  peut  faire  que  de 
très  petites  contractions,  c’eft-à  dire,  envoyer  très  peu  de  fang 
à  chaque  fois  dans  les  artères,  d’où  s’enfuit  un  pouls  fort  petit, 

(  car  le  pouls  fe  mefure  par  l’excès  du  calibre  de  l'artère  qui 
feul  eft:  fenfible  fur  fon  calibre  dan*’  la  iyftole  qui  ne  s’apperçoit 
pas  )  6c  alors ,  fi  par  quelques  fàignées  on  enlève  cette  malfe  de 
trop,  on  voit  le  pouls  s’élever,  comme  on  obtèrve  en  pratique, 
6c  comme  la  Méchanique  l’enfeigne. 

164.  Nous  avons  donné  d’avance  (  Princ.  49  6c  fuivans)  ,  la 
théorie  des  fièvres  inflammatoires ,  6c  fait  voir  combien  grande 
cfl:  la  dépenfe  des  forces  de  réferve  dans  ce  travail  violent  du 
cœur  qui  ne  ceflfe  ni  nuit  ni  jour  ;  d’où  s’enfuit  non  feulement 
la  laflitude  des  membres  ,  mais  même  quelquefois  la  mort. 
Nous  avons  donné  des  régies  pour  le  prognoftic  6c  pour  efiimer 
la  grandeur  du  danger ,  non  pas  d’une  manière  à  nous  fatisfaire 
pleinement ,  mais  au  moins  fur  des  principes  plus  certains  6c  plus 
évidens  qu’on  ne  l’a  fait  jufqu’ici.  Ceux  qui  ne  confidérent  dans 
l’homme  aucune  puiflance  mouvante,  6c  qui  en  font  un  mobile 
perpétuel  dont  le  mouvement  augmente  à  proportion  des  réfif- 
tances ,  font  fort  en  peine  quand  il  faut  expliquer  la  ceflation 
de  toutes  les  attions ,  qui  effectivement  répugné  à  leurs  princi¬ 
pes  ;  ils  font  obligés  de  dire  que  les  effets  ne  font  pas  propos 
donnés  à  leurs  caulès  ;  car  autrement  liant  l’aorte  au  fortir  du 
cœur  dans  un  animal  vivant,  il  devroit  s’enfuivre  une  fièvre  vio¬ 
lente  6c  durable  ,  puifque  les  réfiltances  la  produifent  ,  au  lieu 
que  l’animal  meurt  fur  le  champ.  Dans  les  fièvres  ordinaires  ils 
font  réduits  à  fuppofer  que  le  reflbrt  de  tous  les  vaiffeaux  te 
romt  entièrement  ôc  que  la  mort  s’enfuit ,  quoiqu’on  ne  voye 
aucune  différence  entre  le  reflbrt  des  artères  dans  un  animal 
récemment  mort,  6c  celui  qu’elles  ont  durant  la  vie  :  dans 
leur  fyftême  la  fièvre  ne  devroit  pas  fe  déclarer  tout  à  coup 
comme  elle  fait,  puifque  ce  font  les  fucs  cruds  6c  greffiers  qui 
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paffant  peu  à  peu  dans  le  fang  &  obflruant  les  vaifTeaux  doi- 
VviK  a  melure  de  cette  obftruifion  accélérer  le  mouvement  du 
fang;  encore  moins  peuvent -ils  donner  une  raifon  plaufible  de 
1  âccroiilement  lucccflif  des  efforts  du  cœur  durant  Jes  premiers 
jours  de  la  maladie  ,  &  pourquoi  ces  efforts  font  proportionnés 
au  danger  &  a  ce  qui  relie  de  force  à  l’homme. 

i6j.  Je  lai  bien  que  quand  on  veut  aller  aux  caufes  premiè¬ 
res  &  à  1  eilcnce  du  principe  moteur  ,  ou  rechercher  la  façon 
don.  il  agit  lur  le  corps,  on  trouve  des  difficultés  invincibles  ; 
mais  en  Mécbanique  on  n’y  eft  pas  obligé.  Galile'e  a  donné 
la  théorie  de  la  chute  des  corps  lans  chercher  la  caufe  mouvan¬ 
te  ;  Mr.  Newton  a  donne  la  théorie  des  Planètes  indépendante 
de  la  connoiflauce  du  moteur ,  6c  tous  les  Médecins  reconnoil- 
fent  que  la  volonté  produit  le  mouvement,  fans  concevoir  com¬ 
ment  lame  ou  comment  le  Souverain  Etre  agillcnt  fur  la  matière. 
S  il  faloit  prendre  par  î  entre  ceux  qui  prétendent  que  c’eft  à  une 
des  facultés  de  lame  que  Dieu  a  donné  le  pouvoir  d’augmenter 
les  forces  du  cœur  indépendamment  de  la  volonté  ,  &  ceux  qui 
croyent  que  la  force  ne  manque  jamais  &  cft  proportionnée  aux 
réiiftanccs  de  la  machine,  ou  dépend  de  quelque  difpofition  ar- 
tificieufc  des  organes  ,  il  n’y  auroit  pas  à  balancer  pour  rejetter 
cette  dernière  opinion,  comme  contraire  aux  premières  notions 
de  la  Mechanique  ,  &  à  préférer  l’autre  comme  ne  contenant 
rien  de  contraire  à  ces  notions. 

\66.  Galien  qui  avoué  (*)  ne  connoitre  pas  PefTence  de 
lame,  parle  de  ce  principe  moteur,  que  Mr.  Stahl  apelle  Na¬ 
ture  ,  comme  d’une  des  facultés  de  lame  même.  Galen.  in 
lib.  vi.  F.pidcm.  H  i  p  p  o  c  R,.  Voici  comment  il  s’explique  au 
fujec  du  texte  ou  Hippocrate  prononce  que  la  nature  guérit 
les  maladies ,  &  fait  dans  le  corps  humain  tout  ce  qui  convient 
pour  le  conlcrver  &  le  rétablir  quoiqu’elle  n’ait  pris  leçon  de 

perfon* 

(  *  )  Sive  quadarn  ali  a  vis  incor-  bus  recedat ,  nulïxm  hac  de  re  jùr~ 
porea  a  nojlro  condltore  cerebro  in -  marri  ratjonem  bnbeo.  G  £  L  £  N-. 
diia  fuerit  &  .morientibus  animaüz  ibid. 
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perfonne  :  VidifHs  igitur  &  dudum ,  cum  vivent em  capram  gravi - 
dam  difisècarem ,  fœtus  ex  ipfà  ligatâ  extraelus  ,  ut  humi  depofitùs 
quatuor  pedibus  ambulare  inceperit  a  nullo  edottus  >  ambulandi 
caufâ  membra  hac.efe  cor  port  fubjetfa  ,  &  paulo  poflerius  fuper- 
vacuum  humorem  quo  ejus  cutis  exterius  circumfuja  erat  ,  excujje - 
rit ,  atque  iterum  uno  ex  pedibus  paulo  po(l  cojhis  ftbi  fcalpferit  •  ex 
quo  vos  omnes  prafentes  exclamaviflis  >  primum  quidem  quod  ipfie 
(jmptomatis  mcdelam  abfque  Do  clore  invenerit  >  fiecundo  quod  per 
hoc  membrum  fiolum  id  fieri  poffit  ,  tertio  quod  per  hune  modum . 
D’après  cette  obfervation  autentique  Galien  dit  que  le  baail-* 
lement ,  la  pandiculation ,  la  toux  ,  Tétemûment ,  le  hoquet  & 
autres  fymptomes  ,  font  des  efforts  que  fait  la  nature  pour  chal- 
fer  des  matières  morbifiques,  &  que  ccft  le  même  moteur  qui 
agiffoit  dans  ce  chevreau  &  dirigeoit  fes  organes  dans  cette  ac¬ 
tion:  „  Or  les  enfans ,  continue -t- il ,  ainfi  que  tous  les  animaux, 
„  font  les  mêmes  affions  naturellement  &  fans  l’avoir  appris. 
„  Ce  font  donc  là  les  ouvrages  de  la  Nature,  qui  pourvoit  d’une 
„  manière  admirable  à  tous  les  befoins  du  corps  >  &  execute  les 
„  mouvemens  néceffaires  à  la  confervatîon  de  la  fanté  &  au  fou- 
3,  lagement  des  maladies  ct.  On  peut  voir  cette  difpute  plus  au 
long  dans  la  Théorie  de  la  fièvre  de  Mr.  LamURE  favant  Do¬ 
reur  en  Médecine  ,  dans  fa  Difiertation  fur  la.  Refipiration  ,  & 
dans  la  Differtation  intitulée  de  Naturâ  redivivà. 

167.  Sans  entrer  plus  avant  dans  la  recherche  du  principe 
moteur  en  queftion  ,  nous  difons  qu  il  eft  abfolument  de  meme 
forte  que  celui  dont  parlent  Hippocrate  &  Galien  dans  cet 
endroit,  c’eft-à-dire,  celui  qui  nous  porte  à  grarer  les  parties 
qui  nous  démangent,  a  chaffer  par  la  toux  les  matières  qui  gê¬ 
nent  le  paffage  de  l’air  ,  par  récernûment  celles  qui  picotent 
les  narines  ,  par  le  vomillement  celles  qui  péfent  fur  1  cfto- 
mach,  à  retirer  la  main  fans  réflexion  quand  il  tombe  une  étin¬ 
celle  delTus  ,  tous  mouvemens  que  la  volonté  exécute  quel¬ 
quefois  ou  auxquels  elle  concourt  évidemment ,  mais  qui  quel¬ 
quefois  s’exécutent  fans  réflexion  &  fans  qu’il  nous  paroiffe  que: 
la  volonté  les  ordonne. 

Mm  2  168.  îi 
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168.  Il  faut  obfervcr  que  les  inflammations  finirent  par  rêfi- 
lution  ,  quand  la  matière  intérieure  qui  obflruoit  les  tuyaux  fan- 
guins  reprenant  fa  fluidité  ord.naire  circule  librement  dans  les 
va dlcaux  :  par  fappuration  ,  quand  par  les  efforts  violens  ces  vaif- 
feaux  ont  e':é  déchirés  ,  moulus ,  &  la  matière  changée  en  un 
fi  u  de  blanc,  épais,  qui  fe  toi  me  une  route  hors  du  corps:  par 
enâurcifemem ,  quand  Ja  lymphe  qui  gorgeoit  une  glande  s’eA 
dcflëchée  par  la  chaleur  fiévreufc  au  point  de  durcir,  tandis  que 
les  vailleaux  fanguins  voifins  fe  l'ont  débouchés  :  enfin  par  gan - 
gréne ,  quand  l’embarras  des  vailleaux  a  été  li  grand  que  tout 
mouvement  circulatoire  ayant  celle  ,  le  mouvement  de  putré- 
faétion  cft  furvenu. 

169.  Principe.  La  matière  morbifique  étant  réfoute,  diflipée,' 
corrigée  ,  le  pouls  devicnc  plus  tardif,  plus  rare  ,  plus  fouple 
qu’il  ri etoit  auparavant  ;  &  s’il  y  a  eu  abbattement  des  forces , 
on  les  voit  fe  relever  autant  dans  les  mufelcs  fournis  à  la  vo¬ 
lonté  quelles  diminuent  dans  les  organes  de  la  circulation  &  de 
la  refpiration. 

170.  Durant  la  pleuréfic,  par  exemple,  les  forces  vitales  du 
pouls  &  de  la  refpiration  fe  trouvent  notablement  augmentées  , 
comme  il  paroit  par  la  fréquence  &  par  les  dilatations  &  les 
confiriélions  ,  tant  de  la  poitrine  que  des  artères  ;  &  nous  avons 
vû  que  ces  violens  mouvemens  ne  pouvoient  fe  faire  fans  qu’il 
le  perdit  ou  le  confumat  beaucoup  plus  de  force  qu’il  ne  s’eri 
repare  à  mefure  ;  &  partant  les  forces  totales  de  la  puiflancc 
mouvante  doivent  diminuer  ;  au  moyen  de  quoi  il  n’eA  pas 
furprenant  que  cette  puilTance  ,  pour  éviter  une  dépenfe  inutile 
des  tomes  ,  laille  tous  les  mufclcs  fournis  à  la  volonté  dans  l’ina- 
éfion  &  dans  le  repos  :  mais  quand  le  danger  cft  pafle  ,  que  le 
fang  trouve  une  route  libre  à  travers  les  poumons,  que  l'inflam¬ 
mation  cfi  diflipec  ,  alors  elle  doit  faire  une  répartition  de  ce 
qui  lui  refie  de  forces  ,  dans  Ja  proportion  ordinaire  j  &  pour 
ce  a  le  fluide  nerveux  doit  aller  en  moindre  abondance  au  cœur 
&  a  la  poitrine  ,  &  plus  abondamment  aux  membres  fournis  à 
la  volonté ,  dont  le  jeu  cA  déformais  utile ,  &  peut  fe  faire  fans 
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incommodité,  n’y  ayant  pas  de  befoin  plus  prefiant  pour  la  vie 
que  de  faire  aller  les  organes  à  l’ordinaire. 

Conclttfion  fur  la  caufc  de  P Inflammation, 

171.  On  eftime  communément  une  inflammation  plus  confidé- 
rable  qu’une  autre,  ou  plus  forte  relativement  au  degré  plus  haut 
de  chaleur,  de  douleur,  de  tendon,  de  rougeur,  &  à  l’étendue 
de  la  tumeur  :  ainfi  un  panaris  accompagné  de  chaleur  brûlan¬ 
te,  de  douleur  cuifante,  delancemens  vifs  &  qui  redoublent  à 
chaque  battement  du  cœur  ,  eft  une  inflammation  plus  force  que 
ne  feroit  une  tumeur  rouge ,  beaucoup  plus  élevée  &  plus  large, 
mais  qui  auroit  les  autres  fymptomes  dans  le  plus  bas  degré  ;  il 
en  eft  de  même  des  maladies  inflammatoires  :  mais  fl  l’excès  de 
la  tumeur  &  de  la  rougeur  concourent  à  former  le  panaris  ,  le 
mal  en  fera  d’autant  plus  confldérable. 

172.  Les  caufes  font  proportionnées  à  leurs  effets,  &  c’eff  par 
cette  mutuelle  correfpondance  qu’on  les  reconnoit  :  mais  tous 
ces  phénomènes  font  proportionnés  à  l’impétucfité  dont  le  fang 
lancé  par  le  cœur  va  choquer  le  fang  contenu  dans  les  vaiffeaux, 
ainfi  que  nous  l’avons  vû  pour  l’intenflté  de  la  chaleur  C  7  S  )  » 
pour  la  rougeur  (92),  la  pulfation  (101  )  ,  la  tenfion  (  121  ), 
la  douleur  (133),  la  tumeur  (  145),  la  fièvre  (  1  6 1)  ;  donc  la 
caufe  principale  de  l’inflammation  eff  la  force  dont  le  fang  effc 
lancé  &  choqué  dans  les  vaiffeaux. 

Dans  l’état  de  fanté  le  fang ,  à  chaque  contraction  du  cœur , 
eft  preffé  plus  fortement  ,  lancé  plus  vite  dans  l’artére  ,  que  ne 
va  le  fang  précèdent  ;  &  cela  ne  peut  être  autrement ,  puifque 
tout  le  mouvement  progreflif  du  fang  vient  du  cœur  ,  (  lequel 
ceffe  d’agir  fur  le  fang  contenu  dans  l’aorte  quand  il  n’y  en  en¬ 
voyé  plus  ,  ainfi  qu’il  fait  après  là  contraéfion  )  ;  cependant  le 
fang  qu’il  y  a  pouffé  ci-devant  a  communiqué  de  fon  mouve¬ 
ment  au  précédent  &  aux  vaiffeaux  ,  &  partant  a  perdu  du  fl  en; 
il  eft  vrai  que  le  reffort  des  vaiffeaux  lui  en  rend  une  partie  , 
mais  comme  leur  force  élaftique  &  conr  aftive  eft  moindre  que 
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celle  dont  le  iang  les  a  dilatés  ,  car  il  n’y  a  point  de  reflbrt 
partait  i  Se  comme  ce  mouvement  ne  le  dirige  pas  dans  le  fens 
de  la  circulation  ,  plutôt  qu’en  fens  contraire  ,  de  ces  deux  ten¬ 
dances  l’une  n’emporte  le  fang  que  du  furplus  dont  elle  prévaut 
fui  l’autre  >•  ainfi  par  toutes  ces  raifons ,  il  cfl:  néceflaire  que  le 
cœur  lui  imprime  à  chaque  fécondé  un  nouveau  degré  de  mou¬ 
vement.  Mais  il  ne  peut  le  faire  fans  choc  ,  &  nul  choc  dans 
les  fluides  fans  écralemcnt  de  parties  ;  d’où  vient  la  diaflole  na¬ 
turelle  des  artères  ou  leur  enflure,  la  chaleur,  la  tendon  ,  telles 
qu’on  les  obièrve  en  état  de  lanté  ;  Se  fi  tous  ces  phénomènes , 
par  l’augmentation  de  la  caufe ,  viennent  à  augmenter ,  leur  con¬ 
cours  produira  l’inflammation.  Peut-on  dire  de  même  dans  l’hy- 
porhèfe  vulgaire ,  que  l’arrêt  du  fang  dans  un  moindre  degré  pro- 
duife  la  chaleur ,  la  rougeur  Se  les  pulfations  naturelles  ? 

De  la  caufe  occajionnelle  la  plus  commune 
de  k  Inflammation. 

173.  Le  mouvement  du  fang  lancé  parle  coeur  venant  à  aug¬ 
menter,  le  choc  cil  d’abord  plus  violent,  parce  qu’il  y  a  plus  de 
vitelTe  refpcélive  ou  de  différence  entre  les  vitefles  de  celui  -  ci 
&  de  celui  qui  étoit  dans  les  artères  ;  mais  il  elt  vrai  aufli  que 
celui  des  artères  ayant  conçu  à  fon  tour  une  partie  de  ce  mou¬ 
vement  ,  va  plus  vite  ,  même  durant  la  fyflole  des  artères ,  quïl 
n’alloit  auparavant  ;  ainfi  cette  vitefle  refpeélive  diminue  ;  cepen¬ 
dant  elle  ne  diminué  jamais  au  point  d’être  la  même,  que  quand 
le  cœur  fe  mouvoir  avec  fa  force  ordinaire  ,  car  la  réfiftance 
que  rencontre  le  fang  à  couler  dans  les  artères ,  augmente  com¬ 
me  le  quarré  des  viteffes  qu’on  lui  imprime  ,  ainfl  que  celles 
d’un  jet  d’eau  tombant  d’une  plus  grande  hauteur  de  refervoir, 
car  l’eau  ne  monre  pas  à  proportion  aufli  près  de  fa  hauteur 
complctte,  que  fl  elle  tomboit  d’un  réfervoir  moins  haut. 

174.  Quand  donc  le  fang  qui  cfl  dans  les  artères  elt  pouffé 
avec  quatre  fois  plus  de  force  ou  deux  fois  plus  de  vitefle  ,  par 
celui  qui  cfl:  dans  les  orifices  du  cœur,  non  feulement  il  foufre 

quatre 


SUR  L’INFLAMMATION. 


*79 


quatre  fois  plus  de  déchet  ,  à  raifon  de  la  réfiffance  du  fang 
veineux  qu’il  pouffe  ,  mais  encore  à  raifon  des  frottemens  des 
vaifl'eaux  donc  les  furfaces  augmentent  à  melure  qu’ils  s'éloi¬ 
gnent  du  cœur  ;  &  partant  ce  fang  ne  peut  prendre  la  viteffe 
entière  que  le  cœur  lui  imprime  ,  fans  compter  qu’une  partie 
fe  perd  fans  retour  à  dilater  les  vaiffeaux  ;  donc  il  y  a  toujours 
plus  de  différence  entre  la  viteffe  du  fang  qui  fort  du  cœur  & 
celle  du  fang  artériel ,  qu’il  n’y  en  avoit  dans  l’état  naturel  ;  &  le 
choc  étant  proportionné  à  ces  victffes  quarrées,  l’une  ayant  augmen¬ 
té  dans  un  plus  grand  raporc  que  l’autre  ,  le  choc  eft  plus  fort. 

D’où  il  fuit  que  plus  la  vitelfe  du  fang  au  forcir  du  cœur  eft 
grande  ,  plus  forts  feront  les  chocs  ,  les  frottemens  &  les  fym- 
ptomes  de  l’inflammation ,  pourvu  que  les  réfiffances  ordinaires 
du  fang  nayent  pas  diminué. 

175.  Si  la  viteffe  du  fang  dans  les  artères  vient  à  diminuer 
dans  un  plus  grand  raporc  que  celle  du  fang  lancé  par  le  cœur, 
il  y  aura  de  même  une  plus  grande  différence  entre  leurs  vùef- 
fes ,  &  partant  un  plus  grand  choc  que  dans  l’état  naturel  ,  ou 
que  dans  l’état  où  ces  deux  fluides  différent  moins  en  viteffe  ; 
comme  on  voit  l’eau  fe  refouler  &  s’éparpiller  contre  la  poupe 
d’un  bateau  mû  dans  un  courrant,  fi  l’on  vient  à  arrêter  le  ba¬ 
teau  ,  au  lieu  qu’elle  n’agiffoit  pas  contre  la  poupe  ,  quand  le 
bateau  ailoit  de  même  viteffe  &  dans  le  même  fens  que  le  cou¬ 
rant  ;  il  en  feroit  parfaitement  de  même  dans  les  obftruétions 
de  nos  vaiffeaux  fi  le  fang  n’étoit  pas  fourni  par  une  forte  de 
pompe,  dont  le  jeu  doit  néceflairement  fe  rallentir  à  mefure 
qu’on  diminué  les  iffuës  de  l’eau  ;  or  fon  jeu  fe  rallentiffant  , 
le  fang  fe  porte  plus  lentement  contre  les  obftacles  ,  &  partant 
les  chocs  diminuent.  Ce  n’eft  donc  pas  de  l’arrêt  fimple  du  lang 
qu’on  peut  déduire  l’inflammation  ,  il  faut  de  plus  que  la  force 
mouvante  du  cœur  foit  augmentée  ,  fans  quoi  l’on  aura  tout  au 
plus  une  enflure  des  vaiffeaux  telle  qu’on  l’obferve  en  liant  la 
veine  avant  la  fa'gnee  ,  enflure  qui  ne  feroit  pas  fenfible  dans 
les  artères  pareillement  liées  ,  à  moins  que  le  fang  n’y  fût  à 
même  tems  pouffé  plus  impétueulèmenc ;  car  les  artères,  même 
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fans  être  liées,  font  dans  leur  diaftolc  prefque  aufli  renflées  qu’el. 
les  le  puilTcnt  par  la  force  donnée  du  cœur  (  1 1 5  ) ,  &  les  vei¬ 
nes  dans  lefquelles  le  cours  du  fang  va  vers  un  lieu  moins  ré- 
fiftant,  ne  font  pas  aufli  pleines  qu’elles  peuvent  l’être  ;  aufli 
dès  que  l’animal  cft  mort  s’enflent- elles  confidérablemcnt  ,  le 
iang  s’y  accumulant  &  ne  pouvant  traverfer  le  ventricule ,  de  fa¬ 
çon  qu’elles  contiennent  de  plus  tout  le  fang  artériel. 

176.  Si  à  même  tems  que  le  fang  cft  arrêté  dans  un  vaiffeau 
bouché  ou  obftruê ,  la  force  du  cœur  vient  à  augmenter  nota¬ 
blement  ,  il  doit  s’enfuivre  une  inflammation  plus  grande  que  fi 
l’une  de  ces  deux  conditions  fe  trou  voit  feule  ;  &  c’eft  ici  la 
caufe  occalionnelle  de  l’inflammation. 

Mettons  que  le  fang  lancé  par  le  cœur  dans  la  fanté  allât  plus 
vite  que  celui  qui  le  précédé  ,  dans  le  raport  de  5  à  3  >  la 
différence  eft  2  ,  dont  le  quarré  4  exprimera  la  force  du  choc 
mutuel  i  il  eft  évident  que  fi  le  fang  antécédent  perd  dans  quel¬ 
que  vaifteau  particulier  tout  fon  mouvement  ,  &  que  la  force 
du  cœur  augmente  jufqu’à  faire  aller  le  fang  dans  l’aorte  avec  fa 
viteffe  ordinaire  5 ,  la  différence  des  viteffes  fera  J ,  dont  2  5  ex¬ 
primera  la  force  du  choc  :  &  fi  le  pouls  devient  plus  fréquent 
&  plus  élevé ,  ou  que  le  fang  aille  encore  plus  vite  ,  comme  a- 
vec  7  degrés  ,  la  force  du  choc  fera  comme  49.  Ce  qui  nous 
fait  voir  que  ces  deux  conditions  étant  combinées  fuffiront  à 
produire  de  très  notables  inflammations. 

177.  Ce  n’cft  pas  à  dire  qu’il  ne  furvienne  des  inflammations 
confidérables ,  fans  qu’il  ait  précédé  aucun  arrêt  du  fang  ;  car 
nous  voyons  qu’il  en  furvient,  comme  des  éryfipéles  au  vifage, 
en  conléqucncc  d’un  effort  violent  pour  vomir  ,  d’une  colère 
violente  ;  les  mains  s’enflamment  par  un  travail  trop  violent ,  les 
piés  par  une  marche  forcée  ;  la  péripneumonie  fe  forme  pour 
avoir  trop  crié  ;  il  fe  fait  même  de  pareilles  maladies  par  méta- 
ftafe  ou  tranfport  de  fang  violent;  &  en  effet  fi  le  fang  vient  à 
fe  porter  avec  plus  d’impétuofité  dans  une  artère  particulière  , 
il  y  cifuyera  de  grandes  réùftances  ou  proportionnées  au  quarré 
de  là  viteflfe ,  &  il  pourra  engoüer  lui-même  fçs  conduits,  com¬ 
me 
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me  fi  grand  nombre  de  perfonnes  fe  pouffent  impétueufement 
dans  un  paffage  étroit,  ils  le  boucheront  eux- mêmes  le  paffage, 
où  il  en  paffera  moins  que  s’ils  étoienc  plus  libres  ;  6c  alors  il 
y  aura  les  deux  conditions  requifes  pour  produire  une  inflam¬ 
mation  confidérable. 

178.  Principe ,  Le  cours  ou  l’impétuoflté  du  fang  peut  deve¬ 
nir  plus  grande  dans  certains  rameaux  de  laorte  que  dans  les 
autres  ,  qui  dans  letat  naturel  avoient  même  direction  &  mê¬ 
me  calibre. 

1 79,  Exe?nple.  Suppofons  que  l’iliaque  droite  faffe  un  angle 
avec  l’aorte,  pareil  à  celui  que  fait  la  gauche,  &  ait  précisément 
le  même  calibre  ,  on  croit  communément  que  li  la  viteffe  du 
fang  augmente  du  double  dans  une  iliaque ,  elle  doit  augmenter 
d’autant  dans  l’autre  ,  &  ainfi  de  tous  les  autres  rameaux  de 
l’aorte  ;  or  cette  prôpofition  porte  qu’il  fe  peut  que  la  viteffe  du 
fang  dans  l’aorte  venant  à  augmenter  du  double  ,  du  triple  , 
l’augmentation  foit  également  double  ,  triple  dans  les  rameaux 
de  l’iliaque  droite ,  &  ne  foit  pas  double  ,  triple  dans  ceux  de 
la  gauche,  6c  ainft  de  telle  autre  artère  qu’on  voudra  :  ou  que 
le  vaport  d’impêtuofité  du  fang  foit  plus  grand  à  ce  quelle  étoit 
en  lànté,  dans  un  rameau  que  dans  un  autre. 

180.  Cette  propofition  me  paroit  fuivre  de  ce  qu’on  ob- 
ferve  dans  les  cadavres.  Ayant  pris  grand  nombre  de  fois  les 
mefures  des  artères  ,  j’ai  conftamment  obfervé  que  celles  qui 
donnoient  du  fang  au  vifcére  affeété  de  l’inflammation  dont  le 
malade  étoit  mort ,  comme  l’artére  pulmonaire  dans  les  cada¬ 
vres  morts  de  péripneumonie  ,  pleuréfie  &c.  la  méfenté.ique 
dans  ceux  qui  meurent  d’inflammation  aux  inteflins  &c.  étoienc 
plus  dilatées  qu’elles  ne  le  font  d’ordinaire  ;  mais  ce  qu’il  y  a 
de  fingulier  ,  c’eft  encore  que  l’embouchure  de  ces  artères  où 
le  goulot  effc  conique ,  plus  large  vers  l’aorte  ou  vers  le  cœur , 
plus  étroit  vers  la  partie  ;  d’où  il  cfl:  ailé  de  conclure  que  le 
fang  agiffoit  plus  fortement  fur  cette  artère  que  fur  les  autres ,  ôc 
fur  ce  goulot  que  fur  le  refte  du  conduit. 

1 8 1.  Ayant  adapté  deux  tubes  de  verre  parfaitement  égaux 

Nn  ,  au 
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au  bout  d'une  feringue  d’injcéfion ,  l’un  félon  l’axe  de  la  machi- 
ae  ,  l’autre  latéralement  &  formant  un  angle  avec  cet  axe  » 
j’obfervois  en  preflant  légèrement  le  pifton  à  quelle  diftance  al- 
loient  les  deux  jets ,  &  je  le  marquois  ;  enfuite  ayant  poufle  très 
fortement  le  pillon  ,  j’ai  prefque  toujours  obfervé  que  quoique 
la  diftance  à  laquelle  parvenoient  les  deux  jets  fût  beaucoup  aug¬ 
mentée  ,  celle  pourtant  du  jet  direét  augmentoic  dans  un  plus 
grand  rsporc  que  celle  du  jet  oblique. 

181.  Sans  chercher  la  raifon  méchanique  de  cet  effet,  il  s  en¬ 
fuit  ,  que  puifque  les  artères  carotides  font  plus  que  pas  une  au¬ 
tre  dans  la  dircéfion  du  fang  qui  eft  lancé  du  cœur  dans  l’aorte, 
bien  que  la  vitefTe  du  fang  étant  naturelle  ,  il  n’ailie  à  la  tète 
qu’une  quantité  de  fang  proporcionclle  au  calibre  des  carotides , 
cependant  durant  la  fièvre ,  indépendamment  de  la  firuation  ho¬ 
rizontale  du  corps  ,  il  en  va  dans  les  carotides  &  à  la  tête  ,  dans 
un  plus  grand  raport  que  dans  les  autres  parties  ;  ce  qui  expli¬ 
que  les  maux  de  tète  qui  accompagnent  fi  fouvent  la  fièvre  » 
les  délires ,  les  infomnies  »  l’inflammation  des  méningés  fi  familières 
dans  les  fièvres  inflammatoires,  comme  Mr.  Silva  l’a  obfervé 
dans  la  petite- verole ,  les  fièvres  malignes  &c. 

183.  Mais  fans  confidérer  cette  rectitude  des  artères  avec 
l’aorte  ,  je  crois  que  la  même  puiffancc  qui  meut  le  cœur  ,  qui 
fait  faire  à  la  langue  &  aux  mufcles  du  larinx  ,  dans  la  parole 
&  le  chant,  des  mouvemens  fi  variés  en  tout  fens ,  qui  meut  une 
partie  des  mufcles  droits  fans  toucher  à  l’autre  &c.  peut  aulîi 
dilater  ou  relïerrer  félon  fes  vues  &:  nos  befoins  certains  ra¬ 
meaux  d’artére;  d’autant  mieux  qu’on  y  obferve  des  fibres  muf- 
culeufes ,  qui ,  fulfent  -  elles  blanches  ,  ne  laiffent  pas  d’ètre  pro¬ 
pres  au  mouvement  mufculaire  ,  puifque  tous  les  mufcles  des 
lauterelles,  du  merlan,  &  de  quantité  d’infeétes  Sc  de  poifTons, 
fe  trouvent  blancs  ;  or  cela  étant  il  eft  certain  que  le  fang  ira 
plus  impétueufement  dans  les  artères  dont  l’embouchure  fera 
plus  dilatée ,  plus  fouple ,  &  perdra  plus  de  fon  mouvement  dans 
celles  qui  feront  plus  reflerrées  >  à  caufe  du  frottement  qui  eft: 

plus 
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plus  grand  dans  les  petits  tuyaux  que  dans  les  grands.  La  Na¬ 
ture  ,  dit  Hippocrate,  le  prépare  &  fe  fait  elle  *  même  des 
routes  pour  faire  palier  le  fang  &  les  matières  morbifiques  ,  & 
fans  l’avoir  appris  d’aucun  maître  elle  exécute  ce  qui  clt  necel- 

faire  au  corps  humain.  .  „  .  ,  , 

184.  Maintenant  je  vois  une  infinité  de  phénomènes  qui  ne 

peuvent  s’expliquer  qu’en  fuppofant  ce  principe  (178);  d  iufnra 

d’en  raporter  quelques-uns. 

On  rougit  à  l’occaüon  d’un  reproche ,  &  1  on  fent  une  cfpôce 
de  feu  qui  monte  au  vifage  en  même  tems  que  la  rougeur  »c  ré¬ 
pand  fur  les  joués  ;  fi  alors  on  regarde  les  autres  parties  du 
corps,  &  même  du  vifage ,  on  ne  les  voit  pas  rougir.  Ce  phéno¬ 
mène  ne  peut  arriver  à  moins  que  le  fang  ne  fe  porte  ptus  ra¬ 
pidement  ou  plus  fortement  aux  artères  des  joués  déterminè¬ 
rent  •  car  fi  le  fang  ne  les  dilaroit  que  parce  qu’elles  fe  ferment 
relâchées ,  il  eft  évident  par  la  théorie  de  la  chaleur  ,  qu’on  n  y 
fentiroit  pas  une  flamme  ou  vapeur  chaude  fe  répandre  comme 
on  la  fent  ;  que  fi  le  mouvement  du  fang  eût  augmente  par 
tout  également  ,  il  n’y  a  pas  de  raifon  pourquoi  les  autres  par¬ 
ties  ,  comme  les  oreilles  ,  le  fein  ,  n’auroient  pas  ete  attaquées 

de  la  même  flamme  &  de  la  même  rougeur. 

A  l’alpect  ou  au  fimple  fouvenir  a  un  mets  appetiflant  ,  lur 
tout  d’un  fruit  aigrelet  .  on  fait  que  la  falivc  coule  abondam¬ 
ment  dans  la  bouche,  fans  qu’il  paroiffe  aucun  ,eu  dans  les  mut- 
clcs  qui  peuvent  prelîer  les  glandes  parotides;  mais  on  fait  que 
l’abondance  des  fecrétions  à  travers  des  tuyaux  de  meme  calibre, 
cft  comme  la  viteffe  dont  le  fang  dûement  conditionne  eft  pouf- 

fé  dans  les  glandes  ;  donc  &c.  , 

Les  perfonnes  fcnfibles  &  compatiflantes  qui  fe  trouvent  pre- 
fentes  à  quelque  cruelle  opération  faite  fur  un  de  leurs  parens 
eu  amis  ,  comme  à  l’amputation  d’une  cuilîe  ,  fentent  fouvent 
un  bourdonnement  dans  l’oreille  avec  chaleur  &  rougeur  confi- 
dérable  de  l’oreille  externe  ,  ce  qui  eft  bientôt  fuivi  ce  la  pâ¬ 
leur  du  Vifage  &  de  la  lipothymie.  DanUtvrclTc,  il  arrive  aufli 
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foie  fou v tnt  que  les  oreilles  font  plus  chaudes  que  d’autres  par¬ 
ties  Dans  un  accès  de  co  ere  on  voit  des  gens  écumer  ,  grin¬ 
cer  des  dent>,  avoir  les  yeux  faillans  &  érineelans  ,  le  vifage 
allumé;  dira  -t  -  on  que  le  lang  ne  paroit  fl  fort  fe  porter  à  ces 
parties  déterminées  que  parce  que  leurs  artères  fe  relâchent  ? 
mais  outre  que  la  détente  des  mufcles  cfl  une  vraye  aétion  , 
comme  le  tait  voir  Mr.  \v  ;nslo\v,  n’eft-il  pas  évident  que 
u  c’écoit  par  relâchement  on  ne  verroit  ni  tant  de  vigueur ,  ni 
tant  de  rougeur  >  ni  tant  de  chaleur  dans  ces  parties  ?  Il  faut 
donc  conclure  que  le  lang  le  porte  quelquefois  déterminémenc 
en  cci  tains  vailleaux  avec  plus  d’impétuofité  que  dans  d’autres. 
D’où  il  s’enfuit  que  les  Modernes  ont  eu  tort  de  proferire  de 
leur  the'oric  ces  mouvemens  déterminés  que  les  Anciens  enten- 
doimt  par  anarrhopie  &  catarrhcpie  ,  ou  tranfport  des  humeurs 
vers  le  haut  ou  vers  le  bas  ,  qui  arrivent  dans  les  métaiïafes  , 
qu  on  a  prolcritcs  de  même  ,  parce  qu’on  en  ignoroit  les  rai- 
fons ,  mais  dont  on  voit  de  fléquens  exemples  dans  la  pratique, 
c  cil  -  à  -  dire  ,  quand  on  profite  des  occalions  qu’on  a  d’oblèr- 
ver.  Le  lang  &  Je  fluide  nerveux  fe  portent  non  feulement  dans 
tontes  les  parties  attaquées  de  douleur  ,  comme  le  remarquent 
les  Anciens,  ubi  dolor  illuc  (anguis  &  fpirttus  véhément  tus  in- 
Jluuftt  ,  mais  encore  dans  les  muicles  &  fibres  mulcuieufcs  dé- 
terminément  que  l’on  veut  faire  joüer.  Et  peut- on  douter  que 
a  aiitres  facultés  de  l’amc  ,  que  la  volonté  ,  ne  faflenc  le  même 
effet.  (Quoiqu’on  ait  attribué  à  la  force  de  l’imagination  des  ef¬ 
fets  qui  ne  lui  aparriennent  pas ,  efl  on  en  droit  aujourdhui  de 
mer  ceux  qui  lui  appartiennent  ?  Qui  peut  douter  que  l’imagi¬ 
nation  ne  falfe  aller  le  fang  &  le  fluide  nerveux  ,  fi  non  dans 
les  corps  caverneux,  du  moins  dans  les  mufcles  des  organes  de 
la  génération  ,  ou  ne  les  en  détourne  ;  de  même  que  la  volonté 
envoyé  les  fluides  à  telle  portion  de  la  langue  qu’il  convient 
pour  la  parole  ,  ou  les  détourne.  J  ai  vû  le  fang  d’une  veine 
ouverte  s’arrêter  en  conféquence  du  dépit  qu’avoit  le  malade, 
dc  ce  quon  le  forçoit  à  fubir  la  faignée,  Mais  il  y  auroit  trop 

d’exem- 
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d’exemples  à  citer,  &  je  crois  le  principe  allez  prouvé. 

Corollaire  1.  Il  elt  utile  que  le  fang  Te  porte  plus  rapide¬ 
ment  vers  certains  organes  dont  les  voyes  ne  font  pas  libres  , 
ou  dont  le  jeu  efl:  foible  &  languiflant;  mais  il  y  a  dans  l’hom¬ 
me  ,  lelon  tous  les  anciens  Médecins  ,  une  puiflance  ou  faculté 
qui  exécute  les  mouvemens  utiles  ou  qui  femblent  tels  ,  aufli 
les  voir -on  s’exécuter  ;  donc  le  fang  fe  porte  avec  impétuofité 
dans  certaines  artères  indépendamment  d’aucune  oblfruétion  pré¬ 
cédente. 

Coroll.  i.  La  même  puiflance  qui  nous  fait  grater  quelque¬ 
fois  julqu’au  fang  ,  &  qui  nous  fait  opiniâtrer  à  cette  aéiion  , 
qui  à  certains  égards  nous  paroit  douloureufe  &  nuiflblé  ,  11e 
peut -elle  pas  faire  aller  le  fang  avec  force  &  impétuofité  dans 
les  parties  où  l’on  a  une  pareille  fenfation  ,  où  fe  trouve  une 
obltruéTion  qui  arrête  en  partie  la  circulation?  Et  11e  peut- il 
pas  fe  faire  que  cette  puiflance  continue  opiniâtrément  fes  ef¬ 
forts  pour  dégager  ces  vailfeaux  ,  quoiqu’il  nous  en  coûte  de 
vives  douleurs ,  des  fuppurations  ,  un  affoibliflfement  général  , 
la  gangrène ,  comme  je  l’ai  vù  arriver  pour  avoir  déchiré  avec 
les  ongles  des  dartres  qui  cauloient  une  démangeaifon  infup- 
portable. 

Il  effc  vrai  qu’il  paroit  abfurde  dans  le  fentiment  de  Mrs; 
Stahl,  Potterfield  &  autres ,  que  l’ame  raifonnable  , 
qui  a  la  fonte  en  vue ,  produife  des  choies  fl  nuifibles  ,  &  en¬ 
fin  foit  fi  deraifonnable  :  mais  à  cela  Monf.  Stahl  répond 
que  c’eft  ne  pas  connoitre  l’homme  que  de  le  croire  incapable 
de  faire  ,  même  volontairement ,  toutes  les  fautes  imaginables 
contre  les  propres  intérêts  ,  &  que  qui  dit  raifonnable  ne  dit 
pas  infaillible  :  mais  que  ce  foit  l’ame  ou  telle  puiflance  qu’on 
voudra  ,  ce  n'efl:  pas  dequoi  nous  devons  nous  embarraffer  , 
pourvu  que  nous  fâchions  la  liaifon  &  la  chaine  des  ciïcts. 

Ce  n’eft  pas  dans  la  vue  de  choquer  qui  que  ce  loit  ,  mais 
feulement  pour  engager  les  jeunes  Médecins  à  chercher  la  vé¬ 
rité,  que  je  relève  des  erreurs  de  la  théorie  vulgaire,  fuivant 

N11  j  la  quel*- 
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laquelle  tout  eft  pafTit  dans  le  corps  humain.  On  ne  trouve 
rien  qui  produite  ,  qui  entretienne  le  mouvement  ;  5c  voulant 
tout  expliquer  méchaniquement  on  choque  toutes  les  régies  des 
Méchanioues.  Les  anciens  Médecins  Grecs  5c  Romains ,  de  mê¬ 
me  que  les  Bâillon,  Duret,  Hollier,  ôc  dans  l’é¬ 
cole  de  Montpellier  les  J  ou  be  r  t  ,  Du  Laurent,  Ran¬ 
ch  i  n  ,  Rivie're,  qui  ont  rétabli  la  Médecine  Hippocrati¬ 
que  en  France ,  penioient  bien  différemment  ;  toute  leur  théo¬ 
rie  portoit  iur  les  nombreuses  facultés  ou  puiffanccs  qu’ils  attri- 
buoient  à  l’ame ,  comme  on  peut  voir  dans  la  Phyfiologic  de 
ce  dernier,  &  aujourdhui  on  a  banni  de  ce  traité  tout  ce  qui 
concerne  ces  facultés  ;  on  a  voulu  même  ,  comme  le  remar¬ 
que  Mr.  J  E  a  N  K  E  1  L  L  Introducl.  ad  veram  Pltlofoph.  tourner 
ce  nom  en  ridicule  ,  comme  ff  l’on  pouvoit  expliquer  le  jeu 
d’une  machine  iàns  moteur,  ou  faculté  mouvante,  qui  cft  la 
même  chofe.  Il  eff  vrai  que  le  nom  de  faculté  n’explique  pas 
l’effcnce  du  moteur  ,  non  plus  que  celui  de  gravité  ne  donne 
pas  une  idée  de  la  caufe  de  la  gravitation  ;  &  les  Anciens  ont 
eu  tort  s’iis  fc  font  contentés  de  ces  noms  :  mais  de  là  que 
nous  ne  connciffons  pas  la  caufe  de  la  gravitation  ,  fclTcnce  de 
Famé ,  nous  ne  fommes  pas  en  droit  de  nier  les  effets  de  la  gra¬ 
vité  ,  de  la  volonté  &c. 

C’eff  encore  une  grande  fourcc  d’erreurs  en  Médecine  ,  de 
vouloir  tout  raporter  à  un  fyftême  qu’on  s’eff  mis  dans  l’cfprit, 
comme  d’attribuer  tout  à  lame ,  ou  tout  au  méchanifmc  ,  ou 
tout  à  la  fermentation  ,  &  panant  de  proferire  ce  qui  ne  s'ac¬ 
corde  pas  au  lyffême  favori.  Si  l’on  poffédoic  mieux  les  régies 
invariables  de  Méchanique  5c  d’Hydraulique  ,  on  ne  s ’égareroic 
pas  fi  fouvent  qu’on  le  fait ,  5c  l’on  fauroit  ne  pas  avancer  pour 
certain  ce  qui  eff  encore  fort  douteux  ;  les  parties  du  fyffèmc 
total  de  Médecine  feroient  défunies,  mais  certaines;  on  auroic  des 
p  ’  nts  fixes;  on  prendroit  pié  de  tems  en  tems  ,  au  lieu  qu’on 
-  e  .  annuellement  dans  un  abîme  d’oblcurité  5c  d’incertitude: 
ci  voiwi  en  quoi  ces  erreurs  influent  fur  la  pratique. 


Bien 
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Bien  des  favans  Médecins  croycnt  encore  que  toutes  les  ma¬ 
ladies  ,  même  les  inflammatoires  les  plus  pures  ,  viennent  des 
indigeftions >  des  matières  crues  ,  grofliéres  qui  paflênt  dans  le 
fang ,  l’épaifliifenc  &  caufent  les  obftruétions  ça  ou  là  ,  fuivant 
la  dilpofition  de  la  partie  ;  &  ainfl  toute  péripneumonie  pro¬ 
vient  félon  eux  des  vices  des  premières  voyes.  Mr.  W  a  i- 
N  EW8.HIGT  a  pourtant  fait  voir  que  les  matières  qui  ont  à 
traverfer  les  veines  laétées  doivent  pour  le  moins  être  aufli  dé¬ 
liées  que  celles  qui  traverient  tous  les  vaiflèaux  lànguius.  Mr. 
C  O  w  p  E  R.  n’a  pu  faire  paffer  Fcfprit  de  vin  de  la  cavité  tics 
boyaux  dans  les  veines  laüées  ,  au  lieu  que  les  liqueurs  beau¬ 
coup  plus  grofliéres  palfent  à  plein  canal  de  l’artérc  dans  la 
veine  pulmonaire.  Mais  foit  que  le  chyle  d’abord  fort  délié 
s’épaiflilTe  enluite  étant  mêlé  avec  le  fang  ,  ce  fera  tout  au  plus 
une  cauie  occafionelle  de  la  péripneumonie  ;  &  l’on  a  tort  de 
regarder  l’obfiruétion  qu’il  caufera  aux  poumons  >  comme  une 
caufe  prochaine  &:  immédiate  ,  ainli  que  nous  l’avons  fait  voie 
ci-devant;  car  de  100  rameaux  de  Fartére  pulmonaire  ,  fup- 
pofons  en  50  d’obflxués ,  il  eft  évident  que  les  autres  ne  don¬ 
neront  pafl'age  qu’à  la  moitié  du  fang  que  le  ventricule  droit 
du  coeur  avoit  coutume  d’envoyer ,  &  que  je  fuppofe  de  deux 
onces  i  ainfl  le  ventricule  gauche  n’en  recevra  qu’une  once ,  ôc 
en  renvoyera  dans  l’aorte  à  proportion  de  ce  qu’il  reçoit  ,  cc 
qui  diminuera  le  pouls  de  moitié  ,  bien  loin  de  l’augmenter  : 
que  fi  Ion  n’augmente  pas  du  quadruple  la  force  du  ventricu¬ 
le  droit  ,  il  ne  pafl'era  jamais  au  gauche  la  quantité  ordinaire 
du  fang ,  &  fl  elle  y  pafle  la  circulation  n’en  ira  pas  plus  vi¬ 
te  dans  le  refle  du  corps.  Mettons  donc  que  la  force  du  ven¬ 
tricule  droit  devienne  16  fois  plus  grande  ,  alors  le  fang  ira 
*  deux  fois  plus  vite  dans  les  poumons  ,  &  diftendra  ie  ventri¬ 
cule  gauche  avec  quatre  fois  plus  de  force  ,  ce  qui  rendra  la 
contraction  d’autant  plus  difficile,  bien  loin  de  l’accélérer  com¬ 
me  on  le  prétend.  Voilà  donc  une  chaine  de  propofitions  très 

paradoxes  au  moins  6e  fûremenc  erronées  ;  fur  quoi  i’011  efl 
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obligé  d’élcver  L  théorie  de  la  péripneumonie  ,  parce  qu’on 
veut  recm  der  le  corps  comme  une  machine  qui  va  d’elle- mê¬ 
me  làns  moteur. 

En  conféquence  du  fyftême  des  obftruftions  provenant  du 
vice  de  reftomach ,  fi  quelqu’un  a  reçu  une  playe  dans  la  poi¬ 
trine  ,  &  que  la  péripneumonie  s’en  enfuivc  on  ne  laiffera 
pas  de  regarder  leftomach  comme  fauteur  du  mal  ,  &  de  fai¬ 
re  venir  en  jeu  les  Tues  groffiers  &  indigeftes  ;  car  il  femblc 
que  les  phénomènes  doivent  quadrer  toujours  à  nôtre  lyftême  , 
au  iieu  que  c’eft  aux  phénomènes  que  nôtre  raifonnement  doit 
fe  conformer.  Je  fai  que  les  purgatifs  trouvent  leur  place  dans 
ics  maladies  les  plus  inflammatoires  ,  mais  cela  ne  prouve  pas 
que  ce  foit  en  tirant  des  fucs  greffiers  qu’ils  guérifl’ent  :  fou- 
vent  ils  ne  font  que  rendre  plus  libre  &  plus  copicule  la  tranf- 
piration  inteftinale ,  qui  doit  être  bien  grande  fi  l’on  fait  atten¬ 
tion  à  la  grande  furface  interne  *  du  conduit  inteffi nal ,  &  au 
degré  de  chaleur  qui  s’y  trouve. 

Que  la  péripneumonie  vienne  quelquefois  des  fucs  de  ref¬ 
tomach  ,  je  ne  Je  nie  pas  ;  mais  pourquoi  nie -c- on  qu’elle 
vienne  d’autrefois  de  différentes  caufes  ?  Un  tranfport  de  madè¬ 
res  morbifiques  qui  fe  fait  une  route  par  les  poumons,  des  ma¬ 
tières  acres  qui  ont  de  l’affinité  avec  le  fuc  bronchique  &  dont 
la  nature  cherche  à  fe  délivrer  par  le  couloir  des  poumons ,  ne 
peuvent  -  elles  pas  l’occafionncr  r 

Qui  a  fait  voir  encore  que  le  venin  de  la  petite -vérole  épaif- 
fffelcfang,  pour  rétablir  comme  on  le  fait?  Le  pus  des  pou¬ 
mons  dans  la  phthifie  cfl  plutôt  un  alkali  propre  à  le  dilfoudre 
qu’à  le  coaguler  ;  car  les  liqueurs  des  animaux  ,  quand  elles 
cro  pillent  &  deviennent  puantes,  salkalifent.  Les  efforts  que 
fait  le  principe  moteur  pour  pouffer  les  dents  dans  le  bas  âge, 
peuvent  bien  produire  la  fièvre  ,  la  diarrhée  ,  les  convulfions  : 
quelle  preuve  a-t-on  qu’il  y  ait  des  fucs  indigeftes  &  greffiers 

qui 


*  Je  l’ai  trouvé  de  15  pics  ou  égale  à  la  furface  de  la  peau. 
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qui  alors  épaifliffent  le  fang  &  caufent  tous  ces  mouvemens  vio- 
icos?  Non  feulement  ce  fyftême  eft  contraire  à  la  Mechamque , 
mais  même  à  l’obfervation  médecinale  ,  puifque  quand  la  gen¬ 
cive  eft  percée  tous  ces  efforts  viennent  à  ccflcr  ;  Mrs.  Bagli- 
vi  &:  Hecquet  l’ont  affez  fouvent  dit  &  fait  voir  ;  mais  comme 
on  ne  lé  défait  pas  aifément  de  les  fyftêmcs ,  on  n  en  abandon¬ 
ne  pas  non  plus  les  conféquences. 

Une  goûte  d’eau ,  une  miette  de  pain  qui  tombe  dans  la  glot¬ 
te,  bouche  en  partie  le  paÛage  de  l’air;  fi  la  moitié  eft  bouchée, 
le  mouvement  de  dilatation  &:  de  contraction  de  la  poitrine  en 
devient  plus  tardif  de  moitié,  ce  qui  empêche  la  circulation  ou 
la  rend  plus  tardive  dans  ces  organes;  ainfi  le  moteur  ne  man¬ 
que  pas  d’augmenter  les  forces  des  mufclcs  infpirateurs  &  expi¬ 
rateurs,  &  ceux-ci,  par  intervalle,  agillant  avec  grande  force, 
chaflent  l’air  qui  cft  fcul  capable  en  ce  cas  d’entraîner  cette 
eoute  d’eau  ou  cette  miette  de  pain.  Il  fe  trouvera  pourtant 
des  Dodeurs  qui  par  les  loix  du  mouvement  voua ront  expli¬ 
quer  cet  effet  fans  autre  moteur  que  le  poids  ou  l  acrete  imagi¬ 
naire  de  ces  petits  corps  ;  puifque  pour  expliquer  le  crachement 
de  fang  des  péripneumoniques ,  ils  employent  ce  meme  mec  a- 
nifme  &  fuppofent  le  fang  acre  ou  piquant  à  volonté ,  quoique 
le  goût  ne  l’ait  jamais  fait  connoitre  en  pareil  cas.^  Mais  nous 
aurons  peut-être  l’occafion  de  déveloper  le  vrai  mechamfme  de 
tous  ces  mouvemens  qu’on  apelle  fympathiques  ,  &  e  ,airc 
voir  eue  la  fympathie ,  comme  l’entendoient  les  Anciens  ,  e.oit 
plus  claire  Sc  plus  méchanique  que  cette  loi  a  laquelle  les  mo¬ 
dernes  donnent  le  même  nom.  .  r  . 

Je  finis  par  le  jugement  d’un  très  (avant  Médecin  Ecoftois  au 

fujet  des  hypothèfcs  philofophiques  dont  on  tait  trop  e  cas 
dans  la  Médecine ,  au  lieu  de  s’appliquer  aux  connoillances  cer¬ 
taines  que  les  expériences ,  l’anatomie  &  le  raifonnement  Géo¬ 
métrique  peuvent  nous  fournir,  indépendamment  de  la  decumi- 

nation  des  caufcs  premières.  Æ 

ln  Me  die  ma  facknâa  ,  vel  docenda ,  ho»  decet  pro  vero  aftirma- 

rc  id  de  qao  ufqae  adeo  fumas  incerti  ut^nemo  de  bonis 
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incertus  efe  velit  :  non  enim  vitx  minor  quam  pce  uni  a  babendrt 
débet  efe  cura.  Ht  ne  Jequitur  non  licere  in  medicina  tradenda  vel 
faciendap  o  principio  adhibere ,  id  de  quo  difputant  viré  &  matbe - 
matice  docli  &  minimis  prajuâiciis  irretiti.  Ex  bis  deduco  eau - 
farum  pby fie  arum  inve/ligationem ,  qualem  inflituere  filent  Pbilofb - 
phi  M.’dicis  neque  utilem  ,  neque  necejjariam ....  Nos  nihil  alind 
in  rebus  cognofcimus  quam  earum  ad  alias  relations  ,  legesque  , 
CP  proprietates  virium  quas  ex  aclionibus  detegimus.  Caufla  vero 
pnftca ,  çf  tantopere  a  Philofbpbis  quafita  rerum  natura  ejl  illud  in 
rebus  ignotum  a  quo  vtres  em.tnare  volunt  :  illud  autem  cum  feiri 
non  po fit  ni(i  pnus  agnttis  vinbus  ,  barumque  legibus  invent is ,  ne- 
que  qnidquam  praflet  nid  per  vires  ,  fequitur  viribus  ignotis  noti - 
tiam  il li  u  s  efe  nullam ,  nobis  vero  ejfe  inutilem.  Pitcarn.  Ora* 
tio  §.  4.  &  j. 
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DISSERTATION 

Sur 

LA  CAUSE  DE  LA  LIEVRE. 

OUR  déterminer  &  établir  folidement  la  caufe  de 
la  Fièvre ,  après  que  des  milliers  de  Savans  y  ont 
travaillé  fans  avoir  pu  entraîner  tous  les  fuffrsges, 
je  penfe  qu'il  n'y  a  d'autre  route  à  prendre  que  la 
géométrique  ,  laquelle  dirige  l'efprit  ,  avec  toute 
l'évidence  &  la  certitude  pojfibles ,  dans  les  recher¬ 
ches  les  plus  difficiles.  L'importance  du  fujet  qui  intérejfe  la  vie 
de  l'homme  exige  qu'on  apporte  la  plus  fcrupuleufe  attention  à 
ne  rien  avancer  fans  preuve.  Je  crois  quon  peut  en  trouver  aj- 
fez>  pour  déterminer  la  vraye  caufe  de  la  Fievre ,  jufqu  a  foumet— 
tre  au  calcul  &  la  caufe  &  l'effet  :  pourvu  qu'on  s'en  tienne  aux 
termes  de  la  Quefhon  &  qu'on  ne  veuille  pas  remonter  plus  haut 
jufqu' à  l'efence  &  à  l'origine  de  cette  caufe ,  lefquelles  font  fort  au - 
de  fus  de  la  fytécbanique ,  &  dont  la  connoijjance  ef  peut -e  tic 
inutile  aux  Médecins  ,  félon  BoerhaaVE  In  dit,  28. 
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CHAPITRE  PREMIER, 

Ou  l'on  dévelope  l'état  de  la  OucJUon. 

i .  T  A  calife  d’un  effet  eft  ce  qui  eft  néceffaire  à  fa  production, 
qui  en  porte  avec  foi  la  raifon  fuffifaute  :  ou  bien  c’eft 
cela  feul ,  qui  étant  pofé ,  l’effet  eft  pofé ,  &  qui  feul  étant  ôté  , 
l’effet  ceffe  ou  n’exifte  pas  :  félon  Mariotte  Ejîai  de  Logique 
Princip.  XI. 

2.  On  connoit  encore  qu’une  caufe  produit  un  effet,  en  cc 
que  cet  effet  lui  eft  toujours  égal  &  proportionné  ,  &  qu’on 
conçoit  dans  cette  caufe  la  force  capable  de  le  produire. 

3.  D’où  il  réfultc  qu’une  réfiftance  ,  inertie,  ou  force  paflivc,’ 
ne  fauroit  être  caufe  d’un  effet  pofitif  &  actif;  un  corps,  entant 
qu’en  repos,  ne  peut  être  la  caufe  d’un  mouvement,  &  du  plus 
grand  mouvement  d’un  autre  corps  :  ainfi  quoique  dans  un 
vaiiTeau  mû  par  la  force  du  vent ,  fupéricurc  à  la  réfiftance  de 
l’eau ,  la  tendon  des  voiles  fût  proportionnée  au  mouvement  du 
vaiffeau ,  &  que  les  voiles  étant  détendues  le  vaiffeau  n’allat  plus, 
on  fe  tromperoit  fort  de  la  regarder  comme  la  caufe  de  fon 
•mouvement  qui  ne  peut  être  l’effet  que  d’une  puiffancc  mou¬ 
vante  &  aétivc. 

4-  Comme  on  ne  peut  concevoir  aucun  changement  dans  les 
corps  qui  ne  fe  faffe  par  le  mouvement,  (Hamberger  Pbyftq, 
§.  11.)  &  que  tout  cc  qui  produit  le  mouvement  s’apelle  Force 
mouvante ,  on  ne  peut  affigner  qu’une  Force  Mouvante  pour  la 
caufe  d’un  effet  qui  confifte  en  un  mouvement. 

5.  Telle  eft  la  fièvre,  de  quelque  façon  qu’on  l’ait  définie  juf- 
qu’ici ,  furtout  depuis  la  découverte  de  la  circulation ,  avant  la¬ 
quelle  on  ne  pouvoit  en  avoir  une  idée  auffi  exafte. 

6.  Si  un  courant  d’eau  va  fraper  avec  impétuofiré  les  palettes 
tTun  moulin ,  en  fait  tourner  la  roue  &  la  meule ,  &  battre  le 

claquée 
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claquée  plus  rapidement  &  plus  fouvent  que  de  coutume ,  il  eft 
bien  évident  que  la  caufe  efficiente  &  unique  de  la  fréquence 
de  ce  battement  &  de  la  rapidité  exccffive  des  roues ,  cft  la  force 
ou  impétuofité  nouvelle  de  ce  courant  :  on  fuppofe  que  les  dif¬ 
férentes  pièces  de  cette  machine  ont  leur  connexion  &  fermeté 
accoutumée  &  qu’il  n’y  a  pas  d’autre  changement  que  ceux  que 
produit  cette  nouvelle  caufe. 

7.  Il  y  a  une  grande  différence  à  faire  entfe  les  conditions  , 
telle  qu’eft  ici  la  difpofition  des  pièces  qui  de  foi  ne  meut  rien , 
&  la  vraye  caufe  qui  produit  le  mouvement.  Si  dans  le  corps 
humain  je  trouve  le  mouvement  augmenté ,  &  à  même  tems  des 
circonftances  ou  conditions  qui  ne  peuvent  par  elles- mêmes  que 
le  diminuer  ,  je  ne  m’aviferai  pas  de  regarder  ces  conditions 
comme  les  caufes  de  ce  furplus  de  mouvement  ,  quoiqu’elles 
donnent  occafion  à  la  puiffance  mouvante  de  dépenfer  ou  exer¬ 
cer  plus  de  force  ,  ou  de  les  appliquer  d’une  façon  plus  avauta- 
geufe  pour  l’effet. 

8.  Il  y  a  trois  phénomènes  ou  fymptomes  qu’on  obferve  dans 
prefque  toutes  les  fièvres ,  mais  en  différais  tems  de  cette  mala¬ 
die  ,  le  frijïon  ,  la  viteJSe  du  pouls ,  &  la  chaleur >  plus  grandes 
que  durant  la  fanté.  Mais  de  tous  ces  changemens  ou  effets 
nouveaux  pour  l’homme  fain  ,  il  n’y  a  que  la  viteffe  du  pouls 
qui  fe  trouve  durant  tout  le  tems  de  la  maladie.  Boërhaave 
aphor.  570. 

5.  Par  le  pouls  on  entend  en  pratique  le  renflement  fubit  & 
fenfible  de  l’artére,  &  non  l’artère  elle- même;  car  dans  la  fyn- 
cope  le  malade  peut  n’avoir  point  de  pouls  ,  bien  qu’il  ait  les 
artères  remplies  de  fang  ;  mais  comme  nous  ne  pouvons  les 
fentir ,  quelque  groffes  qu’elles  foient ,  à  moins  quelles  ne  fe  ren¬ 
flent  en  peu  de  tems  ou  qu’elies  ne  battent  ,  on  ne  dit  pas  à 
moins  de  cela  qu’il  y  ait  du  pouls. 

10.  On  peut  confidérer  une  feule  pulfation  des  artères  3  & 
fuivant  que  leurs  parois  s’éloignent  plus  ou  moins  de  leur  axe 
dans  un  tems  donné,  on  dit  que  le  pouls  cil  plus  vite  eu  plus 
lent.  On  peut  confidérer  aufli  une  fuite  dé  pulfacions  égales  i 
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&  félon  que  dans  un  tems  donné  il  y  en  a  un  plus  grand  ou 
un  moindre  nombre  ,  on  les  dit  fréquentes  ou  rares. 

11.  La  vitefle  d’un  corps  qui  va  &  vient  comme  un  pendule, 
eft  en  raiibn  compofée  de  celle  des  efpaces  qu’il  parcourt  à  cha¬ 
que  allée  &  venue  ,  &  de  celle  du  nombre  d’allées  &  venues 
qu’il  fait  dans  un  tems  donné. 

Donc  la  viteffe  du  pouls  eft  comme  la  hauteur  dont  les  pa« 
rois  de  i’arcére  s’éloignent  ou  saprochent  de  Ion  axe,  multipliée 
par  le  nombre  de  diaftoles  &  de  fyftoles  en  un  tems  donné  : 
mais  dans  letat  permanent  les  fy Idoles  lont  égales  aux  diaftoles  , 
(  comme  j’ai  vu  clairement  fur  le  cœur  d’une  tortue  ,  lequel  bac 
pofément  un  jour  entier  quoiqua  découvert.  )  Donc  la  viteiTe 
du  pouls  eft  comme  le  produit  fait  de  la  hauteur  des  diaftoles 
par  leur  nombre,  le  tout  divilé  par  le  tems  donné. 

12.  Si  la  viteiTe  du  pouls  eft  augmentée  (8)  au  delà  de  ce 
qu’elle  a  coutume  d  etre  en  funté  ,  ou  bien  1  °.  la  hauteur  des 
pulfations  eft  Amplement  plus  grande,  ce  qui  fait  le  pouls  plus 
élevé  ou  plus  plein;  ou  bien  z°.  la  fréquence  y  eft,  c’eft-à- di¬ 
re,  le  nombre  des  battemens  par  minute  eft  plus  grand  ;  ou 
30.  la  hauteur  enlémble  &  la  fréquence  ont  augmenté;  ou  bien 
4°.  la  plénitude  a  diminué  ,  mais  dans  un  moindre  raporc  que 
la  fréquence  na  augmenté  ;  ou  50.  enfin  la  fréquence  a  dimi¬ 
nué  ,  mais  dans  un  moindre  raport  que  la  hauteur  ne  s’eft  ac¬ 
crue. 

13.  Donc  félon  la  définition  (8  )  la  fièvre  pourra  &  devra  fe 
trouver  dans  les  cinq  combinaifons  énoncées  ,  &  l’on  pourra  l’ef- 
tiracr  ainfi  :  Suppofons  que  l’artère  batte  60  fois  par  minute,  & 
que  dans  cet  état  naturel  le  pouls  éléve  les  parois  d’un  fixiéme 
du  diamètre  de  l’artére  avant  fa  diaftole  ; 

14.  Si  la  hauteur  du  pouls  reftant  la  même,  le  nombre  des 
pulfations  devient  plus  grand  de  1.  2.  3.4.  &c.  foixantiémes. 

15.  3i  le  nombre  des  battemens  demeurant  le  même,  la  hau¬ 
teur  devient  plus  grande  de  1.  2.  3.  4.  fixiémes  &c. 

io.  Si  à  même  tems  le  nombre  &  la  hauteur  augmentent , 

ce 
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ce  qui  peut  fe  faire  ou  également  ou  inégalement  5e  en  une  in¬ 
finité  de  façons. 

17.  Si  la  hauteur  diminuant  de  I,  v,  1  &c.  l’artére  vient  à 
battre  72,  75  ,  80  fois  par  minute. 

18.  Si  enfin  le  nombre  des  battemens  diminuant  de  I,  s>  k, 
&c.  la  hauteur  augmente  d’un  5e  ,  d’un  4e.  6cc. 

1 9.  Mais  fi  la  hauteur  des  pulfations  diminué  dans  un  plus 
grand  raport  que  la  fréquence  n’augmente  ,  la  vicciTe  ne  fera 
pas  fi  grande  que  la  naturelle  ,  6c  il  n’y  aura  point  de  fièvre 
quelle  que  foit  la  fréquence  ,  fuivant  la  défin.  8e.  5c  il  en  fera 
de  même  fi  la  hauteur  du  pouls  augmente  ,  mais  dans  un  moin¬ 
dre  raport  que  la  fréquence  ne  diminué. 

20.  Les  définitions  des  noms  étant  arbitraires  ,  nous  n’avons 
pas  droit  d’adopter  celle  -  là  (8),  quoique  donnée  par  un  grand 
Maitre ,  au  préjudice  de  quelque  autre  qui  feroit  autonfée  fur- 
tout  par  l’ufage;  telle  eft  celle-ci:  „  La  Fièvre  efl  une  fréquence 

du  pouls  plus  grande  que  de  coutume,  6c  à  même  tems  con* 
s?  liante ,  notable  6c  accompagnée  de  la  léfion  de  quelque  autre 
33  fonction. 

21.  Mais  aulïi  il  doit  nous  être  permis  d’en  former  une  de 
ces  deux  réunies,  laquelle  embrafi’era  des  maladies  que  tous  les 
Praticiens  apellcnt  Fièvres ,  comme  les  fièvres  malignes  auxquel¬ 
les  ni  l’une  ni  l’autre  des  définitions  précédentes  (8*  20.  )  ne 
convient ,  au  moins  dans  toute  la  durée  6c  furtout  le  fort  du 
mal ,  non  plus  qu’elles  ne  femblent  pas  convenir  au  commen¬ 
cement  des  fièvres ,  foit  intermittentes ,  foit  continués ,  les  plus 
communes. 

22.  J’en  apelle  ici  aux  Praticiens  :  On  trouve  dans  la  vigueur 
des  vrayes  fièvres  malignes  le  pouls  quant  à  la  hauteur  ,  à  la 
foupleffe  6c  au  nombre  des  pulfations,  fi  parfaitement  femblablc 
au  naturel,  que  fi  l’on  ellimoit  la  fièvre  par  la  vitefiè ,  c’ell-à- 
dire ,  par  l’élévation  ou  la  fréquence  du  pouls  (12),  on  diroit 
qu’il  n’y  en  a  point  :  aufli  bien  définit -on  les  fièvres  malignes, 
,3  celles  qui  ayant  de  belles  apparences  ,  un  pouls  ,  des  urines 
«64  de  la  chaleur  celles  que  dans  la  fanté,  drefîènt  en  cachette 
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„  de  funeftcs  embûches  au  malade.  Mr.  Chicchneau  ,  Thef.  de 

febr.  rnalig.  Monjpcl. 

25.  On  obferve  aulïi  au  début  ,  ou  fi  l’on  veut  au  prélude 
des  fièvres  les  plus  fâcheufes ,  que  le  pouls  eft  plus  bas  &  mê¬ 
me  plus  rare  que  durant  la  fanté ,  &  ce  tems  là  fait  partie  de  la 
maladie;  il  efl:  fi  petit  &  fi  rare,  c’cft-à  dire ,  fi  foible,  que  cet¬ 
te  foiblelfe  va  quelquefois  jufqu’à  la  fyncopc  ou  fufpenfion  du 
pouls  fenfible  ;  durant  le  friflon  même  ,  le  pouls ,  quoique  plus 
fréquent ,  a  fi  peu  d’élévation ,  ou  cft  fi  concentré  ,  qu’on  peut 
dire  félon  l’article  1 7.  qu’il  a  moins  de  viteflé  qu’en  fanté ,  & 
quelquefois  il  eft  en  même  tems  plus  rare  &  plus  petit  en  ce 
cas.  Bellini  De  febrib.  Prop.  XVIII. 

24.  De  ces  obfervations  je  fuis  en  droit  de  conclure  que  ni 

l’une  ni  l’autre  de  ces  définitions  (  des  articl.  8  &  20  )  ne  con¬ 
vient  à  toutes  les  fortes  ni  à  tous  les  tems  des  fièvres  ;  cependant 
je  ne  fuis  pas  moins  tenu  à  en  rendre  compte  dans  la  fuite  , 
puifque  je  n’ai  pas  droit  de  les  abroger  (articl.  10  )  &  qu’il  ne 

tient  qu’à  leurs  Auteurs  d’éluder  l’objcélion  en  diftinguant,  ou 

en  niant  que  ce  que  j’apeîle  fièvre  maligne  foit  une  fièvre. 

25.  La  vitefie  du  pouls  efl  comme  le  produit  de  la  hauteur 
de  chaque  diaftole  ,  par  le  nombre  ou  la  fréquence  de  ces  diafto- 
lcs  en  un  tems  donné  (  11  );  mais  plus  le  pouls  s’élève,  plus  le 
diamètre  de  l’artére  augmente,  &  plus  les  racines  des  mafles  aug¬ 
mentent  j  la  malle  des  cylindres  de  même  longueur  croifiant 
comme  les  quarrés  de  leurs  diamètres. 

2  6.  Mais  les  forces  vives  des  corps  font  plus  grandes  fi  leurs 

mt-'es  ou  leurs  vitefles  s’augmentent ,  car  elles  lont  comme  les 

malles  multipliées  par  leurs  vitclTes  quarrées.  Donc  quand  les 
hauteurs  lont  plus  grandes ,  la  fréquence  reliant  la  même  ,  ou 
quand  la  fréquence  augmente ,  la  hauteur  du  pouls  ne  changeant 
pas ,  fa  force  cft  dans  l’un  &  dans  l’autre  cas  plus  grande  qu’en 
fanté. 

27.  L’obfervation  nous  aprend  que  la  force  du  pouls  eft  fort 
petite  dans  l’enfance  ,  plus  grande  dans  l’âge  viril  ,  &  quelle 

diminue  encore  dans  fâge  avancé  ;  elle  nous  apprend  aufll  que 

la 
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la  force  des  membres ,  comme  des  bras  ,  des  jambes  ,  00  des 
mufcles  fournis  à  la  volonté,  fuit  le  même  raporc  d'accroillement 
&  de  diminution  quand  l’homme  jouit  d’une  bonne  fanté  ;  & 

qu’ainfi  ces  deux  fortes  de  forces,  favoir  les  vitales  &  les  volon¬ 
taires  ,  en  fanté  gardent  entr’elles  un  raport  confiant ,  de  quel¬ 
que  degré  abfolu  quelles  foient  ;  fi  l’on  excepte  toutefois  le 
tems  du  fommeil,  durant  lequel  ,  faute  de  fentiment  ou  de  vo¬ 
lonté  ,  on  ne  fait  point  ufage  des  forces  volontaires  ,  &  ainfi  les 
forces  du  pouls  font  alors  aux  forces  des  membres  fournis  à  la 
volonté ,  dans  un  plus  grand  raport  que  durant  la  veille. 

28.  Mais  qu’on  examine  attentivement  toutes  les  fortes  de 
fièvres  &  tous  leurs  tems,  &  l’on  trouvera  que  dans  toutes  ,  le 
feul  phénomène  confiant  &c  commun,  ou  le  propre  caraélére , 
eft  ,  non  pas  que  les  forces  vitales ,  furtout  celles  du  pouls  , 
foient  abfolumcnt  plus  grandes  qu’en  fanté  (  12.  23  )  ,  ce  qui 
même  ne  leur  eft  pas  propre  (  27.),  mais  que  ces  forces  font  dans 
un  plus  grand  raport  (  26  )  par  la  fréquence  ou  par  la  hauteur 
du  pouls,  aux  forces  mufcuUires  volontaires  (27),  qu'elles  ne  le 
font  durant  la  fanté  du  fujet. 

29.  Ainfi  quand  il  y  a  une  plus  grande  viteffe  dans  le  pouls, 
&  partant  (27)  une  plus  grande  force  abfoluë  qu’en  fanté  (dé¬ 
fin.  8.)  il  y  a  fièvre,  parce  qu’en  même  tems  il  y  a  moins  de 
force  dans  les  membres  fournis  à  la  volonté  qu’on  n  en  devroic 
attendre  (27)  de  l’état  du  pouls;  car  communément  les  mala¬ 
des  le  couchent,  ont  de  la  peine  à  fe  foutenir,  sabflicnncnt  de 
tout  mouvement  volontaire  par  foiblerte  &  par  lalïitude  fponta- 
née.  C’cft  le  cas  des  fièvres  ordinaires. 

30.  Mettons  que  la  viteffe  augmente  du  double,  la  force  du 
pouls  augmentera  plus  que  du  quadruple  ,  parce  que  la  malle 
augmente  avec  la  hauteur  du  pouls.  -Donc  quoique  les^  forces 
volontaires  augmentent  alors  du  double ,  du  triple  ,  il  n  y  aura 
pas  moins  de  fièvre,  puifque  les  forces  vitales  ont  augmen'é  dans 
un  plus  grand  raport  que  les  volontaires  (28)  :  C  ell  le  cas  des 
fièvres  avec  phrénéfie. 

31.  Suppolons  que  la  force  du  pouls  demeure  la  meme,  la 
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fréquence  ni  la  nauteur  ,  ou  le  produit  des  deux ,  n’augmentent 
pas,  fi  les  forces  volontaires  font  à  même  tems  plus  abatuës 
qu’en  lancé,  par  la  latlitude  fpontanée  ;  plus  elles  feront  aba- 
tues,  le  pouls  gardant  fa  force  ordinaire,  plus  la  fièvre  eft  gran¬ 
de,  terrible;  car  plus  grand  eft  le  raport  qui  caraétérife  la  fiè¬ 
vre  (28]  :  &  ceft  la  le  cas  des  fièvres  malignes. 

32.  Que  fi  la  force  du  pouls  diminue  abfolumcnt  ,  pourvu 
qu  à  même  tems  les  forces  volontaires  diminuent  dans  un  plus 
grand  raport,  il  y  aura  encore  fièvre;  ce  qui  arrive  au  prélude 
èv  au  dcout ,  de  même  qu  a  1  agonie  des  fièvres  quelconques  , 
mais  confidérables  (23)  ,  &  fouvent  aufli  dans  Je  fort  des  fiè¬ 
vres  malignes  ,  peftilentiellcs  &c. 

33.  11  efi  évident  enfin,  que  la  vitefle  du  pouls  qui  s’obferve 
durant  la  colère,  la  courte ,  &  qui  palfe  d  abord  après,  tandis 
que  la  force  des  mufcles  eft  augmentée  dans  le  même  raport  , 
ou  même  un  plus  grand  que  celle  du  pouls  ,  ne  fauroit  être 
prile  pour  une  fièvre  ,  par  plufieurs  raifons  qui  fe  préfentent  af- 

lez  ;  &  il  en  eft  de  même  de  la  manie  &  des  maladies  même 

foporeufes  (27). 

3  4-  Ceux  qui  regardent  famé  ou  fon  corps  vivant  comme 
une  machine  pure  ou  un  automate  ,  un  mobile  perpétuel  qui 
n  a  jamais  beioin  de  forces  mouvantes  ni  de  puifiance  qui  les 
reproduite ,  gardent^  un  profond  filence  au  lujet  des  forces  ,  ne 
s  embaraffent  pas  même  d’où  elles  peuvent  venir ,  croyant  qu’el- 
Ls  ne  manquent  jamais  ;  car  félon  eux  le  mouvement  ne  fe 
perd  pas.  Cependant  la  Théorie  des  forces  ,  tant  de  la  caufe 
morbifique  ,  que  du  malade  &  des  médicamcns  ,  eft  la  bafe  du 
prognoftic,  félon  Galien,  fuivi  en  cela  de  tous  les  grands  ' 
Médecins  anciens  &  modernes  »  qui  ont  regardé  les  maladies 
aiguës,  &  furtout  la  fièvre,  comme  une  lutte  entre  la  force  delà 
matière  morbifique  &  celle  du  malade.  Il  faut  donc  connoitre 
le  raport  de  ces  forces  pour  prévoir  l’événement,  ou  pour  aug¬ 
menter  ou  afoiblir  à  propos  les  unes  ou  les  autres  ;  en  quoi ,  ie- 
ion  Sydenham,  confifte  la  pratique  des  fiévics, 
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Nota.  La  définition  que  nous  donnons  (28)  de  la  fièvre  efl  à 
peu  près  la  même  que  donne  un  célébré  Doétcur  des  tcoles  de 
Montpellier  dans  les  Thèfes  de  dilpute  pour  la  chaire.  Febris  e(l 
pulfus  frequent  ta  vel  intenfio  major  quant  à  prafenti  virium  corpo - 
ris  gradu  expettandum  ejkt  ,  pag.  3  r. 


CHAPITRE  SECOND, 

Ou  L'on  démontre  la  caufe  efficiente  du  mouvement  du  cœur 

dans  L'état  de  fanté, 

jj.  Uoique  nous  ne  Tentions  aucune  peine,  aucune  difficul- 
'X-  té  à  contracter  certains  mufcles  ,  à  faire  des  mouve- 
mens  que  la  néceflité  &  le  befoin  nous  font  faire  dès  nôtre 
naiflance,  comme  celui  de  clignoter,  de  parler,  d’avaler,  & 
que  ce  ne  Toit  que  dans  certaines  maladies  que  les  mouvemens , 
lurtout  s’ils  font  nouveaux  ,  nous  coûtent  &  nous  laflent;  il  n’eft 
pas  moins  vrai  qu’il  faut  employer  certains  degrés  de  force  pour 
les  faire,  les  fillions  -  nous  même  fans  le  lavoir  ou  fans  nous  en 
apercevoir ,  ainfi  qu’il  arrive  aux  noctambules  ,  à  ceux  qui  fe 
promènent  en  rêvant.  Voyez  Bore  ll  i  De  motu  animalium , 
lib.  1.  prop.  8. 

3 6.  Ainfi  quelle  que  foit  la  puiflance  qui  meut  le  coeur,  elle 
doit  faire  des  efforts  chaque  inffanc  ,  ou  employer  une  par¬ 
tie  de  Tes  forces  à  envoyer  avec  la  vitelTe  requife  le  fluide  ner¬ 
veux  dans  les  mufcles  dilatateurs  &  conltriéteurs  qui  le  compo- 
fent  ;  (  fi  c’eff  par  le  moyen  de  ce  fluide  qu’on  convient  d’ex¬ 
pliquer  le  mouvement  mufculaire ,  ce  qui  ne  fait  rien  à  mon 
lujet.  ) 

37.  La  Dynamique  nous  aprend  à  comparer  les  forces  plus 
ou  moins  grandes  employées  à  mouvoir  une  machine  quelle 
qu’elle  foit,  car  les  plus  artificieufes  fe  réduifent  au  levier;  (Ber¬ 
noulli  Hydrodqn.  rcg.  1.  p.  1 66)  >  l’une  n’augmente  pas  plus 
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les  forces  que  l'autre ,  &  aux  frottemens  près  qui  condiment  inu¬ 
tilement  une  plus  grande  partie  des  forces  employées  quand  la 
puillance  abfolué  ou  la  force  apliquée  eft  la  même ,  clics  font 
aucant  d’effet  l’une  que  l’autre. 

3  8*  bi  l’on  connoit  l’effet  d’une  machine  qui  fert  à  mouvoir 
un  fluide  exprimé  par  un  poids  élevé  en  un  tems  donné  à  cer¬ 
taine  hauteur  ,  ou  mû  d’une  certaine  viteffe ,  on  peut  fans  con- 
noitre  du  tout  la  ftruéïure  de  la  machine  trouver  quelle  eft  la 
moindre  force  néceffaire  pour  lui  faire  produire  cet  effet.  Car 
apcllant  le  poids  ,  / ,  fa  viteffe,  u  ,  la  durée  de  fon  mouvement 
ty  il  eft  démontré  que  la  force  que  la  puiffancc  mouvante  im¬ 
prime  au  fluide  moteur  eft  à  cette  force  ou  cet  effet  (put)  com¬ 
me  27  à  4,  &  plus  grande  fi  la  machine  eft  imparfaite  ou  trop 
compofée.  (  Mr.  Parent  Mem .  de  T  Acad.  1715.  Mr.  Pitot 
Mem.  cle  l'Acad.  1725.  Mr.  BernOuLLI  Hydrcd  pag.  15)5.  §.37. 
Belidor  Architecl.  hydrauL  &c.  ) 

39.  Or  on  fait  par  les  expériences  de  Mr.  Hales  (Htmaf- 
tat.  Exp.  Vlll.  tabl.  )  que  j’ai  réitérées  fur  quelques  animaux  , 
&  par  l’analogie ,  que  le  fang  d’un  adulte ,  vû  ce  qu’on  a  trou¬ 
vé  dans  le  cheval,  le  chien,  le  bœuf,  s’éléveroit  ou  fc  foutien- 
droit  à  environ  7.  5  pies  de  hauteur  dans  un  tube  vertical  a- 
dapté  à  la  carotide  ou  à  l’artérc  crurale  ;  &  la  force  que  le  vcn- 
tricule  gauche  employé  à  foutenir  cette  colonne  ,  comme  il  pa- 
roit  par  la  théorie  fimplc  du  fyphen  renverfé,  eft  dans  l’équili¬ 
bre  égale  au  poids  (/>)  d’une  colonne  de  fang  de  pareille  hau¬ 
teur  &  qui  auroit  pour  bafe  la  furface  du  ventricule  ,  que  Mr. 
Hales  a  trouvée  de  14  pouces,  ce  qui  fait  un  poids  d’envi¬ 
ron  30.  ife,  ce  qui  eft  conforme  à  4  ffe.  près  au  calcul  de  Mr. 
Jurin,  dans  la  féconde  hypothèfe,  Tranfatt.  Philof.  Schol.z. 

40.  Si  le  cœur  d’ailleurs  envoyé  une  once  &  demie  de  fang 
à  chaque  battement  dans  l’aorte,  avec  la  force  qu’il  faut  pour 
le  foutenir  à  environ  7  piés  de  hauteur  ,  il  faut  qu’il  lui  im¬ 
prime  d’abord  la  même  viteffe  que  -le  fang  pourroit  concevoir 
au  bas  d  un  refervoir  haut  de  7  piés  ,  &  l’on  trouvera  que  cet¬ 
te  viteffe  eft  telle  que,  n’étoit  la  réffftance  de  l’air,  il  parcoue- 
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roit  horizontalement  au  fortir  de  l’aorte  20  piés  par  fcconde  , 
félon  les  principes  de  l’Hydraulique  donnés  par  Mr.  Pitot 
Man.  de  P  Acad.  1730.  &  félon  fa  table  donnée  en  1731:  Car  il 
n’y  a  qu’à  multiplier  la  hauteur  7  piés  par  60  au  lieu  de 
&  tirer  la  racine,  félon  les  régies  de  Mr.  Huyghens. 

41.  Mr.  Daniel  Bernoulli  trouve,  par  un  calcul  qu’il 
m’a  taie  la  grâce  de  me  communiquer  ,  que  l’effet  produit  par 
le  cœur  eft  en  ce  cas  égal  à  celui  d’élever  un  poids  de  10,  5 
onces  à  la  hauteur  d’un  pié  par  fcconde  :  &  telle  eft  fa  force 
vive  dans  la  mefure  de  laquelle  doit  entrer  le  mouvement ,  com¬ 
me  Mrs  Jurin  Sc  Keill  l’ont  oblérvé  ,  au  lieu  de  l’eftimer  par 
un  poids  (impie,  ainfi  que  nous  avons  eftimé  fa  force  d’équili¬ 
bre  :  la  régie  dont  fe  lert  Mr.  Bernoulli  eft  celle  de  Des¬ 
cartes  ,  lavoir  que  c’eft  le  même  effet  ou  la  même  force 
d’élever  un  poids  de  7  livres  ,  par  exemple ,  à  la  hauteur  d’un 
pié ,  ou  d’en  élever  à  même  tems  un  d’une  livre  à  une  hauteur 
de  7  piés. 

42..  La  force  que  dépenfe  à  chaque  fécondé  la  puiffance  mou¬ 
vante  pour  contradcr  le  ventricule  gauche  du  cœur ,  eft  donc  , 
(par  l’article  28)  à  celle  que  nous  venons  de  trouver  comme 
27  à  4,  &  partant  elle  eft  de  71  onces  élevées  à  chaque  pulfa- 
tion  à  la  hauteur  d’un  pié. 

43.  Il  faut  obferver  que  de  71  onces  de  force  que  dépenfe 
la  puiffance  mouvante  il  y  en  a  environ  60.  4  de  confumées  par 
la  réaction ,  &  qu’il  ne  refte  que  io.  5  pour  l’cflét  cherché,  le¬ 
quel  eft  égal  à  celui  d’élever  un  poids  60  fois  plus  grand  à  la 
hauteur  d’un  pié,  c’eft-à-dire,  42  livres,  mais  en  une  minute 
de  tems. 

44.  La  force  du  choc  des  fluides  qui  coulent  par  des  tuyaux 
de  différent  calibre  avec  différentes  viceffes  contre  les  furtaces 
égales  à  leurs  calibres,  eft  comme  Je  produit  du  quarté  de  leurs 
viceffes  par  le  calibre  du  tuyau.  PbrorGnom.  lib.  2.  propof  42.  co- 
roll.  3 . 

45.  Donc  fuppofant  la  denfité  du  fluide  nerveux  pareille  à 
celle  du  fang ,  la  force  de  la  colonne  de  ce  fluide  qui  coule 
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dans  les  nerfs  cardiaques  ,  eft  à  celle  du  fang  qui  coule  dans 
l’aorte  comme  (avv)  produit  de  l’orifice  (a»)  de  ccs  nerfs  par 
v  v  quarre  de  la  vitelle  de  ce  fiuide  eft  à  (  Ouu)  produit  de 
l’orifice  O  de  l’aorte  par  (  u  u  )  quarre  de  (  u  )  vitelle  du  fang 
au  lortir  du  coeur. 

46'.  Un  excellent  microfcope  qui  groflit  les  volumes  des  ob¬ 
jets  de  6 o  millions,  ne  m’a  pu  faire  découvrir  le  calibre  ou  la 
cavité  des  nerfs  ,  6c  l’on  croira  aifément  que  le  calibre  de  cha¬ 
que  filet  nerveux  cil  moindre  que  le  plus  grand  cercle  d’un 
globule  rouge  de  fang  que  je  voyois  bien  avec  ce  microfcope; 
cv  fera  donc  égal  à  0.003  de  ligne  quarrée,  en  fuppofant  avec 
Mr.  J  u  R  I  n  que  le  diamètre  d’un  globule  rouge  eft  =  de 
pouce.  O,  ou  l’orifice  de  l’aorte  ,  eft  félon  mes  melures  plus 
grand  dans  l’adulte  que  0.4185  de  pouce  que  lui  donne  Mr. 
K  E  1  l  L  ;  prenons  -  le  égal. 

u  félon  l’expérience  (3 9)  &  la  régie  (40)  égale  20  piés  par 

féconde ,  6c  u  u  égale  400  piés. 

v  v  fc  trouvera  aifément  fi  nous  fuppofons  que  la  force  du 

fluide  nerveux  eft  précifément  égale  à  celle  du  lang  qui  fort  par 

v  1  ^  Ouu 

1  aorte  ,  car  alors  on  a  e»  v  v  =  Ouu  &  partant  v  v  =  - = 

Cù 

0.4185x400  o  c 

— — — —  =55800,  6c  partant  v=zi}6  pies  par  lecon- 

de. 

47.  Mais  la  force  du  fluide  nerveux  capable  de  mouvoir  le 
cœur  eft  Y  de  celle  du  fang  mû  par  le  coeur  (38)5  c’eft-à- 

27  O  U  U  ,  .  27  O  y  v 

dire ,  uvv  = - donc  v  =  y  — - cc 

4  4 u 

piés  par  fécondé ,  telle  eft  la  viteffe  que  doit  avoir  au  moins  le 
fluide  nerveux  pour  mouvoir  le  cœur. 

48.  Et  fi  la  force  du  fan*  dans  l’orificc  de  l’aorte  eft  autant 
de  fois  moindre  que  celle  qu’il  a  falu  pour  contraéter  le  ven¬ 
tricule  gauche  du  cœur,  que  la  furfacc  interne  de  cc  ventricu¬ 
le  exoede  l’aire  (  o.  4185  )  ou  coupe  de  l'aorte  (  voyez  l’art.  32), 

com- 


qui  eft  égal  à  6x9 
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comme  on  n’en  peut  douter;  car  le  fang  contenu  dans  ce  ven¬ 
tricule  &  prcfle  fait  des  efforts  égaux  en  tout  fens.  Mr.  Hales 
ayant  trouvé  la  furface  intérieure  du  ventricule  3  3  fois  plus 
grande  que  0.485  de  pouce,  il  s’enfuit  que  la  force  du  fluide 
nerveux  cft  3  3  fois  plus  grande  encore  que  nous  n’avons  fup- 
pofé;  &  partant  la  vitefle  en  fera  au  moins  de  7750  pies  par 
fécondé.  C’eft  une  vitefle  fix  fois  plus  grande  que  celle  du  fon 
ou  du  boulet  de  canon  ,  qui  font  1073  piés  à  la  première  fé¬ 
condé. 


Reponfè  aux  objections  qu'en  peut  faire. 

49.  Maintenant  on  a  beau  fuppofer  que  le  fluide  nerveux  , 
quoique  doiié  d’une  très  petite  vitefle,  telle  que  la  circulation 
peut  lui  imprimer ,  ne  laiffera  pas  de  faire  de  grands  effets  ,  en 
s’infinuant  dans  une  infinité  de  véficules  qui  compofent  le  tifïu 
mufculeux  du  cœur  ,  comme  on  voit  qu’avec  un  très  petit  tuyau 
plein  d’eau  ou  d’air  adapté  à  une  atjiple  veffie  ou  à  plufleurs 
petites  cellules  véficulaires ,  on  éléve  des  poids  immenfès. 

50.  Mais  c’efl:  ignorer  ce  qui  eft  démontré  dans  l’Hydrody. 
namique  &  dans  le  Mémoire  de  Mr.  Pittot  en  1739,  favoir 
qu’avec  de  petites  forces ,  quelque  machine  qu’on  employé,  on  ne 
peut  faire  que  de  petits  effets.  HiFi .  de  CAcad.  1703  ,  pag.  103  , 
(38).  D’ailleurs  on  peut  démontrer  finfuffifance  de  cet  expé¬ 
dient  ;  la  vitefle  d’un  fluide  mû  par  une  force  confiante  à  tra¬ 
vers  un  tuyau  qui  lé  termine  en  une  ou  plufleurs  veflies  ,  cft 
dans  ces  différentes  feélions  en  raifon  réciproque  des  fedfions 
mêmes  ;  foit  donc  la  fomme  des  fcélions  tranfverfes  des  véficu¬ 
les  du  cœur  (  qui  partent  d’un  filet  nerveux  )  =  m ,  celle  du 
tuyau  ou  filet  ~n,  la  vitefle  dans  le  tuyau  =v,  celle  du  flui¬ 
de  dans  la  vencule  ~  u,  fera  : — : —  ,  foit  donc  m  —  10  ,  n 

m 

—  r  i  v  =  io,  u  =  12=  r.  Mais  les  forces  font  comme  les 
viteflès  quarrées  quand  les  fuiéaccs  frapées  font  les  mêmes  , 
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donc  par  cet  artifice  chaque  fibre  motrice  de  la  véficule  fera 
prcflec  avec  de  la  force  dont  elle  eût  été  fans  véficules.  On 
n*a  qu’à  confidércr  qu’avec  toutes  ces  véficuîes  on  éléve  vérita¬ 
blement  un  plus  grand  poids  ;  mais  comme  on  y  employé  un 
très  long  tems ,  au  lieu  que  le  mouvement  mufculaire  le  lait 
dans  Pinftant ,  cette  machine  véficulairc  ne  peut  y  fervir  ;  6c  fi 
elle  y  croit ,  il  faudroit  dépenler  beaucoup  plus  de  force  encore. 
Voyez  le  Mem,  de  Mr.  DE  Mot  1ERE  fur  le  mouvement  mufculaire. 

st.  II  cfi  vrai  qu’en  fuppofant  le  fluide  nerveux  aufii  rare 
que  l’air,  la  même  force  le  mouvra  30  fois  plus  vite,  qu’elle 
ne  le  mouvroit  quand  on  le  luppofè  aufli  denfe  que  de  la  lym¬ 
phe  ou  du  fang;  car  les  vitcfics  imprimées  par  la  même  force 
à  des  fluides  de  différentes  denfités  font  cntr’elles  réciproque¬ 
ment  comme  les  racines  des  denfités. 

52.  Mais  s’il  faut  alors  une  moindre  force  pour  pouffer  le 
fluide  nerveux,  aufli  fera -t- il  un  moindre  effet  ;  car  les  poids 
fbutenus  par  deux  jets  de  fluide,  l’un  d’air  5c  l’autre  d’eau  de 
même  vitelfc,  font  entrai*  réciproquement  comme  les  quarrés 
des  vitefles,  ou  dirccfement  comme  leurs  denfités.  Ainfi  cct  ex¬ 
pédient  n’aboutira  à  rien  du  tout  ;  car  un  Romb  de  vent  frap¬ 
pant  une  fùrfacc  avec  30  fois  plus  de  viteflc  qu’un  courant  d’eau 
500  fois  plus  denfe,  ne  fait  ni  plus  ni  moins  d’effet  que  le  cou¬ 
rant  d’eau.  M  a  R 1  O  T  T  E  du  mouvement  des  eaux  en  donne  la 
régie. 

53.  Il  cft  donc  évident  que  ni  cette  difpofition  véficulairc 
des  mufclcs ,  ni  cette  tenuité  du  fluide  nerveux  ,  ni  aucun  autre 
moyen  méchanique ,  ne  pourra  faire  mouvoir  le  cœur  par  la  feu¬ 
le  force  que  le  cœur  même  imprime  au  fluide  qu’il  exprime  de 
les  ventricules ,  6c  encore  moins  par  ceile  que  ce  fluide  ou  le  fàng 
imprime  médiatement  ou  immédiatement  au  fluide  nerveux;  car 
plus  cette  force  pafle  par  différentes  mains  >  pour  ainfi  dire  , 
plus  il  s’en  perd,  6c  elle- même  cfi  infuffifante  à  cct  effet  ;  6c 
il  faut  en  cette  machine  ,  comme  dans  toutes  les  autres ,  une 
piiiilance  qui  repaie  à  chaque  inflanc  les  forces  qui  fc  perdent. 
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S 4-  Il  fuit  de  ce  que  nous  avons  die  que  la  difpofition  mé- 
chanique  ,  ni  le  mouvement  une  fois  imprimé  aux  folides  ou 
aux  fluides  de  la  machine  humaine  ,  ne  fauroient  produire  ou 
entretenir  le  mouvement  du  cœur,  &  qu’il  faut  une  puiflance 
qui  à  chaque  pulfation  imprime  au  fluide  nerveux  une  vitefle 
que  la  machine  ne  fauroit  lui  donner. 

5  5 .  Il  fuit  encore  que  tout  ce  qui  pourra  imprimer  au  fluide 
nerveux  des  nerfs  cardiaques  une  vitefle  fuffifante ,  fera  la  caufe 
efficiente  du  mouvement  du  cœur;  &c  que  cette  vitefle  doit  être 
fix  fois  plus  grande  que  celle  du  fon. 

5  €•  Pour  déterminer  la  puiflance  qui  peut  imprimer  cette  vi¬ 
tefle  au  fluide  nerveux ,  il  faut  néceflairement  prendre  parti  pour 
un  des  trois  fyftêmes  philofophiques  touchant  le  commerce  de 
l’ame  &  du  corps.  Les  uns  croyent  que  lame  influé  physique¬ 
ment  fur  le  corps  ,  avec  Aristote  ;  les  autres  avec  Des- 
cartes,  que  Dieu  agit  lui  -  même  fur  le  corps  à  l’occaflon  des 
befoins  de  lame  j  &  les  derniers ,  d’après  Mr.  Leibnitz,  croy¬ 
ent  que  les  loix  de  l’harmonie  préétablie  fuffifent  pour  expliquer 
ce  commerce  ,  &  attribuent  aux  élémens  du  corps  une  force 
mouvante  qui  leur  efl:  eflentielle.  Mais  cette  difpute  métaphyfl- 
que  n’eft  pas  de  nôtre  fujet  ,  &  il  nous  fuffic  de  confidérer  le 
mouvement  du  cœur  en  Méchaniciens  qui  n’ont  que  faire  de 
connoitre  la  première  origine  des  forces  motrices.  De  même 
qu’ils  fuppofent  dans  les  ouvriers  ,  les  chevaux  &c.  une  force 
mouvante  connue  par  les  effets  ,  nous  fuppoferons  aufli  dans 
l’une  des  deux  lubllances  qui  compofent  l’homme  ,  cette  force 
mouvante  qui  meut  le  fluide  nerveux  :  &  nous  laiflerons  à  un 
chacun  la  liberté  d’en  établir  l’origine  dans  Dieu  ,  dans  lame , 
dans  les  élémens  de  Mr.  Wolf.  Quand ,  dans  un  Problème 
de  Méchanique  ,  on  efl:  venu  au  point  où  il  ne  refle  plus  qua 
trouver  quelle  efl:  l’origine  de  la  gravité ,  du  reflfort ,  du  mouve¬ 
ment  du  fluide  nerveux  ,  &;  femblabies  myfléres  ,  le  problème 
efl  cenfé  réfolu. 
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CHAPITRE  TROISIEME, 

Ou  l'on  ejlime  la  force  du  cœur  dans  l'état  de  la  fréquence  >  de  U 
■plénitude  &  de  la  tenfton  du  pouls. 

57.  T"\  Ans  le  cas  où  le  pouls  cft  plus  fréquent  que  durant  la 
fanté ,  il  y  a  deux  obfervations  à  faire  ;  car  ou  les  ar¬ 
tères  &  veines  font  aufll  libres ,  ou  bien  elles  font  moins  libres 
qu’à  l’ordinaire. 

S 8.  Si  les  artères,  les  veines  &  tous  leurs  rameaux,  ont  leur 
liberté  ordinaire  ,  la  force  requife  pour  mouvoir  le  cœur  cft 
proportionelle  aux  quarrés  de  la  fréquence  du  pouls  ,  fans  y 
compter  les  frottemens. 

En  effet,  fi  le  pouls  cft  deux  fois  plus  fréquent  que  de  cou¬ 
tume  ,  il  fe  fait  deux  contrarions  du  cœur  dans  le  même  efpa* 
ce  de  tems  où  il  ne  s’en  faiioit  qu’une  (10)  :  mais  puifquc 
nous  ne  fuppofons  pas  que  le  pouls  foit  devenu  plus  petit  ,  de 
là  qu’il  eft  devenu  plus  fréquent ,  il  s’enfuit  qu  il  fort  du  cœur 
une  quantité  double  de  fang  de  celle  qui  en  fortoit  a  meme 
tems  ,  &  cela  par  le  même  orifice  artériel  qui  cft  fuppofé  con¬ 
fiant  :  or  il  ne  peut  fortir  par  un  même  orifice  deux  fois  plus  de 
fluide  qu’il  n’en  forte  avec  une  vitelle  double  ?  lelon  les  princi¬ 
pes  d’hydraulique  ;  &  félon  les  mêmes  principes ,  les  forces  qui 
meuvent  les  fluides  font  comme  les  quarrés  de  leurs  vitefles  : 
donc  pour  mouvoir  le  cœur  deux  fois  plus  fouvent ,  ou  exciter 
une  fréquence  double  dans  les  battemens  des  artères,  il  faut  une 
force  quadruple  :  ce  qu’il  faloit  prouver. 

Donc  ceux  qui  prétendent  expliquer  la  fréquence  du 
pouls ,  quand  les  artères  font  libres ,  làns  recourir  a  une  force 
mouvante  plus  grande  que  de  coutume ,  font  voir  qu  ils  ne  font 
pas  grand  cas  des  régies  d’Hydrauliquc  ,  qui  font  pourtant  les 
régies  du  mouvement  des  fluides,  ou  l’expliquent  dune  maniéré 
contraire  aux  régies  du  mouvement. 

60.  Que  fi  l’on  trouve  le  nombre  des  battemens  du  cœur  dou¬ 
ble 
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blc  de  l’ordinaire ,  il  faut  que  la  force  qui  le  meut  foit  plus  que 
quadruple ,  à  caufe  des  frottemens  :  car  les  réiifiances  provenant 
du  frottement  font  entr’elles  comme  les  vitefTes  quarrées;  &  par¬ 
tant,  les  forces  nécelTaires  à  furmonter  ces  réfiftances  font  pro¬ 
portionnées  au  quarré  de  la  fréquence  du  pouls. 

6 1.  Si  le  pouls  eft  deux  fois  plus  élevé  que  de  coutume,  à 
pareil  nombre  de  battemens  &  à  égale  liberté  des  paflages  ,  la 
force  qui  contracte  le  cœur  fera  quadruple  ou  proportionnée  au 
quarré  du  diamètre  de  l’artére  à  peu  près.  L'élévation  ou 
plénitude  du  pouls  fe  mefure  par  le  renflement  de  l’artére  du¬ 
rant  la  contraction  du  cœur  ,  5c  non  par  fon  calibre  total  (  y  )  : 
mettons  que  le  calibre  total  en  fyftole  foit  1  ,  le  diamètre  en 
fera  1.  Si  maintenant  la  plénitude  du  pouls  foit  en  fanté  z  Si 
en  maladie  4,  le  diamètre  de  l’artére  en  diafloie  fera  durant  la 
fanté  \/  3  ,  &  durant  la  maladie  sJ  s  ,  qui  font  entr’eux  comme 
17  à  z  2  à  peu  près.  Donc  quand  les  plénitudes  du  pouls  font 
entr’elles  comme  2  à  4,  les  diamètres  en  font  comme  17  à  22, 
ou  ne  différent  pas  entr’eux  d’une  fi  grande  quantité  ,  ce  qui  eft 
bon  à  remarquer  :  mais  fl  nous  n’avons  égard  qua  la  quantité 
de  fang  dont  fe  fait  le  renflement ,  &  que  nous  la  fuppoflons 
double  durant  la  maladie  de  ce  qu’elle  efl  en  fanté  ,  il  eft  évi¬ 
dent  qu’il  faut  que  la  viteflè  dans  les  orifices  artériels  foit  dou¬ 
ble,  &  partant  la  force  qui  meut  le  cœur  quadruple  de  l’ordi¬ 
naire,  par  l’article  58. 

6  2.  L’expérience  fait  voir  que  les  fibres  ou  cordes  élafliques 
qui  ne  font  prefque  pas  tendues  fe  laiffent  allonger  notablement 
par  d’aflez  petites  forces  ;  mais  une  fois  tendues ,  leurs  allonge- 
mens  font  proportionels  aux  forces  qui  les  tendent;  donc  il  fe 
peut  que  les  fibres  circulaires  d’une  artère  fe  laiffent  d’abord  al¬ 
longer  notablement  par  une  force  aflèz  petite  ;  mais  alors  étant 
allez  tendues  pour  les  allonger  d’autant ,  il  faudroit  que  les  for¬ 
ces  du  fang  ou  du  cœur  augmentaflènt  dans  un  raport  bien 
plus  grand. 

6 3.  Donc  indépendamment  de  la  viteffe  dont  le  fang  doit 
fortir  du  cœur ,  quand  le  pouls  devient  notablement  plus  élevé 

Qq  2  ,  que 
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que  de  coutume  ,  il  faut  que  la  force  qui  contrarie  le  cœur  ; 
&  qui  par  le  moyen  du  fang  allonge  les  fibres  circulaires  des 
artères  en  renflant  ces  artères  ,  (oit  confidérablement  augmen¬ 
tée. 

64.  D’où  il  fuit  encore,  fans  entrer  dans  un  détail  mathéma¬ 
tique  ,  que  pour  rendre  le  pouls  plus  tendu  que  de  coutume  il 
faut  que  le  fang  prefle  plus  fortement  les  parois  des  arte'res ,  ce 
qu’il  ne  peut  faire  fans  que  la  force  qui  le  pouffe  foit  devenue 
plus  grande. 

65.  Pour  ce  qui  concerne  les  obftruélions  des  derniers  ra¬ 
meaux  artériels  que  tous  les  Modernes  regardent  comme  la  cau- 
fe  de  la  fièvre ,  il  faut  voir  ce  qui  eft  prouvé  dans  la  Théorie  de 
t inflammation ,  lavoir»  que  le  paffage  du  fang  dans  les  rameaux 
des  artères  pris  enfemble  à  leur  extrémité ,  eft  tel  qu’il  n’y  peut 
palier  a  même  tems  que  la  20'  partie  du  fang  qui  pafferoit  par 
le  tronc  de  l’aorte  coupée  en  travers ,  &  qu  ainfi  l’on  peut  con- 
fidércr  l’aorte  avec  tous  fes  rameaux  comme  un  tuyau  conique, 
qui  étant  exemt  de  frottement  a  un  orifice  comme  1  &  une 
embouchure  comme  20.  Ce  paradoxe  eft  prouvé  par  les  ex¬ 
périences  Hæmaftatiques  de  Mr.  Hales  (  Exper.  IX.  ) ,  &  l’on 
peut  le  démontrer  vrai  par  les  mefures  anatomiques  des  vaif- 
feaux  qui  y  femblent  fi  contraires ,  pourvu  qu’on  y  applique  la 
théorie  des  frottemens  de  Mr.  Belidor  Hydraul.  Tom.  icr. 

66.  Nous  pouvons  confidérer  le  ventricule  gauche  du  cœur 
avec  l’aorte  qui  en  part  comme  une  machine  flexible  crcufe  , 
qui  en  le  relferrant  pouffe  le  fang  dans  un  tuyau  conique  ,  ou 
dont  1  orifice  eft  20  fois  moindre  que  la  bafe  du  même  tuyau  j 
&  comme  cette  machine  eft  fujette  à  la  même  théorie  que  les 
fouflets  ordinaires  connus  de  tout  le  monde,  il  eft  important  de 
donner  ici  la  théorie  des  fouflets ,  mais  fans  démonftration ,  bif¬ 
fant  à  chacun  le  foin  de  la  chercher  dans  les  ouvrages  de  Mr. 
Mariotte;  ce  que  nous  dirons  de  cette  machine  fe  pourra 
confirmer  encore  par  la  Théorie  des  pompes  ,  donnée  par  Mr. 
P I T  T  o  T  Memt  de  L'Acad.  1735, 


67,  Soit 
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6 7 .  Soit  PBC  le  corps  de  la  machine  eompreflible ,  dont  les%-A- 
parois  ou  panneaux  P ,  B  font  approchés  &  éloignés  alternati¬ 
vement  par  une  force  ou  un  poids  indéterminé  P  ,  tandis  que 

le  fluide  contenu  dans  la  cavité  efl  obligé  de  paflér  par  l’em¬ 
bouchure  du  tuyau  C  ,  &  de  fortir  par  la  fomme  des  orifices 
o  co  y  toutes  les  fois  que  la  machine  vient  à  être  reflérrée  ;  il  efl 
évident  que  c’eft  ici  une  efpèce  de  machine  femblable  au  cœur, 

&  que  par  le  poids  P ,  on  peut  entendre  la  force  mouvante 
que  le  fluide  nerveux  doit  avoir  pour  reflerrer  la  cavité  du 
cœur. 

68.  Suppofons  que  les  deux  orifices  o  co  étant  ouverts  il  fail¬ 
le  une  force  de  100  livres  pour  abaiffer  le  panneau  fupérieur  de 
P  en  B  dans  l’efpace  d’une  fécondé,  &  que  ce  foit  là  l’état  or¬ 
dinaire,  il  faut  chercher  par  quels  moyens  il  efl  poflible  d’ab- 
baifler  i°.  deux»  trois  fois  par  fécondé  ce  même  panneau  ,  les 
reftes  étant  les  mêmes  ;  i°.  de  faire  parcourir  un  efpace  deux 
fois  plus  grand  dans  leur  jeu  à  ces  panneaux ,  les  orifices  o  ,  co 
reliant  les  mêmes  j  3  °.  de  leur  faire  parcourir  de  plus  grands 
efpaces  &  plus  fouvent ,  les  orifices  o  co  étant  plus  petits.  Si  je 
démontre  que  dans  tous  ces  cas ,  il  faut  des  forces  mouvantes 
P  appliquées  aux  panneaux  plus  grandes  que  de  coutume  ,  j’au¬ 
rai  démontré  que  ces  plus  grandes  forces  font  la  caufe  de  ces 
divers  effets  :  &  il  fera  aifé  d’appliquer  cette  théorie  aux  mou- 
vemens  du  cœur  &  des  artères  ,  puifqu’il  n’y  a  rien  ici  de  diffé¬ 
rent  que  les  noms. 

69.  Principe.  Les  forces  néceffaires  pour  approcher  différens 
nombres  de  fois  dans  un  tems  donné ,  les  panneaux  d’un  fouflet 
ou  les  parois  du  cœur  ,  dont  les  orifices  o ,  co  font  les  mêmes  , 

&  dont  la  cavité  efl  pleine  du  même  fluide ,  iont  entr’elles  com¬ 
me  les  quarrés  des  nombres  de  ces  contrariions. 

70.  Nous  en  avons  donné  la  raifon  ci-dcflus  (n.  58)  &  nous 
l’avons  vérifié  par  l’expérience  fuivante  :  Ayez  un  fouflec  plein 
d’eau  dont  l’orifice  foit  en  haut,  &  l’ayant  fixé  fur  un  étau,  fai¬ 
tes  en  forte  qu’un  des  panneaux  foit  obligé  de  s’approcher  de 
l’autre  au  moyen  d’un  poids  dirigé  par  une  poulie,  voyez  en 
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combien  de  fécondes  ce  poids  aura  par  fa  defeente  refferré  en¬ 
tièrement  le  fouflec  ;  li  vous  voulez  enfuitc  le  taire  refferrer  dans 
la  moitié  de  ce  rems ,  prenez  un  poids  quadruple  >  dans  un  tiers 
du  tems ,  prenez  un  poids  neuf  fois  plus  grand ,  &  vous  aurez 
l’effet  cherché. 

71.  Dans  ccs  expériences  obfervez  la  hauteur  à  laquelle  l’eau 
s  eft  élevée  par  ces  différens  poids ,  &  vous  trouverez  qu’elle  fe¬ 
ra  proportionnée  à  ces  mêmes  poids  ou  forces  ;  &  fi  le  fouflet 
étant  couché  fur  un  de  ces  panneaux  ,  vous  obfervez  les  lon¬ 
gueurs  du  jet  de  l’eau  en  ces  différens  cas ,  ou  les  viteffes  des  jets, 
vous  les  trouverez  entr’elles  comme  les  racines  des  poids ,  ou 
comme  1  à  2  dans  les  deux  premiers  cas ,  quand  les  poids  ou 
forces  font  comme  1  à  4. 

72.  Obfervez  à  même  tems  la  tenfion  des  membranes  qui 
compofcnt  les  fouflets ,  &  vous  la  trouverez  à  peu  pies  propor¬ 
tionnée  à  la  force  qui  prdïe  les  panneaux. 

73.  Corollaire.  Donc  fi  la  force  qui  contracte  le  cœur  devient 
plus  grande  que  dans  l’état  de  fanté  comme  du  quadruple  ;  i°. 
les  parois  fe  rcffêrreront  en  entier  deux  fois  plus  vite ,  &  partant 
les  artères  fe  dilateront  de  même  3  20.  le  fang  qui  jaillira  par  u- 
nc  artère  piquée  s’élèvera  quatre  fois  plus  haut  verticalement  , 
ou  fera  horizontalement  un  jet  parabolique  dont  l’amplitude  fe¬ 
ra  deux  fois  plus  grande;  30.  la  tenfion  du  cœur  &  des  parois 
des  artères  fera  beaucoup  plus  grande  3  &  l’on  verra  plus  bas  , 
qu’à  moins  d’appliquer  cette  force  ,  quelque  changement  qu’on 
falTe  à  la  machine,  on  n’aura  point  cet  effet,  en  fuppofant  le  flui¬ 
de  de  même  gravité  Ipécifique. 

74.  Principe .  Si  les  profondeurs  des  contrarions  des  pan¬ 
neaux ,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  les  hauteurs  de  leurs  dila¬ 
tations  alternatives  font  inégales  ,  &  les  tems  de  même  que  les 
orifices  égaux  ,  les  forces  néceffaires  pour  abaiffer  ou  relferrcr 
ccs  panneaux  font  comme  les  quarrés  de  ccs  hauteurs  ou  pro¬ 
fondeurs. 

75.  Expérience.  Si  dans  l’expérience  (  70  )  on  met  dans  les 
fouflets  le  double  de  fluide  de  ce  qui  y  étoit  auparavant  ,  il  eft 
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évident  que  les  panneaux  fe  trouveront  à  peu  près  à  une  dou¬ 
ble  diftance  B  P  l’un  de  l’autre  ,  &  que  la  cavité  B  P  C  fera  dou¬ 
ble  de  la  précédente.  Si  donc  en  cet  état  on  veut  qu’ils  le  ref- 
ferrent  entièrement  une  fois  par  fécondé  ,  il  eft  abfolument  né- 
cellaire  qu’il  forte  par  les  mêmes  orifices  o,  «  le  double  du  flui¬ 
de  qui  en  fortoit  auparavant  ;  mais  pour  cet  effet  il  faut  une 
force  proportionnée  au  quarré  de  la  vitcfle  double  qu’il  faut  lui 
imprimer,  &  partant  quadruple.  Or  il  eft  évident  que  la  vitcf- 
fe  des  panneaux  répondra  à  la  vitelïe  du  fluide  dans  ces  orifices; 
&  puilque  les  tems  employés  aux  contractions  font  ccnfés  les 
mêmes  qu’auparavant ,  ces  viteflès  feront  comme  les  efpaces  par¬ 
courus  par  les  panneaux  ,  c’eft-à-dire,  comme  les  profondeurs 
des  contrarions  ou  hauteurs  des  dilatations  ;  donc  la  force  re- 
quife  fera  aufii  comme  le  quarré  de  ces  efpaces  :  ce  qu’il  fa- 
loit  prouver. 

76.  Comme  la  hauteur  des  dilatations  de  l’artére  répond  à  la 
profondeur  des  contractions  du  cœur  ,  il  eft  évident  que  ce  que 
nous  venons  d’établir  à  l’égard  des  contractions  de  cette  machi¬ 
ne  s’applique  de  lui  •  même  aux  pulfations  tant  des  artères  que 
du  cœur. 

77.  Il  fuit  du  Corollaire  précédent  &  de  l’article  69  >  que  fii 
la  hauteur  du  pouls  devient  double  de  la  précédente,  &  le  nom¬ 
bre  des  pulfations  dans  un  tems  donné  aufli  double  ,  la  force 
appliquée  au  cœur  doit  être  devenue  16  fois  plus  grande,  ou  en 
raiion  compofée  du  quarré  des  hauteurs  &  de  celui  de  la  fré¬ 
quence  du  pouls. 

78.  Si  ceux  qui  prétendent  expliquer  la  fièvre  méchanique- 
ment,  avoient  jamais  fait  une  férieufe  réflexion  fur  ces  vérités  , 
ils  auroient  vû  qu’il  n’y  a  pas  d’autre  moyen  pour  fc  tirer  d’af¬ 
faire,  que  de  recourir  à  une  puiffance  capable  d’augmenter  les 
forces  du  cœur  ,  au  lieu  qu’ils  ne  cherchent  pour  aecélerer  ton 
mouvement  qu’à  lui  oppofer  encore  plus  de  réliftances  que  dans 
l’état  de  fànté.  Par  réfutance  tous  les  Philofophes  entendent  ce 
qui  eft  propre  à  diminuer  ou  anéantir  l’acfion  d’une  force  ,  qui 
fans  cet  obftacle  eût  produit  Ion  effet  ;  il  n’y  a  qu’en  Médec, ne 
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où  l’on  prend  mal  à  propos  une  réfiffance  pour  une  force  capa¬ 
ble  d’augmenter  le  mouvement  ;  ainfi  l’on  fe  plaît  à  renverfer 
les  notions  les  plus  claires  de  la  Méchanique  ,  tandis  qu’on  fe 
vante  d’expliquer  tout  par  le  méchanifme. 

y 9.  Qui  eff  le  Méchanicien  qui  s’imagineroit  que  pour  faire 
jouer  le  pifton  d’une  pompe  deux  fois  plus  vite  à  chaque  allée 
ou  venue  ,  &  à  même  tems  lui  faire  faire  deux  fois  plus  d’al¬ 
lées  &  de  venues  dans  un  tems  donné  ,  il  falût  diminuer  de  la 
moitié  l’ouverture  des  clapets  ou  l’orificc  des  tuyaux  par  où  l’eau 
fort  du  tuyau  ?  Il  faudroit  qu’il  eût  perdu  toute  notion  de  la 
méchanique;  &  s’il  foutenoit  opiniâtrement  fon  fentiment,  fur  le 
prétexte  que  ceux  qui  ont  donné  des  régies  différentes  des  ffen- 
ncs  ont  eu  égard  à  des  machines  de  cuivre ,  de  bois ,  &  que 
celle  dont  il  ufe  eft  d’une  autre  matière  ,  il  faudroit  qu’il  prou¬ 
vât  auparavant  que  la  différence  des  matières  fait  une  différence 
effentielle  dans  les  régies. 

80.  Principe.  Les  forces  néceffaires  pour  mouvoir  le  piffon 
d’une  pompe,  les  panneaux  d’un  fouflet,  les  parois  d’un  cœur 
dont  les  derniers  orifices  font  inégaux  ,  font  entr’elles  en  raifon 
réciproque  des  quarrés  de  ces  orifices. 

81.  C’eff-à-dire  ,  que  fi  l’on  vient  à  boucher  la  moitié,  «, 
des  orifices  (o,  o>)  de  la  machine  en  queffion ,  &  qu’on  veuille 
qu’elle  joué  avec  la  même  viteffe  &  le  même  nombre  de  pulfa- 
tions  qu’auparavant ,  il  eff  abfolument  néceffaire  que  la  force  P 
qu’on  y  applique  foit  quadruple  de  la  première  :  ce  qu’on  peut 
confirmer  ailément  par  l’expérience  faite  fur  des  fouflets  ;  &  la 
raifon  en  eff  qu’il  faut  alors  faire  fortir  la  même  quantité  d’eau 
par  féconde  qui  fortoit  avant  l’obftruétion  par  deux  orifices,  ce 
qui  ne  peut  le  faire  à  moins  d’imprimer  au  fluide  qui  traverfe 
cet  orifice  une  viteffe  double ,  &  partant  il  faut  une  force  qua¬ 
druple. 

Ceux  qui  trouvent  mauvais  que  je  détermine  ici  le  nombre , 
un,  deux,  des  orifices  ,  prétendant  qu’il  eff  ou  plus  grand  ou 
indéterminé  ,  &  qui  prennent  de  là  occafion  de  fe  moquer  de 
ces  régies ,  montrent  clairement  qu’ils  ne  font  pas  faits  aux  rai- 
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fonnemcns  méchaniques  ;  &  comme  ils  fe  révoltent  quand  on 
veut  leur  donner  des  lettres  de  l’alphabet  pour  exprimer  ces 
nombres ,  fur  ce  que  c’eft  du  calcul ,  de  l’algèbre  qui  les  éfraye , 
ils  devroient  favoir  bon  gré  à  ceux  qui ,  par  des  exemples  nu¬ 
mériques  ,  tâchent  de  fe  rendre  le  plus  clair  qu’il  eft  poflible  ; 
du  refte  ils  n’ont  qu’à  fubftituer  à  ces  nombres  tels  autres  qu’ils 
voudront. 

8a.  Ces  rigides  cenfeurs  ne  manqueront  pas  de  dire  que  les 
expériences  ci- deftus  font  fujettes  à  erreur,  bien  qu’ils  n’ayent 
jamais  daigné  ni  les  faire ,  ni  les  voir  faire  ;  mais  ils  devroient 
favoir  que  des  principes  d’hydraulique  aufli  avérés  que  ceux-là, 
n’ont  pas  befoin  d’expériences  nouvelles  pour  être  confirmés  : 
on  ne  les  cite  ces  expériences  que  pour  engager  ceux  qui  ne 
connoiflent  pas  ces  principes  à  les  apprendre  d’une  façon  ailée 
&  convainquante. 

83.  Il  eft  bien  étonnant  qu après  cela  on  établifte  pour  cau- 
fe  de  la  fièvre  l’obftruétion  ,  ou  des  artères  capillaires  fangui- 
nes  ,  ou  des  lymphatiques  tant  directes  que  latérales  ;  de  quel¬ 
que  façon  qu’on  définilTe  la  fièvre ,  cette  caufe  eft  incompatible 
avec  tous  les  principes  d’hydraulique  ,  comme  on  va  voir. 

84.  Principe .  Dans  une  pompe,  (  &  partant  dans  toute  autre 
machine  fèmblable  >  comme  le  cœur,  des  fouflers  )  la  viteiïè  du 
fluide  dans  les  ouvertures  des  clapets  &  dans  les  orifices  ,  eft 
conftamment  la  même,  quelque  changement  qu’on  y  fallé,  pour¬ 
vu  que  la  force  mouvante  foit  conftamment  la  même ,  &  le  flui¬ 
de  de  même  gravité  fpécifique.  Mr.  Pittot  Ment,  de  P  Acad, 
,1735.  l’a  démontré. 

85.  D’où  il  fuit  que  fi  les  derniers  orifices  des  artérioles  di¬ 
minuent  de  moitié ,  &  que  la  force  qui  fait  jouer  le  cœur  refte 
la  même  qu’en  fanté,  la  vitefte  dans  ces  derniers  orifices  reliera 
la  même. 

86.  Donc  il  ne  paffera  à  chaque  fécondé  que  la  moirié  du 
fang  des  artères  dans  les  veines  >  car  les  quantités  de  fl  ide  qui 
paftent  de  même  vitefte  à  travers  des  orifices  inégaux  ,  font  com¬ 
me  ces  orifices  ;  &  partant  il  n’en  ira  des  veines  au  cœur  que 
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la  moitié  de  ce  qui  avoit  coutume  d  y  aller  ;  car  la  quantité  de 
fang  qui  va  au  cœur  par  la  veine  cave  cft  précilémenc  égale  à 
celle  qui  pâlie  des  artères  dans  les  veines  ,  dans  l’état  perma¬ 
nent.  ,  : 

87.  D’où  il  fuit  que  le  cœur  ne  le  remplira  qu’à  demi  ;  car 
la  quantité  dont  le  cœur  s’emplit  de  fang  cft  proportionellc  à  la 
quantité  du  làng  qu’il  reçoit  des  veines  :  ne  ïc  dilatant  qu’à  de¬ 
mi  ,  &  ne  pouvant  le  rcllérrcr  que  de  la  quantité  dont  il  s’étoit 
dilaté  ,  il  ne  !c  refferrera  qu’a  demi  >  dans  l’état  permanent. 

8  8-  Mai^  1  élévation  des  artères  cft  a  chaque  pullàtion  propor- 
tioneile  a  la  quantité  de  lang  que  le  cœur  y  envoyé  ou  à  Ion 
rclïcrremcnt ,  &  non  au  calibre  total  &  primitif  de  i’artére  a- 
vant  la  diaftolc  :  donc  1  élévation  du  pouls  ne  fera  que  la  moi¬ 
tié  de  l’accoutumée ,  touccs  les  fois  que  la  force  du  cœur  reliant 
la  même  ,  on  vient  à  rclïerrer  ou  boucher  la  moitié  du  patlàge 
du  fang. 

85.  Expérience,  Si  1  on  bouche  la  moitié  des  orifices  d’une 
pompe  ,  ou  d  une  paire  de  louflcts  ,  la  même  force  qui  faifoic 
jouer  le  pilion ,  les  panneaux  ,  ne  pourra  plus  le  mouvoir  que 
deux  fois  plus  lentement  ,  ou  ne  leur  fera  parcourir  à  chaque  al¬ 
lée  &  venue  que  la  moitié  de  l’efpace  accoutumé. 

Corollaires  des  Principes  préccdens. 

90.  Pour  produire  une  double  élévation  du  pouls,  il  faut  au 
cœur  une  force  quadruple,  par  le  n.  76;  mais  fi  la  moitié  des 
orifices  artériels  cft  bouchée,  la  hauteur  du  pouls  devient  moin¬ 
dre  de  moitié  qu’en  fanté,  par  Je  n°.  88  ;  &  pour  rendre  cette 
élévation  aufti  grande  que  durant  la  lamé  ,  il  faut  la  doubler  : 
donc  pour  entretenir  le  pouls  dans  fon  élévation  natu  clic ,  quand 
les  orifices  des  artères  font  moindres,  il  faut  au  cœur  une  for¬ 
ce  quadruple  ,  ou  qui  foit  a  la  précédente  comme  réciproque¬ 
ment  les  quarrés  des  orifices  reftans. 

5»  1 .  La  vitelfe  du  fang  dans  les  orifices  artériels  du  cœur  eft 
comme  la  quantité  qui  y  palfe  à  chaque  fécondé  ;  mais  la  force 
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du  cœur  reliant  la  même ,  &  la  moicié  des  orifices  artériels  étant 
bouchée,  il  ne  pâlie  à  travers  les  artères,  ou  de  là  dans  les  vei¬ 
nes  ,  que  la  moitié  du  fang  qui  avoit  coutume  d’y  palier  (  n°. 
86  );  &  cette  quantité  ell  proportionelle  à  celle  qui  pâlie  par  les 
orifices  du  cœur,  tant  artériels  que  veineux:  donc  la  vi telle  du 
làng  dans  les  orifices  artériels  &  veineux  du  cœur,  &  dans  le 
cours  des  artères  confidérablcs  ,  ell  moindre  de  moitié ,  quand 
on  a  bouché  la  moitié  de  leurs  derniers  rameaux ,  lans  augmen¬ 
ter  la  force  du  cœur  du  quadruple. 

9i.  Pour  augmenter  le  nombre  des  battemens  du  cœur  du 
double  de  ce  qu’il  ell  dans  l’état  naturel ,  il  faut  une  force  qua¬ 
druple  ou  proportionnée  au  quarré  de  ce  nombre  de  battemens, 
par  le  Principe  69.  &  fes  Corollaires  ;  mais  quand  il  y  a  la 
moitié  des  artères  obfiruée,  il  faut  une  force  quadruple  pour  en¬ 
tretenir  le  mouvement  du  cœur  &  des  artères  dans  la  même 
élévation,  &  le  même  nombre  de  pulfations  (  n°.  90.)  :  donc 
pour  augmenter  encore  du  double  le  nombre  de  ces  pulfations , 
il  faut  une  force  quadruple  de  la  quadruple  ,  ou  feize  fois  plus 
grande  qu’en  fanté  ;  &  alors  le  pouls  aura  feulement  fa  plénitu¬ 
de  naturelle,  &  la  fréquence  feulement  aura  augmenté  du  dou¬ 
ble. 

93.  U  faut  au  cœur  une  force  quadruple  pour  augmenter  fa 
plénitude  ou  fon  élévation  du  double,  par  le  Principe  74,  &  fes 
Corollaires  ;  mais  dans  le  cas  d’obftruéfion ,  il  faut  au  cœur  une 
force  proportionelle  au  quarré  des  orifices  réciproquement  pour 
entretenir  la  plénitude  naturelle  du  pouls  (  n°.  90.  ):  donc  dans 
le  cas  d’obflruétion  de  la  moitié  des  rameaux ,  il  faut  une  force 
16  fois  plus  grande  pour  augmenter  du  double  l’élévation  du 
pouls. 

9 4-  Il  faut,  dans  le  cas  d’obllruètion  de  la  moitié  des  artères, 
que  le  cœur  ait  une  force  proportionnée  à  la  quatrième  puiffan- 
ce  du  nombre  des  battemens  &  de  celui  de  l’élévation  du  pouls 
direélement,  &  à  la  quatrième  puiffance  des  orifices  reftans  ré¬ 
ciproquement.  ;  . 

_  .  -  1  v  ’ 
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CHAPITRE  QUATRIEME, 

Ou  l'on  réfute  en  général  les  fflemes  modernes  fur  la  caufe 

de  la  Fièvre . 

95.  TA  Ans  tout  fyrtême  fur  la  caufe  de  la  fièvre,  il  faut  trou- 
ver  néceflfaircment  une  raifon  fuftifante  de  l’augmenta¬ 
tion  de  viteffe  dans  le  lang  qui  traverfe  les  derniers  rameaux 
des  artères  :  car  de  l’aveu  de  tous  les  connoifleurs ,  qui  définif- 
fent  la  fièvre  par  la  fréquence  ou  par  la  vélocité  augmentée 
dans  les  pulfations ,  il  fauc  que  le  fang  foit  charte  plus  fouvent 
des  artères  dans  les  veines ,  &  partant  plus  vite.  Or  pour  ex¬ 
pliquer  ces  phénomènes,  on  avoit  recours  il  y  a  vingt  ans,  à 
la  fermentation  du  fang  ou  aux  efforts  que  faifoit  la  matière  fub- 
tile  à  traverfer  les  derniers  vaiffeaux  bouchés  par  des  liqueurs 
épaifïies  ;  comme  aujourdhui  perfonne  ne  foutient  cette  opinion* 
il  eft  très  inutile  de  la  refutèr ,  vû  qu’on  ne  l’a  abandonnée  qu’a- 
près  de  longues  &  folides  réfutations. 

96.  D’autres  ont  recours  aujourdhui  à  un  prétendu  Principe 
d’Hydraulique ,  favoir,  que  les  vitefles  des  fluides  poufles  par  la 
même  force  à  travers  des  orifices  inégaux  ,  font  d’autant  plus 
grandes  que  ces  orifices  font  plus  petits  ;  &  ainfi  ayant  fuppofé 
la  moitié  des  dernières  artères  bouchée  ,  ils  prétendent  que  le 
fang  ira  deux  fois  plus  vite  par  les  orifices  rertans  des  artères 
direétes  ou  collatérales  au  cœur ,  ce  qui  fuffit  félon  eux  pour 
produire  la  fièvre. 

57.  Cette  hypothèfe  pèche  dans  fon  principe  &  dans  fes  con- 
féqucnces  ;  car,  en  itr  lieu,  il  ert:  faux  que  la  vitefle  des  fluides 
poufles  par  la  même  force  augmente  par  le  retrécirtement  des 
orifices,  bien  loin  d’augmenter  en  raifon  réciproque  des  orifices. 
C’eft  une  loi  invariable  d’Hydraulique  ,  que  les  vitefles  des  flui¬ 
des  mus  à  travers  le  même  milieu  ,  augmentent  feulement  com¬ 
me  les  racines  des  hauteurs  ou  des  forces  qui  les  pouffent ,  com¬ 
me 
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me  le  prouve  l’exemple  des  rivières  reflerrées  par  des  digues  ; 
en  2e.  lieu  ,  quand  on  leur  pafleroit  leur  principe  ,  en  bouchant 
la  moitié  des  artérioles  ,  il  ne  pafleroit  des  artères  dans  les  vei¬ 
nes  que  la  même  quantité  de  fang  qui  y  pafloit  avant  l’obftruc- 
tion ,  la  viteflfe  compenfant  le  defaut  des  orifices ,  &  par  là  il  ne 
pafleroit  dans  les  orifices  du  cœur  que  la  même  quantité  de  fang 
dans  un  tems  donné.  Ainfi  au  bas  d’un  réfervoip'  ou  d’un  ton¬ 
neau  toujours  plein  ,  mettant  deux  tuyaux  égaux  qui  fournifient 
chacun  une  pinte  par  minute ,  on  aura  deux  de  ces  mefures  pour 
les  deux  ouverts  à  la  fois  ,  &  s’il  n’y  en  a  qu’un  d’ouvert  on 
n’aura  qu’une  pinte  par  minute  ;  mais  fi  l’on  veut  fuppofer  que 
la  vitefle  y  augmente  en  raifon  réciproque  des  orifices  (  ce  qui 
eft  abfurde ,  à  moins  qu’on  n’augmente  la  hauteur  preflànte  ou  la 
force  du  quadruple  )  ,  on  n’aura  au  plus  que  la  même  dépenfe 
que  donnoient  les  deux  tuyaux  ouverts  à  la  fois. 

58.  Maintenant  qu’on  faite  fermenter  cette  liqueur  auflî  vio¬ 
lemment  qu’on  voudra ,  &  qu’on  mette  des  canaux  recourbés  »  qui 
partant  d’un  côté  du  tonneau  aillent  à  lautre,  le  tonneau  s’il  eft 
flexible  s’enflera ,  mais  la  liqueur  ne  circulera  pas  plus  vite  que 
de  coutume ,  ou  pas  du  tout ,  par  ces  canaux  de  communication, 
comme  le  prétendoient  les  anciens  Chimiftes. 

99.  D’autres  favans  en  Médecine  déduifent  du  reflort  augmen¬ 
té  dans  nos  vaiiïeaux,  la  fréquence  &  la  vitefle  de  leurs  pulfa- 
tions ;  car  les  rcflbrrs  fe  remettent,  difent-ils,  avec  d’autant  plus 
de  vitefle  qu’ils  ont  été  bandés  par  de  plus  grandes  forces  ;  & 
les  artères  capillaires  étant  bouchées  à  demi ,  comme  le  mouve¬ 
ment  du  cœur  va  toujours,  reçoivent  toujours  de  nouveau  fang, 
lequel  ne  pouvant  sechaper  tout  dans  les  veines,  doit  diflendre 
les  artères,  &,  les  bandant  plus  fortement,  les  obliger  à  fe  refTer- 
rer  plus  fouvent  &  plus  vite. 

100.  Ceux  qui  raifonnent  ainfi  fe  trompent  dans  les  principes 
&  dans  les  conféquences  ;  car  en  Ier  lieu,  il  efl:  faux  qu’un  refi 
fort  fe  remette  d’autant  plus  vite  ,  qu’il  a  été  diflendu  ,  quand 
même  la  force  qui  l’a  diflendu  ou  bandé  eft  ôtée.  La  vitefle 
des  reflorts  diftendus  par  des  forces  inégales ,  efl  réciproque  aux 
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racines  quarrées  des  forces  qui  leur  réflftent  ou  des  forces  qui 
les  dufendent  ,  puifqu’ici  les  forces  qui  diftendent  font  les  mê¬ 
mes  qu’il  faut  furmonter.  Voyez  les  Mem.  de  Mr.  Camus 
Mcm.  de  ÏAeadem.  1728.  Ainfi  mettant  que  le  fang  diftende  les 
artères  avec  une  force  quadruple  ,  ou ,  ce  qui  revient  ici  au  mê¬ 
me  ,  fuppofant  que  les  artères  bandées  ayent  à  mouvoir  une 
maflè  quadruple  de  fang  ,  elles  ne  le  pourront  pas  reflèrrer  avec 
une  viteflfe  quadruple  ,  mais  feulement  avec  une  vitelTe  double. 
Mais  ici  la  force  qui  diftend  les  vailTeaux,  fuivant  leur  hypothèfe, 
cil  plus  grande  durant  la  diaftole  même  du  coeur  que  dans  le- 
tat  naturel  ;  &  comme  nul  relfort  ne  fe  remet  que  quand  la 
force  qui  le  bandoit  eft  ôtée ,  ou  que  d’autant  qu’elle  elf  dimi¬ 
nuée  ,  fuivant  la  définition  du  rcfTort  (Wolf.  Cofmclog.  3  8o.)>  il 
effc  évident  que  les  artères  dans  cette  hypothèfe  fe  refferreront 
avec  moins  de  vitelTe  que  dans  Tétât  naturel  :  le  cœur  en  fera 
de  même  ;  &  comme  les  dilatations  des  artères  répondent  en 
quantité  aux  contractions  du  cœur  ,  le  jeu  total  des  artères  & 
du  cœur  fera,  compte  fait,  deux  fois  plus  lent  que  de  coutume, 
comme  nous  l’avions  trouvé  ci-  deflus  (nc.  87)*  Nous  fuppo- 
fons  avec  eux  que  le  relTort  des  artères  eft  parfait ,  ce  qui  eft 
pourtant  inloutcnable  ;  &  fi  le  reflort  ne  Teftpas,  leur  hypothèfe 
tombe.  Il  faut  encore  fuppofer  avec  eux  que  bouchant  la  moi¬ 
tié  des  vailTeaux  le  cœur  va  toujours. de  même  trait,  &  le  fang 
arrive  dans  les  artères  bouchées  de  même  vitelTe  qu’auparavant; 
ce  qui  eft  abfurde  ,  à  moins  que  d’augmenter  du  quadruple  la 
force  du  cœur,  comme  nous  avons  vû  (  n°.  80.) 

ioi.  Mais  en  fécond  lieu,  ce  fyftême  eft  faux  dans  les  confé- 
qucnccs’  qu’on  en  tire  ;  car  tout  ce  qu’un  reftort  parfait  peut 
faire,  confilte  à  rendre  au  corps  qui  Ta  fléchi  la  même  vitelTe 
qu’il  avoic  avant  de  le  fléchir  ;  mais  fl  les  vaifleaux  ne  rendent 
au  fang  qui  les  fléchit  que  la  même  vitelTe  qu’il  avoit  aupara¬ 
vant  ,  puifqu’avcc  cette  vitelTe ,  vû  les  obftruClions  ,  il  circuloit 
deux  fois  plus  lentement  que  dans  l’état  de  fanté  (n°.  86.  ),  bien 
loin  de  circuler  plus  vite  ,  comme  il  ie  faut  &  qu’ils  le  préten¬ 
dent, 
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dent  >  tous  leurs  raifonnemens  ne  ferviront  qu  a  montrer  nue  le 
fang  circule  plus  lentement. 

ï©2"  En  Phyfique  on  ne  doit  jamais  avoir  recours  aux  mi¬ 
racles  réitérés  &  aétuels  ,  comme  à  l’aétion  particulière  de  Dieu 
fur  les  créatures  ,  ni  en  général  à  la  caufe  première ,  quand  les 
caufcs  fécondés  ou  les  loix  établies  dès  la  création  fuffifent  pour 
expliquer  les  phénomènes  ;  ainli  dire  qu’en  conséquence  des  ob- 
ftrudions  le  fàng  va  plus  vite  parce  que  Dieu  le  veut  ,  ou  l’a 
établi  ainli ,  ce  n’eft  point  rendre  railbn  phyfique  de  la  fièvre, 
ou  pour  mieux  dire,  c’eft  avouer  fon  ignorance  fur  la  caufe  de 
cet  effet;  &  il  eft  louvent  loiiable  de  lavoüer  ;  mais  en  ce  cas 
il  faut  laifler  aux  autres  la  liberté  de  chercher  l’origine  de  cet 
effet  dans  laélion  des  caufes  fécondes  ou  des  créatures.  Dieu  a 
donné  à  l’homme  &  aux  animaux  dès  la  création  le  pouvoir 
d’agir  &  d’imprimer  du  mouvement  à  fon  corps.  Creavit  Domi- 
aus  Deus  .  .  .  .  omnem  animant  'vivent em  &  motabilem ,  nous  ap¬ 
prend  Moyfe  Genef.  I.  30.  II.  7.;  &  Salomon  Ecclef.  III.  i9. 
puiflance  qui  n’eft  point  donnée  aux  végétaux.  Ainli  ce  n’eft 
point  recourir  au  miracle  particulier  d’établir  l’affion  de  lame 
pour  caufe  du  mouvement  volontaire  ,  mais  ce  le  (croit  d  établir 
que  la  fenfitive  fe  meut  quand  on  la  touche,  à  caufe  d’une  loi 
particulière  du  Créateur  ;  il  en  cft  de  même  du  mouvement  du 
cœur. 

103.  On  apclle  faculté  occulte ,  un  mot  vuide  de  fens  ou  qui 
ne  Signifie  rien ,  auquel  pourtant  on  attribué  des  effets  tels  qu’é- 
toient  parmi  les  Anciens  les  noms  de  faculté  pulfifique,  reten- 
trice ,  excrétrice  ;  &  ces  facultés  n’étoient  ridicules  que  parce 
qu  on  s  en  tenoit  a  leurs  noms ,  &  qu’on  les  multiplioit  fans  be- 
foin.  Aujourdhui  le  nom  de  force  mouvante \  ou  faculté  mouvan¬ 
te  des  MeJianiciens  ,  exprime  bien  quelque  chofe  d’occulte  , 
mais  on  ne  les  multiplie  pas  ;  car  la  force  mouvante  des  fub- 
ftances,  tant  immatérielles,  comme  de  Dieu,  de  lame,  que  les 
matérielles  ou  des  corps ,  fuffifent  à  expliquer  tous  les  phéno¬ 
104,  Mais  fi  au  lieu  des  forces  mouvantes  fufditcs ,  on  pré¬ 
tend 
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tend  rendre  raifon  des  effets  phyfiqucs  par  les  noms  vagues  & 
indéterminés  de  flimulus  ,  ou  de  fympathie ,  on  retombe  dans  le 
cahos  des  facultés  occultes ,  à  moins  qu’on  n’entende  par  ces 
deux  termes  des  fenfations  de  l’amc,  lefquelles  n’ont  rien  da- 
ft,f,  &  partant  ne  peuvent  exprimer  une  caufe  agifTante. 

105.  Ce  que  nous  venons  de  dire  fuftit  pour  ceux  des  mo¬ 
dernes  qui  voyant  que  leur  Méchanique  eft  infuffifante  pour  ex¬ 
pliquer  les  maladies  ont  recours  à  ces  mots  oblcurs  de  stimulus 
&  de  fympathie  ,  fans  les  définir  &  en  établir  la  jufte  valeur. 
Quoique  les  noms  foient  très  arbitraires  ,  comme  le  favent  les 
Aleébriftes ,  il  faut  les  déterminer  6c  ne  les  employer  jamais  dans 
le  même  ouvrage  que  dans  un  fens  fixe  &  confiant  ;  fans  quoi 
l’on  tombe  dans  la  même  erreur  volontaire  que  feroit  un  hom¬ 
me  ,  qui  dans  une  reddition  de  comptes  employeroit  mdifiin- 
ûement  le  même  caraaére  pour  fignificr  deux  nombres  difie- 
rens  ,  comme  3  &  7.  d  feroit  fort  étrange  qu’à  la  fin  .il  trou¬ 
vât  fon  compte  ,  6e  il  fe  moqueroit  ouvertement  de  lui -  meme 
&  de  fes  ledeurs.  Or  c’eft  la  faute  que  font  ceux  qui  dans  la 
même  théorie  employent  le  Himulus  6c  la  fympathie ,  tantôt  pour 
une  force  mouvante  ,  &  tantôt  pour  une  fenfation ,,  dans  des  cas 
où  l’on  peut  les  confondre ,  ôc  où  ils  pourroient  s  exprimer  au¬ 
trement. 


CHAPITRE  CINQUIEME. 

Du  raport  des  forces  vitales  aux  forces  mufculaires ,  dans  lequel 

confifie  la  fièvre. 

iotf.  VTOus  avons  vù  (art.  28.)  que  la  fièvre  confifie  en  ce 
que  les  forces  du  pouls  font  plus  grandes  rélarivement 
à  celles  des  mufcles  volontaires  que  dans  l’état  de  fan  té  >  mais 
les  unes  6c  les  autres  dépendent  de  la  force  qui  cft  imprimée  au 
fluide  nerveux  qui  va  dans  le  cœur  6c  dans  les  mulcies  fourni* 
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à  la  volonté:  donc  pour  conftituer  la  fièvre,  il  faut  que  le  flui¬ 
de  nerveux  coule  dans  les  nerfs  du  cœur  avec  une  plus  grande 
abondance  qu’il  ne  couloic  durant  la  fanté,  relativement  à  l’a¬ 
bondance  dont  il  coule  dans  les  nerfs  des  autres  mufcles  ; 
la  force  d’un  fluide  qui  coule  à  travers  des  tuyaux  égaux  étant 
comme  le  quarré  de  la  quantité  qui  y  coule*  puifque  cette  quan¬ 
tité  eft  alors  comme  la  viteffe. 

107.  Il  ne  s’agit  donc  pas  pour  produire  la  fièvre  d’augmen¬ 
ter  abfolument  les  forces  du  cœur ,  ou  la  quantité  avec  laquelle 
le  fluide  nerveux  eft  pouffé  dans  cet  organe  ,  il  fuffit  de  voir 
pourquoi  la  diftribution  fe  fait  au  cœur  &  aux  autres  mufcles 
dans  un  raport  différent  de  celui  dont  elle  a  accoutume  de  fe 
faire  ,  de  façon  que  le  cœur  gagne  à  cette  répartition  ,  quand 
meme  les  uns  &  les  autres  en  reçoivent  moins  que  dans  l’état 
de  fanté ,  (  félon  l’article  31.) 

108.  Quoique  nous  ignorions  l’origine  de  nos  forces  mouvan¬ 
tes  &  leur  eflence  ,  nous  ne  pouvons  pas  douter  que  nous  n’en 
ayons ,  ni  quelles  ne  fe  confument  par  le  mouvement  mufeu- 
laire ,  de  même  que  celles  qui  font  imprimées  à  un  corps  quel¬ 
conque  fe  confument  par  fon  aétion  fur  un  autre  corps.  Toute 
aétion  effuye  toujours  une  réa&ion  égale  &  contraire  qui  l’ab- 
forbe  ,  qui  fait  perdre  toutes  les  forces  employées  à  la  produi¬ 
re  ,  comme  il  eft  connu  des  Mechaniciens.  S  Graves,  n. 
175.  Wolf.  Cofmolog.  318.  Ainfi  la  quantité  des  forces  per¬ 
dues  eft  toujours  proportionnée  à  la  grandeur  de  l’aftion. 

io<?.  La  grandeur  de  l’a&ion  d’un  corps  fur  un  autre  fe  me- 
fure  par  le  quarré  de  leurs  viteffes  refpeétives  :  (S  Graves.  3  4 7*) 
donc  plus  grande  eft  la  force  dont  un  mufcle  eft  contrafté  , 
ou  le  quarré  de  la  viteffe  abfoluë  dont  le  fluide  fe  porte  dans 
ce  mufcle  en  repos,  auquel  cas  la  viteffe  refpeétivc  eft  la  meme 
que  labfoluë  ,  plus  ce  fluide  perd  de  fon  mouvement  ou  de  fa 
force.  Mais  il  en  eft  de  même  du  cœur,  &c  partant  plus  fortes 
font  les  contrarions  du  cœur,  plus  il  fe  perd  de  forces  totales. 

110.  Cette  vérité  fpéculative  eft  confirmée  par  l  expérience 
iournaiiére  ;  nous  perdons  de  nos  forces  d’autant  plus  que  nous 
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agiflons  de  fuite  ,  &  nous  nous  laffons  jufqua  l’épuifement  dans 
les  travaux  forces  j  ce  qui  prouve  a  même  tems  que  nos  forces 
ne  font  pas  infinies ,  fans  quoi  il  nous  en  refleroic  toujours  éga¬ 
lement.  Il  eft  donc  bien  certain  que  le  meme  homme  a  moins 
de  force  après  qu’il  n’avoit  avant  le  travail,  &  même  que  cet¬ 
te  fomme  des  forces  varie  fuivant  lage ,  le  fexe  &  les  conllitu- 
tions. 

ni.  Nous  employons  une  partie  de  nos  forces  à  mouvoir  le 
cœur  &  les  poumons  dans  les  fondions  vitales,  &  l'autre  à  mou¬ 
voir  les  mufcles  des  membres  fournis  à  la  volonté  dans  les  mou- 
vemens  volontaires. 

ii  2.  La  diflribution  de  ces  forces  vitales  eft  continue  nuit  & 
jour  dans  le  fommeil  &  la  veille  &  durant  toute  la  vie  ;  celle 
des  mufcles  fournis  à  la  volonté  ne  fe  dépenfe  que  durant  la 
veille  ou  le  fonge ,  par  reprifes ,  &  cft  de  différens  degrés  félon 
nôtre  volonté. 

Il  nous”  eft  libre  de  confumer  une  partie  plus  ou  moins  gran¬ 
de  des  forces  que  nous  avons  a  mouvoir,  non  les  organes  vi¬ 
taux  ,  mais  les  mufcles  fournis  à  la  volonté  ;  &  ce  n’eft  prcfquc 
jamais  jufqua  les  êpuifer ,  il  en  refte  toujours  comme  en  réler- 
ve  pour  les  mouvemens  indifpcnfables  &  d’une  néceüité  ur¬ 
gente. 

1 1 3  •  réparons  chaque  jour  durant  la  fanté ,  autant  de 

force  a  peu  près  que  nous  en  avons  perdu  la  veille  -,  &  cette 
réparation  le  fait  par  le  manger  &  le  boire,  fur  tout  par  le  re¬ 
pos  &  le  lommeil ,  ou  durant  le  repos  &  le  fommeil  ,  pourvu 
que  les  mufcles  fournis  a  la  volonté  reftent  dans  l’inadion  ,  & 
que  les  pallions  vives  nagitent  pas  les  organes  vitaux.  Mais  Û 
nous  faifons  des  mouvemens  violens,  foit  volontaires,  foit  forcés, 
comme  dans  les  grandes  pallions ,  les  courfes  rapides  &  conti¬ 
nuées  ,  alois  nous  perdons  plus  de  forces  que  nous  n’en  pouvons 
reparer  le  jour  fuivant. 

114.  Il  eft  donc  évident,  par  la  réflexion  que  chacun  peut 
faire  fur  foi ,  que  nous  avons  des  forces  de  referve  limitées  , 
que  nous  en  dépenfons  chaque  jour  une  partie ,  qui  fc  repartage 
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au  cœur  5c  aux  membres  >  que  cette  partie  dépenfée  Te  repare 
chaque  jour  »  quand  nous  ne  faifons  que  des  exercices  faciles  ; 
mais  que  des  exercices  laborieux  nous  coûtent  des  peines  ,  des 
laffitudes,  &  que  nous  ne  nous  y  portons  que  dans  les  befoins 
preflans. 

11 5.  Si  dans  l’état  même  de  laffitude  &  de  foiblefle  ,  un 
homme  fe  trouve  dans  un  danger  dont  il  ne  puiffe  fe  tirer  qu’a¬ 
vec  des  mouvemens  laborieux  ,  s’il  croit  fa  vie  en  danger  ,  il  ex¬ 
erce  alors  ces  mouvemens ,  tout  pénibles  &  tout  défagréables  qu’ils 
font  ,  &  dépenfe  le  peu  qui  lui  refte  de  forces ,  jufqu  a  s’épui- 
fer  &  tomber  en  fyncope.  Ainfi  l’on  voit  des  malades  mourir 
dans  des  efforts  violens  qu’ils  font  pour  éviter  un  ennemi  ,  un 
incendie,  &  d’autres  perdre  toutes  leurs  forces  &  mourir  dans 
les  efforts  violens  d’une  colère  ou  autre  paffion. 

11 6.  Nous  apcllons  violens  les  efforts  qui  demandent  une  dé¬ 
penfe  de  forces  plus  grande  que  nous  n’en  pouvons  réparer 
quelque  tems  après ,  comme  dans  la  journée  fuivantc.  Ce  mou¬ 
vement  eft  fort  quand  les  forces  de  referve  font  abondantes  , 
&  foible  quand  elles  font  très  petites.  Plus  les  forces  de  referve 
font  petites  &  à  même  tems  l’effort  vigoureux  ,  plus  il  eft  vio¬ 
lent.  Une  colère  paffagére,  une  courfe  forcée  mais  momentanée, 
affoibliffent  peu  ,  &  quelques  heures  après  les  forces  perdues  fe 
reparent  :  ce  font  des  efforts  vigoureux  fi  l’on  veut ,  mais  non 
violens  pour  des  perfonnes  en  fauté.  Mais  fi  un  malade  ou  un 
convalefcent  font  les  mêmes  degrés  d’effort ,  ils  en  feront  affoi- 
blis  pour  pluficurs  jours;  car  la  même  dépenfe  épuife  plus  celui 
qui  a  moins  que  celui  qui  a  plus  ;  ainû  ce  fera  un  effort  vio¬ 
lent.  Il  en  eft  de  même  de  la  fièvre. 

11 7.  La  fièvre  eft  un  travail  violent  du  cœur  ,  ou  un  effort 
qui  confume  une  partie  des  forces  de  referve ,  ce  qui  en  retran¬ 
che  autant  des  mufcles  fournis  à  la  volonté.  Nous  ne  difons 
pas  que  toute  fièvre  fuppofe  un  mouvement  vigoureux  du  cœur, 
comme  il  fuit  des  définitions  qui  emportent  avec  foi  une  fré¬ 
quence  ou  une  vélocité  du  pouls  abfolument  plus  grandes  qu’en 
fantc;  car  il  eft  évident  que  dans  les  fièvres  pcftüemieiles  & 
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vers  la  fin  ou  l’agonie  des  autres  >  on  trouve  le  mouvement  du 
fang  plus  lent  6c  plus  toiblc  que  durant  la  fanté. 

11 8.  Nous  n’excluons  pourtant  pas  les  fièvres  aiguës  5e  in¬ 
flammatoires  de  nôtre  définition  ,  dans  laquelle  le  cœur  faifant 
des  pulfacions  plus  fréquentes  6c  plus  profondes  qu’en  famé  » 
exerce  de  plus  grandes  forces,  mais  aux  dépens  des  mufcles  fou¬ 
rnis  à  la  volonté. 

ii£.  Si  un  refervoir  qui  a  ,  étant  plein,  fix  piés  de  hau¬ 
teur,  efi  toujours  entretenu  plein  par  une  fource  qui  lui  donne 
un  fixiéme ,  tandis  que  par  deux  iffuës  ou  canaux ,  ce  refervoir 
dépenfc  une  pareille  quantité  chaque  jour  ou  un  fixiéme  de  fon 
eau  ;  fi  un  de  ces  canaux  porte  l’eau  vers  une  machine  A  ,  & 
l’autre  la  conduit  à  une  autre  machine  B  ,  on  dira  que  le  tout 
efi  en  bon  état,  quand  la  machine  A  recevra  conftamment  la 
même  portion  de  ce  fixiéme  d  eau ,  &  B  le  relie  :  &  Ton  voit 
bien  que  la  hauteur  totale  du  refervoir  peut  augmenter  &  dimi¬ 
nuer  ,  la  proportion  lübfiftant  entre  A  &  B. 

izo.  Mais  fi  cette  proportion  vient  à  changer,  il  fe  peut,  ou 
que  A  reçoive  dans  un  plus  grand  raport  que  B  ,  fan*  que  le 
refervoir,  qu’on  fuppofe  à  préfenc  d’une  hauteur  confiante  ,  di¬ 
minue,  6c  cela  feul  entendu  du  refervoir  du  fluide  nerveux,  ne 
confiituë  pas  la  fièvre  :  mais  fi  A  recevant  dans  un  plus  grand 
raport  que  B,  dépenlè  plus  que  ne  fournit  la  fource  du  refer¬ 
voir  ,  alors  il  faudra  que  la  hauteur  de  l’eau  du  refervoir  dimi¬ 
nue  ,  6c  cela  d’autant  plus  que  la  dépenfe  qui  fe  fait  par  A  & 
par  B  enfemble,  eft  grande  &  la  fource  petite. 

121.  Ce  dernier  exemple  nous  donne  une  idée  de  ce  qui  fc 
pafie  dans  la  fièvre  ;  car  fuppofé  que  chaque  jour  il  fe  perde 
un  fixiéme  des  forces  totales  par  les  exercices  ordinaires  ,  & 
qu’il  s’en  reparc  autant  par  le  fommeil ,  Je  repos  &  la  nourri¬ 
ture  ,  on  cfi  en  famé ,  quand  même  le  cœur  qui  ne  doit  par 
exemple  recevoir  qu’un  tiers  de  ce  fixiéme  ou  un  1  8e  ,  en  re- 
cevroit  un  douzième  ou  la  moitié ,  comme  il  arrive  dans  cer¬ 
taines  pafiions  pafTagércs. 

122.  Mais  û  le  cœur  vient  à  recevoir  lui  feul  un  fixiéme,  ou 
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coût  ce  que  fournit  la  nourriture  journalière,  &  les  autres  muf- 
cles  ,  une  autre  partie  quelconque,  comme  un  12e,  un  i  8e  &c. 
il  eft  évident  que  les  forces  totales  diminueront  d’un  11e  ,  d’un 
18e  >  &  panant  les  forces  du  cœur  auront  augmenté  dans  un 
plus  grand  raport  que  celles  des  membres ,  &  qu’à  même  tems 
les  forces  totales  auront  diminué,  ce  qui  conlïituë  la  fièvre. 

12  j.  Nous  avons  pris  dans  cet  exemple  la  fomme  des  forces 
totales  indéterminée  j  mais  il  eft  évident  que  nous  pouvions  la 
fuppofer  plus  grande  ,  ou  moindre  que  durant  la  fanté  ,  fans 
rien  déranger  à  la  proportion  qui  fe  trouve  entre  les  forces  vi¬ 
tales  &  les  volontaires:  donc  la  fièvre  peut  fe  trouver  avec  des 
forces  totales  plus  grandes ,  égales ,  ou  plus  petites  que  durant 
la  fanté ,  pourvu  que  la  dépenfe  qui  s’en  fait  dès  le  début  de  la 
maladie  excède  ce  qui  s’en  repare  chaque  jour  ,  &  par  là  que 
les  forces  totales  diminuent  fur  ce  qu’elles  écoient  au  début  de 
la  fièvre, 


i  •  Corollaires, 

124.  Dans  les  fièvres  ordinaires  le  pouls  eft  plus  fréquent 
fous  même  ou  plus  grande  plénitude  qu’en  état  de  fanté,  5c  à 
même  tems  les  mouvemens  mufculaires  deviennent  languiffans , 
l’homme  eft  plus  parefTeux  à  faire  toutes  les  fonctions  de  l’ef- 
prit  &  du  corps  excepié  les  vitales  ,  il  fe  foutient  à  peine  de¬ 
bout ,  fe  couche  pour  épargner  lès  forces  &c.  voyez  n*.  29.  Et 
en  effet  puifque  le  pouls  eft  plus  fréquent  &  plus  plein  qu’en 
fanté,  il  faut  au  cœur  plus  de  forces  pour  le  mouvoir  en  raifon 
compofée  de  la  doublée  du  nombre  des  pulfations  &  de  la  dou¬ 
blée  de  l’élévation  du  pouls  {69.74  )i  mais  nos  forces  totales 
font  limitées  ;  &  fi  la  fréquence  &  la  hauteur  du  pouls  augmen¬ 
tent  du  double,  il  en  faut  feize  fois  plus  pour  le  mouvoir  qu  i! 
n’en  faloic  en  fanté  (77)  :  fi  donc  ce  qui  fe  dépenfe  aiors  pour 
le  cœur  &  les  mufcles  excède  ce  qui  s’en  repare  chaque  jour  , 
l’homme  doit  s’affoiblir  réellement,  fe  coucher,  languir  Scc. 

125,  Le  mouvement  du  cœur  dépenfe  alors  feize  fois  plus -de 
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force  qu'en  fan  té  ;  mais  ce  mouvement  cfl  continu  nuit  &  jour, 
&  à  chaque  leconde  il  fe  répété  ;  fi  donc  le  feul  mouvement 
ordinaire  de  la  main  continué  durant  fèpt  ou  huit  heures  du 
jour,  s’il  eft  plus  fort  du  double  que  dans  les  exercices  ordinai¬ 
res,  nous  la  fie ,  nous  affoiblit,  à  plus  forte  raifon  le  mouvement 
du  cœur  qui  ne  repofe  jamais  &  qu’on  fuppofe  de  beaucoup 
plus  fort  ,  devra  - 1  -  il  nous  affoiblir  plutôt  &c  plus  notable¬ 
ment. 

1 16.  Des  voyages  pénibles,  des  travaux  violens,  des  pallions 
vives ,  non  feulement  nous  épuifent ,  nous  IafTent ,  mais  même 
nous  font  perdre  l’appetit  pour  un  tems  ;  &  li  après  une  vio¬ 
lente  fatigue  on  s’avifoit  de  manger,  on  fentiroit  non  feulement 
du  rebut  pour  les  alimens ,  mais  même  ils  péferoient  fur  i’efto- 
mach  ,  &  dans  une  autre  occalion  on  éviteroit  d’en  prendre. 
Mais  la  fièvre  eft  une  violente  fatigue  ;  elle  affoiblit  ,  altère  la 
qualité  de  la  falivc  ,  du  fuc  gaftrique  ,  nous  dégoûte  des  ali¬ 
mens  ,  &  les  alimens  pris  en  ces  circonftances  fatiguent  l’efto- 
mach  ,  ne  fe  digèrent  pas,  à  moins  qu’ils  ne  foient  bien  coulans 
&  en  petite  quantité.  Donc  le  malade  aura  du  rebut,  même 
pour  les  bouillons ,  &  en  prendra  plus  difficilement  ou  plus  ra¬ 
rement. 

127.  Les  payfans  livrés  à  eux- mêmes  &  étant  attaqués  des 
fièvres  continués,  les  animaux  fur  tout,  chez  qui  les  follicitations 
n’ont  pas  lieu ,  s’abfliennent  durant  plulieurs  jours  de  toute  for¬ 
te  d’aliment  ;  mais  la  force  cotalc  du  corps  diminué  en  raifon 
compofée  de  la  dépenfc  qui  s’en  fait  &c  du  défaut  de  la  nourri¬ 
ture  :  donc  durant  la  fièvre ,  la  force  totale  doit  diminuer  en¬ 
core  à  raifon  de  l’abftinencc  ,  foit  que  l’on  craigne  le  travail  de 
la  digeftion ,  par  la  même  raifon  qu’on  évite  le  travail  volontai¬ 
re  ,  l’oit  que  la  falive  vitiée  donne  du  rebut  pour  les  alimens. 

128.  Nous  ne  concevons  pas  par  quelle  méchamque  les  for¬ 
ces  totales  étant  encore  allez  abondantes ,  &  celles  du  cœur  aug¬ 
mentant  du  triple ,  du  quadruple  ,  celles  des  membres  diminuent 
fi  confidérabiemcnt ,  puifqu’il  s’en  pourroit  faire  une  répartition 
fcmblablc  à  celle  qui  s’en  fait  en  famé  ;  mais  l’expérience  nous 
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apprend  que  la  volonté  fupprime ,  fufpend  le  fluide  nerveux  qui 
coule  dans  les  mulclcs ,  &  le  difpenfè  à  Ton  gré  ou  félon  le  be- 
foin  de  l’homme  ;  il  fe  peut  donc,  &  il  efl  croyable,  que  dans 
la  fièvre  l’homme  foutienc  volontairement  des  mouvemens  vo¬ 
lontaires. 

12p.  C’eft  par  les  forces  que  nous  vivons,  &  c’efi  principale¬ 
ment  par  les  forces  diflribuées  au  coeur  que  dans  les  derniers 
befoins  nous  entretenons  un  refte  de  vie  :  mais  fi  tout  animal 
eft  fi  attaché  à  la  vie  qu’il  en  fafiè  dépendre  fa  félicité ,  il  doit 
dans  les  plus  grands  daDgers  pourvoir,  autant  qu’il  efl  en  lui ,  à 
l’entretien  de  ee  mouvement  du  cœur  ,  &  partant  de  la  quanti¬ 
té  de  fluide  nerveux  fuffifantc  pour  le  mouvoir  ;  donc  il  doit , 
quand  il  efl  foible ,  s’abftenir  de  tout  mouvement  des  mufcles 
moins  néceflaires  à  la  vie ,  afin  que  la  fomme  des  forces  qui  doit 
fournir  au  cœur  ne  s’épuife  pas  fi  tôt  i  &  fi  l’on  ne  veut  pas  que 
cette  économie  foit  l’cffèt  du  raifonnement  ou  de  l’appetit  fenfi- 
tif,  il  faut  qu’on  l’explique  par  les  régies  de  l’Hydraulique  ,  ce 
que  je  ne  crois  pas  aifé. 

130.  Puifque  les  forces  font  la  mefure  de  la  vie,  &  que  dans 
certaines  circonflances  on  ne  peut  la  conferver  que  par  le  mou¬ 
vement  volontaire  ,  comme  par  la  fuite  ,  quand  le  feu  prend  au 
lit  d’un  malade  afFoibli  ,  d’un  paralytique  ,  d’un  gouteux ,  il 
doit  arriver,  par  la  même  raifon  que  ci-deflus,  qu’une  bonne 
partie  des  forces  néceflaires  pour  entretenir  la  fièvre ,  ou  le  mou¬ 
vement  ordinaire  du  cœur ,  efl  divertie  &  employée  au  mouve¬ 
ment  des  mulcles  ;  aufli  dans  pareilles  circonflances  ,  l’hifloire 
efl  garante  que  des  paralytiques  ,  des  gouteux  retrouvent  des 
forces  pour  s’enfuir,  &  cela  aux  dépens  du  mouvement  du  cœur; 
&  quelquefois  l’accès  de  fièvre  intermittente  efl  ou  différé  ou 
fupprimé  par  une  frayeur  femblable ,  félon  la  pratique  de  bien, 
des  paylans. 

13  1.  Le  feul  motif  qui  peut  déterminer  la  puiflance  qui  meut 
&  diftnbué  le  fluide  nerveux ,  à  exciter  la  fièvre  ou  à  diminuer 
la  fomme  des  forces  fi  néceflaires  à  la  vie ,  doit  être  un  danger 
qui  menace  cette  même  vie  ,  c’efl-à-dire  >  la  préiènee  d’une 
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caufe  morbifique  qui  peut  arrêter  ou  rallentir  notablement  la 
circulation  du  fang  (Voyez  la  Diflertation  fur  P  Inflammation ,  n. 
6i.)  i  car  ce  moteur  ne  lauroit ,  félon  les  régies  de  la  lagefle 
du  Créateur  qui  dirige  la  machine  ,  s’expofer  gratuitement  à  é- 
puifer  les  forces  de  l’homme ,  fans  que  de  l’emploi  de  ces  for¬ 
ces  il  ne  réfultc  un  bien  ,  ou  fans  qu’il  ait  en  vue  de  fc  déli¬ 
vrer  d’un  mal  plus  grand  que  u’eft  cet  épuifement.  Ainfi  quand 
un  gouteux  eft  forcé  par  un  incendie  de  fauter  de  fon  lit ,  s’il 
lui  en  coûte  de  vives  douleurs  &  un  afïoibliflcment  très  dange¬ 
reux  ,  il  s’y  détermine  pourtant  pour  éviter  un  plus  grand  mal , 
&  jamais  il  ne  s’y  déterminera  fans  un  pareil  motif.  Car  félon 
ce  qui  eft  démontré  dans  la  Pfychologie  n.  897*  <Juts  minus 
maium  appétit ,  propterea  quod  medium  efle  exiftimat  evitandi  ma- 
lum  majus  ;  is  malum  appétit  fub  ratio  ne  boni.  0 

132.  Le  danger  qui  détermine  le  moteur  à  exciter  la  fièvre 
vient  non  feulement  de  ce  qui  peut  obftruer  les  vailfeaux,  mais 
encore  de  tout  vice  des  fluides,  qui  peut  altérer  notablement  la 
bonne  qualité  des  fluides ,  ou  déchirer  ,  gangrener  les  lolides. 
Ainfi  la  fièvre  qui  vient  pour  avoir  pris  des  poifons  corrofifs  , 
ou  humé  un  air  infeété  qui  diflout  le  fang  ,  comme  il  fc  trou¬ 
ve  dans  certaines  fièvres  malignes  ,  ne  fauroit  être  attribuée  a 
i’obftruétion  des  vailfeaux,  non  plus  que  la  fièvre  de  lait,  celle 
qui  accompagne  la  dentition ,  celle  qu’une  colère  violente  pro¬ 
duit  ,  &c. 

133.  Il  eft  pourtant  très  ordinaire  que  l’arrêt  du  fang  dans 
les  derniers  vailfeaux  ,  donne  occafion  à  la  fièvre  ,  en  ce  que 
cet  arrcc  oppofe  au  cœur  une  réfiftance  qui  en  rabbat  le  mou¬ 
vement ,  comme  il  eft  démontré  ci-dclfus  n°.  88  ,  (  &  dans  la 
jyiffertation  fur  P  Inflammation  ,  n°.  6  6).  D’où  il  arrive  que  tou¬ 
tes  les  fonctions  fc  dérangent,  que  le  fang  s’épaiflic,  6c  que  1  hom¬ 
me  meurt  infailliblement ,  à  moins  que  la  force  du  cœur  n’aug- 
mente  notablement.  Je  crois  pouvoir  conclure  que  la  fièvre  , 
toute  dangereufe  qu’elle  eft  ,  eft  un  mal  néccffaire  à  l’entretien 
de  la  vie ,  toutes  les  fois  qu’il  y  a  des  obftruétions  notables  des 
vaifTeaux  fanguins, 
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t  3 4.  Il  eft  certain  que  lame  a ,  peur  me  fervir  des  termes 
de  Mr.  Wolf  F  Sc  des  Anciens,  deux  forces  d 'appétit,  le  fenfitif 
6c  le  rationcl  qu’on  apelle  volonté  ;  ce  dernier  n’a  aucun  empi¬ 
re  fur  le  cœur  ,  excepté  dans  certaines  perfonnes ,  telles  que  le 
Colonel  Townshend  donc  parle  Mr.  Cheynë  ;  mais  que 
le  fenfitif  ait  empire  fur  le  cœur,  c’efl  ce  que  tous  les  Philolo- 
phes  ont  reconnu  ;  voyez  la  lettre  de  Descartes  à  la  Prin* 
celle  Elizabeth  ;  ainfi  que  la  fièvre ,  la  fyncope ,  la  palpi¬ 
tation  ,  qui  furviennent  à  certaines  pallions  ou  à  certaines  elpèces 
de  cet  appétit  fenfitif ,  le  font  voir  ,  &  que  nous  l’avons  prou¬ 
vé  ailleurs. 

135.  Mais  quoique  cette  puiflance  agite  le  cœur  à  l’occafion 
des  pallions ,  cette  agitation  n’efl  que  momentanée  ,  vu  que  le 
motif  n’elt  que  palïager  ;  &  ainli  pour  produire  une  agitation 
confiante  5t  notable  ou  la  fièvre  ,  il  faut  que  par  les  nerfs  ré¬ 
pandus  dans  tout  l’intérieur  du  corps,  lame  loit  avertie,  quoi¬ 
que  d’une  façon  très  oblcure,  du  danger  que  court  la  circulation 
du  fang  ou  l’intégrité  de  la  machine. 

136.  Or  que  ces  fenfations,  toutes  obfcures  5c  confufes  qu’el¬ 
les  foient ,  nous  déterminent  fouvent  à  agir ,  c eft  ce  que  l’on 
ne  peut  révoquer  en  doute,  fi  l’on  obferve  ce  qui  fe  palfe  chez 
nous  à  l’occafion  de  la  démangeaifon  ,  de  la  faim  }  de  l’appetit 
vénérien  ,  toutes  fenfations  très  confufes  pour  les  Philofophes 
même,  &  à  plus  forte  raifon  pour  les  animaux,  Iefquels ,  com¬ 
me  il  confie  par  l’obfervation  de  Galien,  ( Comm .  fur  le  7e 
livr.  des  Epidem.  )  exécutent  dès  leur  naiffance  des  mouvemens 
déterminés  &  très  volontaires ,  comme  s’ils  avoient  été  inftruits 
à  l’avance  que  ce  font  les  feuls  moyens  de  fe  foulager. 

137.  Queja  fièvre  foit  l’unique  moyen  par  lequel  la  puiflan- 
ce  mouvante  qui  réfide  dans  l’homme  puilTe  prolonger  la  vie 
ou  la  durée  de  la  circulation  ,  quand  les  vaifleaux  capillaires 
font  notablement  obftrués  ;  c’eft  ce  qui  peut  fe  déduire  de  tous 
ces  principes  d’Hydraulique  donnés  ci  -  deflus ,  puifque  la  moitié 
des  vaifleaux  étant  obftruée ,  pour  faire  circuler  le  fang  à  tra- 
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vers  les  orifices  du  cœur  avec  fa  vitefie  ordinaire,  il  faut  nécef- 
fairement  que  le  cœur  (oit  mû  avec  une  force  quadruple  de 
l’accoutumée  (  5>o  )  ;  fans  quoi  le  pouls  (eroit  deux  fois  plus 
lent  ou  plus  rare  qu’à  l’ordinaire  avec  fa  plénitude  entière ,  ou 
deux  fois  plus  petit  avec  (à  fréquence  accoutumée. 


CHAPITRE  SIXIEME. 

Explication  des  principaux  Jjmptomes  des  févres. 

O  I  par  quelque  caufe  que  ce  foit  ,  comme  des  crudités  ,  vif- 
^  cofités  des  fluides,  des  relîerremens  ou  fpafmes  des  folides, 
des  prdfions ,  des  ligatures  ,  du  froid  enduré  &c.  une  partie 
des  vaiffeaux  fanguins  eft  bouchée  ou  rétrécie  ,  &  que  leurs 
orifices  en  total  (oient  au  calibre  de  l’aorte  dans  un  moindre 
raport  que  durant  la  faute ,  comme  dans  le  raport  de  i  à  40; 
voici  les  fymptomes  qui  doivent  furvenir  fuivant  la  théorie  pré¬ 
cédente  ,  &  que  l’expérience  donne  aufli. 

On  couvera  quelque  tems  une  maladie  confidérable  ,  on  fen- 
tira  un  mélaife  qu’on  ne  l’aura  à  quoi  attribuer ,  mais  qui  vien¬ 
dra  de  la  foiblefte  dans  toutes  les  fondions  &  de  la  difficulté  à 
les  exercer  ;  car  la  plupart ,  ou  prdque  toutes  les  fondions ,  é- 
tant  dépendantes  de  la  vitclTe  déterminée  du  fang  ,  comme  la 
circulation  eft  rallentie  de  moitié,  la  force,  dont  le  fang  rallenti 
fe  portera  aux  mulcles  ,  pour  tous  les  mouvemens  volontaires  , 
fera  auffi  diminuée;  ainfi  les  adions  qui  ne  gênoient  point  au¬ 
paravant  ,  le  trouvant  plus  petites  ,  plus  foibles ,  ne  pourront 
s’exercer  à  l’ordinaire  fans  des  efforts  nouveaux  qui  gênent  &  at- 
triftent.  Augmenter  les  réfiftanccs,  ou  diminuer  les  forces,  cela 
revient  au  même  pour  le  mouvement ,  qui  dans  les  deux  cas  eft 
également  rallenti.  Or  une  perfonne  foible  fent  de  la  difficulté  , 
de  la  peine  à  mouvoir  fon  propre  corps  avec  l’agilité  ou  la  vi- 
teffe  ordinaire  ;  donc  une  perfonne  dont  le  fang  eft  rallenti  doit 
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fentir  de  la  difficulté  à  faire  fes  fon&ions  avec  l’agilité  ordi¬ 
naire. 

Une  perfonne  foible  trouve  que  les  corps  qu’elle  veut  remuer 
font  plus  rélîflans  &  plus  pefans  que  d’ordinaire  ;  mais  ceux 
dont  le  fang  eft  rallenti  ont  le  mouvement  mufculaire  plus  af- 
foibli,  &  pour  fe  mouvoir  il  faut  furmonter  le  poids  de  fes  pro¬ 
pres  membres  ,•  donc  une  perfonne  qui  eft  dans  ce  cas  trouvera 
plus  de  réfiftance  à  fe  mouvoir ,  fe  trouvera  pefantc ,  engourdie, 
&  aura  des  laflitudes  fpontanées,  qui,  comme  dit  Hippocratb, 
préfagent  des  maladies. 

Si  l’on  examine  les  régies  de  la  preffion  des  vaifleaux  par  le 
fang  (  dans  la  DiJ&rt.  fur  l'inflammat.  150.  )  ,  on  trouvera  .que 
l’obAruétion  occafionnera  une  preffion  plus  forte  ,  dans  la  rai- 
fon  de  1600  à  15*9  ,  que  la  naturelle  ;  ainfi  les  vaifleaux  en 
feront  dilatés  de  la  s  01e.  partie  de  leur  calibre  primitif ,  ce  qui 
ne  peut  tomber  fous  les  fens. 

C’efl  une  obfervation  confiante  de  Galien,  fur  les  mouve- 
mens  alternatifs  du  pouls  &  de  la  refpiration  ,  que  la  fréquence 
en  augmente  toutes  les  fois  que  l’homme  s’affoiblit,  &  que  la 
chaleur  augmente.  Le  nombre  des  pulfations  augmentera  auffi 
toutes  les  fois  qu’il  y  aura  obftruétion  notable  des  vaifleaux  fan- 
guins  3  mais  fi  la  force  motrice  du  cœur  relie  la  même  ,  le 
pouls  efl  ou  plus  rare  ou  plus  petit  (  n.  8 7-  88.)  félon  l’Hy¬ 
draulique  ,  plus  rare  s’il  refte  de  même  grandeur  plus  petit  s’il 
conferve  fa  fréquence  naturelle  ;  donc  il  n  en  coûte  pas  davan¬ 
tage  à  la  puiflancc  mouvante  du  cœur,  d augmenter  la  fréquen¬ 
ce  du  pouls  aux  dépens  de  fa  plénitude ,  que  d  augmenter  la  plé¬ 
nitude  aux  dépens  de  la  fréquence. 

Si  l’on  a  une  pompe  mûë  par  une  force  confiante  ,  &  qu’on 
vienne  à  boucher  la  moitié  des  orifices  ,  cette  même  force  met¬ 
tra  deux  fois  plus  de  tems  a  chaque  a Jee  &  venue  du  piflon  * 
fi  elle  eft  inanimée  ;  mais  fi  elle  efl  animée ,  elle  pourra  tout  aufll 
aifément  faire  chaque  allée  &  venue  deux  fois  plus  courte  ,  & 
Dartant  en  aufli  peu  de  tems  qu  auparavant ,  ou  même  trois  fois 
v  Tt  1  plus 
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plus  courte  ,  &  partant  un  tiers  plus  fréquente  ;  mais  à  même 
tems  elle  chailera  d’autant  moins  de  fluide  que  les  pulfations  fe¬ 
ront  plus  fréquentes ,  puifqu’elles  font  d’autant  moins  profondes; 
&  le  nombre  compenfant  la  profondeur,  la  même  quantité  fera 
expullée  dans  un  tems  donné, 

Tous  les  Méchaniciens  conviendront  que  fl  dans  une  machi¬ 
ne  fcmblable  le  jeu  d’un  piflon  devient  plus  fréquent  à  l’occa- 
fion  d’une  réfifiance  ,  il  faut  que  le  moteur  foit  doué  de  fend¬ 
illent,  fans  quoi  il  n’y  a  point  de  caufe  de  fréquence  :  Mais  le 
moteur  étant  animé ,  il  fe  peut  qu’il  trouve  un  plus  grand  avan¬ 
tage  a  augmenter  la  fréquence  qu’à  augmenter  la  profondeur 
des  pulladons.  Car  dans  le  corps  humain  la  profondeur  des 
pul tâtions  du  coeur  caufe  un  plus  grand  renflement  des  artères; 
mais  dans  le  renfletoent  des  artères  ,  la  vitcfl’e  de  la  circulation 
augmente  dans  un  moindre  raport  que  par  la  fréquence  des  pul- 
lations  ;  car  le  fang ,  qui  dans  la  diafiole  va  de  l’axe  vers  la  cir¬ 
conférence  des  artères  ,  n’avance  point  du  tout  par  cette  direc¬ 
tion  qui  cft  différente  de  celle  de  la  circulation;  &  de  plus  le 
calibre  des  artères  augmentant  par  là  ,  la  vi telle  du  fang  y  de¬ 
vient  d  autant  moindre  qu’elle  n’etoit  dans  les  orifices  artériels  , 
au  heu  que  la  feule  fréquence  des  pulladons  fert  toute  entière5 
a  accélérer  le  mouvement  du  fang  félon  l’axe  des  vailfeaux  ;  ain- 
ii  clic  donne  plus  droit  au  but  que  la  puillànce  motrice  ièmble 
le  propofer ,  félon  l’article  137. 

Ceux  qui  ne  veulent  que  des  raifons  méchaniques  de  la  fré¬ 
quence  ,  en  donnent  une  qui  ne  l’efl  guércs  y  car  ils  prétendent 
que  le  (ang  abordant  plus  vite  au  cœur  par  les  veines ,  le  dilate 
plus  fouvent  &  par  là  l’oblige  à  fe  reflerrer  plus  fouvent.  Ce 
qui  efi  abiurde,  fi  on  le  veut  faire  agir  par  reffort  &  par  mé¬ 
canique  ;  pour  s’en  convaincre  on  n’a  qu’à  adapter  deux  fou- 
.cts  par  curs  orifices  ,  &  ayant  chargé  le  panneau  fupérieur 
d  un  poids  confiant  ,  &  poullànt  l’air  par  l’autre  dans  celui-ci 
le  plus  rapidement  qu’on  puilTe ,  on  trouvera  que  plus  vire  on 
poullera  de  iair  dans  le  premier,  moins  fouvent  ou  plus  lente¬ 
ment 
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ment  la  même  force  pourra  le  refferrer. 

Nous  avons  vû  que  le  mouvement  du  fang  dans  le  cœur,  & 
les  troncs  artériels ,  de  même  que  celui  de  ces  organes  ,  eft  deux 
fois  plus  tardif;  car  fi  les  artères  battent  une  fois  par  fécondé, 
elles  parcourent  deux  fois  moins  d’efpace  qu’en  fanté  ,  &  par¬ 
tant  leur  jeu  eft  plus  lent  ;  mais  le  fang  qui  fe  rallentit  ou  qui 
s’arrête ,  perd  de  fa  fluxilité  ,  il  s  epaiffit  à  mefure  ;  donc  dans 
le  cas  d’obftrudion ,  la  force  du  cœur  reftant  la  même ,  le  fang 
deviendra  plus  épais  ou  plus  vifqueux. 

Si  nous  luppofons  que  le  fang  rallcnti  au  double  foit  deux 
fois  plus  gluant  qu’en  fanté  ,  i  °.  il  réfiftera  deux  fois  plus  à  ê- 
tre  divifé  en  petits  filets  pour  traverfer  les  derniers  rameaux  j 
x°.  il  adhérera  deux  fois  plus  fortement  aux  vaiflèaux  même  ; 
&  partant,  pour  furmonter  fa  vifcofitê  ,  il  faudra  une  force  qua¬ 
druple  ou  en  raifon  de  cette  double  réfiftance ,  fans  quoi  il  lé 
mouvra  deux  fois  plus  lentement  qu’en  fanté  ;  &  à  raifon  de 
l’obftrudion  &  de  la  vifcofité  enfemble  *  quatre  fois  plus  len¬ 
tement. 

Donc  fr  la  force  du  cœur  n’augmente  pas  ,  il  faudra  qu’il 
ne  fe  fafte  qu’une  contradion  de  4  en  4  fécondés  ,  mais  égale¬ 
ment  pleine,  ou  une  contradion  par  leconde,  mais  quatre  fois 
plus  petite  >  ou  ce  qui  eft  ordinaire  &  plus  avantageux  ,  il  s’ea 
fera  de  plus  fréquentes  ,  mais  plus  petites  encore  ;  ce  qui  mar¬ 
que  une  grande  foibleffe  aduelie  ,  ou  ee  qui  revient  au  même, 
une  grande  réfiftance  :  dans  cet  état  le  pouls  eft  quelquefois 
petit  comme  un  filet  ;  il  fe  perd  fous  le  doigt  ;  le  malade  a 
des  défaillances  ,  &  ce  font  là  les  préludes  des  fièvres  les  plus 
funeftes. 

La  puiftance  mouvante  ,  félon  les  hypothèfes  foi  difant  mé- 
chaniques,  devroit  dans  pareille  circonftance  exciter  une  fièvre, 
qui  commencerait ,  fans  ces  préludes ,  à  même  tems  que  les 
obftrudions  ;  car  une  force  méchanique  fait  toujours  tout  ce 
qu’elle  peut  faire,  6c  ne  fait  ce  que  c’eft  que  d’attendre;  car  cl- 
k  agit  par  néceflité  méchanique ,  au  lieu  que  les  animées  a- 
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giflent  par  néceffité  morale  ou  par  befoin  &  motifs.  Cependant 
voilà  de  grandes  obftruétions  des  vaiiïeaux  ,  lefquels  ont  leur 
rdTort  entier ,  &  pourtant  les  pulfations  du  cœur  font  plus  foi- 
bles  que  de  coutume. 

Enfin  les  baaillemens ,  les  tiraillemens  des  membres  ,  le  frif- 
fon ,  le  froid  ,  le  tremblement  furviennent  comme  fubitement  , 
&  alors  la  fréquence ,  la  tenfion ,  &  même  la  plénitude  du  pouls 
augmentent  fur  ce  qu’elles  étoient  un  peu  auparavant  ,  quoique 
l’élévation  foit  encore  moindre  qu’en  lànté  ;  ces  friflons  irrégu¬ 
liers  reviennent  au  moindre  mouvement  qu’on  fe  donne. 

C’eft  ici  le  début  de  la  fièvre  ;  car  le  pouls  devient  plus  fré¬ 
quent  que  de  coutume ,  nonobftant  les  difficultés  oppoiées  à  la 
circulation ,  qui  devroient  en  foi  le  rallentir ,  le  rendre  au  moins 
beaucoup  plus  petit ,  &  le  feroient  même  ;  mais  le  moteur  aug¬ 
mente  les  forces  du  cœur  par  degrés  ,  en  y  envoyant  à  plus  fre¬ 
quentes  reprifes  le  fluide  nerveux  ,  afin  de  broyer  le  fang  plus 
efficacement ,  en  prévenir  l’arrêt  total  qui  auroit  les  fuites  les 
plus  funefies. 

A  même  tems,  de  fréquens  baaillemens ,  qui  partent  du  même 
principe  moteur ,  accélèrent  le  cours  du  fang  dans  le  poumon 
6c  les  mufcles  de  la  poitrine  ,  augmentent  d’une  manière  éton¬ 
nante  la  tranfpiration  ;  les  tiraillemens  du  relie  du  corps  y  met¬ 
tent  les  organes  en  jeu  &  les  fluides  en  mouvement.  Mais  les 
parties  les  plus  éloignées  du  cœur  ,  le  làng  &  les  autres  fluides 
iirués  à  la  circonférence  du  corps ,  y  font  encore  plus  expolés  à 
l’épailliflement ;  il  faut  donc  des  refferremens  fréquens,  des  froif- 
lcmcns  de  la  peau  &  des  fibres  mufculeufcs  pour  le  prévenir  ; 
de  là  viennent  les  friffions ,  les  tremblemens,  qui  (ont  des  efforts 
aclifs  pour  pouffer  le  fang  de  la  circonférence  vers  le  centre , 
ou  en  hâter  la  circulation. 

La  chaleur  du  fang  au  deffous  du  degré  16  ou  2 7  ,  IailTc 
dans  le  corps  humain  un  fentiment  de  froid  confidérable  ;  car 
il  lullic  que  la  chaleur  baille  d’un  ou  deux  degrés  fubitement. 
Le  cours  du  fang,  en  effet ,  ne  peut  fe  rallentir  par  la  vifeofité 
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&  l’obAruétion  ,  que  le  frottement  des  folides  ou  la&icn  des 
parties  de  feu  ne  diminue.  Mais  l’aétion  des  parties  de  feu  ne 
peut  diminuer  fans  que  le  rcffort  des  vaifTcaux  ne  les  remette 
dans  l’état  d’où  la  chaleur  les  avoit  tirés,  c’eft-à-dire,  les  reficr- 
re  ;  car  la  chaleur  dilate  tous  les  corps  folides  8c  fluides ,  8c  une 
moindre  chaleur ,  qu’on  apelle  froid,  les  dilate  moins  ou  les  lait» 
fe  refferrer  ;  ainfi  dans  le  froid  de  la  fièvre  la  peau  fe  froncera, 
les  pores  feront  reflèrrés ,  les  vaifTcaux  veineux  difparoitront  ou 
fe  rappetifferont  ;  les  poils  &  les  cheveux  qui  fortent  à  travers 
la  peau  ,  &  qui  font  humedés  par  une  tranfpiradon  continuelle, 
fe  trouveront  preffés  à  leur  baie  8c  fe  drefferont,  ne  feront  point 
hume&és ,  &  fe  fécheront  de  même  que  la  peau ,  qui  ne  tran- 
fpirant  plus  fera  aride ,  raboteufe ,  inégale  comme  la  peau  d’un 
oifeau  plumé  ;  les  anneaux  ne  tiendront  plus  au  doigt ,  qui  fe 
trouvera  rappetiflfé  comme  tout  le  corps  ;  le  coloris  qui  vient 
du  fang  difparoitra  ,  toutes  les  parties  feront  roides  ,  engour¬ 
dies  ,  8c  obéiront  avec  grande  peine  à  la  volonté  ,  s’il  faut  les 
mouvoir. 

Durant  cet  état  dangereux  de  froid  8c  d’épaifîlffement  géné¬ 
ral  d«s  liqueurs  ,  de  froncement  des  vaifTcaux  ,  les  efforts  du 
cœur  doivent  redoubler  pour  foutenir  la  vie  ;  &  quoiqu’ils  aug¬ 
mentent  de  beaucoup  ,  on  ne  peut  en  juger  par  la  groifeur  du 
pouls  ;  car  à  caufe  de  ces  grandes  réfiffances  ,  de  fortes  con- 
tradions  ne  peuvent  chaffer  que  peu  de  fang  de  fes  ventricules; 
cependant  ces  efforts  redoublés  d’un  côté ,  de  l’autre  les  froiffe- 
mens  caufés  par  les  trémouffemens  ,  baaillcmens  8c  pandicula¬ 
tions  ,  concourent  à  donner  au  fang  de  la  fluidité. 

Après  quelques  heures  de  travail  le  fang  fè  trouve  plus  cou¬ 
lant  ,  &  parrant  pouffé  par  les  forces  du  cœur  ,  il  s’élance  avec 
plus  de  célérité  dans  les  artères;  celles-ci  plus  fouples  &  plus 
preffées  de  dedans  en  déhors  fe  renflent  davantage  ;  de  là  le 
pouls  devient  plus  plein  qu’auparavant.  Ce  même  lâng  fe  fait 
plus  àifëment  chemin  dans  les  derniers  vaiffeaux  ;  &  comme  la 
chaleur  cft  en  raifon  compoféc  du  quarré  de  la  vitefle  des  corps 
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qui  fe  frottent  ,  &  de  celle  de  leur  clafticirc  &  roidcur,  le  fang 
&:  les  vaitïeaux  roidis  ne  peuvent  être  froides  par  leurs  mouve- 
mens  accélérés  ,  qu’ils  ne  s’échaufent  notablement  ,  &  d’autant 
plus  qu’ils  étoient  ci-devant  plus  roidis  par  le  froid. 

Les  vailleaux  de  tout  le  corps ,  tant  artériels  que  veineux  ,  & 
partant  les  cutanés  &  tout  le  corps  qui  en  elf  compolë  ,  le 
trouveront  donc  enflés  par  Faction  du  lang  qui  les  dilate  ,  ÔC 
par  la  force  de  la  chaleur  qui  les  étend  ;  car  la  chaleur  aug¬ 
mentée  d’un  ou  deux  degrés  au-deflus  de  l’ordinaire,  c’eft-à- 
dire  ,  priée  au  33  ou  34e  degré,  allonge  les  fibres  tant  longi¬ 
tudinales  que  circulaires ,  dilate  les  onrices  des  vailleaux  ,  les 
pores  de  la  peau  ;  donc  le  lang  coule  avec  moins  de  difficulté 
dans  les  derniers  rameaux  ,  rend  à  la  peau  fa  tranlpiration  ,  fa 
louplelle  ,  aux  cheveux  leur  mollellë ,  au  corps  fa  couleur  ,  fon 
premier  volume,  fa  flexibilité. 

Si  le  fang ,  nonobftant  ces  broyemens ,  fe  trouve  arrêté  dans 
quelques  parties  ,  &  que  la  réfiftance  élude  l’aélion  du  cœur  , 
alors  l’expérience  fait  voir  que  les  forces  du  cœur  redoublent  , 
d’une  façon  furprenante ,  pour  qui  faura  la  manière  de  ies  cfti- 
mer  ;  d’où  il  doit  s’enfuivre  une  chaleur  plus  vive  ,  un  batte¬ 
ment  plus  violent,  des  douleurs  à  la  partie  obltruée ,  les  l’ymp- 
tomes  marqués  dans  la  théorie  de  l’inflammation  ;  le  fang  con- 
fervant  le  plus  de  fa  viteflë  dans  les  carotides ,  doit  porter  au 
cerveau  plus  de  trouble  &  d’agitation  qu’ailleursi  de  là  viennent 
les  infomnies,  délires,  battemens  des  tempes,  douleurs  de  tête, 
hémorrhagies  des  narines. 

Dans  cet  état ,  le  fang  •  fi  l’on  vient  à  piquer  un  vaifleau , 
s’élance  avec  beaucoup  plus  d’impétuofité  ;  &  la  hauteur  à  la¬ 
quelle  il  s’éléveroit  verticalement ,  fi  une  artère  un  peu  grofl'e 
étoit  ouverte,  feroit  la  mefure  allez  exaéte  de  la  force  du  cœur; 
broyé ,  brilé ,  affiné  par  des  ofcillations  fl  fortes  &  fi  fréquen¬ 
tes  ,  il  devient  plus  coulant  &  plus  propre  à  donner  une  abon¬ 
dante  tranfpi radon  ,  à  moins  qu’il  ne  vienne  au  point  de  fe 
coéncr  &  de  fe  delïecher  ;  fi  cette  chaleur  excite  une  foif  un- 

portu- 
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pomme  ,  ce  n’eft  pas  pour  affliger  gratuitement  le  malade  , 
mais  pour  l’avertir  du  befoin  qu’il  a  de  prendre  fouvent  une 
boiflon  délayante  ,  qui ,  félon  l’expérience ,  fait  mieux  fon  effet 
étant  dégourdie ,  que  fi  on  la  prenoit  glacée  ;  car  il  faut  qu’elle 
divife  &  pénétre  le  lang. 

Quelque  grandes  que  foient  dans  cet  état  les  forces  que  le 
cœur  employé ,  la  fomme  des  forces  du  corps  n’en  eft  pas  plus 
grande;  au  contraire ,  comme  les  forces  employées  fe  con  ument 
dans  l’aftion  ,  plus  ce  travail  du  cœur  eft  vigoureux  ,  plus  il 
perfévérc ,  &  plus  la  fomme  des  forces  diminue;  il  en  manque 
d’autant  plus  aux  membres  dont  le  mouvement  eft  moins  im¬ 
portant.  Ainfi  le  malade  fe  tient  couché  horizontalement  fur 
l’un  ou  l’autre  côté,  &  même,  fi  l’affoiblilfement  augmente,  fur 
le  dos  entièrement  à  la  renverfe  ;  car  c’eft  la  fituation  qui  de¬ 
mande  le  moins  d’effort  pour  s’y  foutenir  :  il  eft  vrai  pourtant 
que  dans  la  fituation  horizontale,  le  fang  fe  porte  avec  plus  d’ai- 
fance  encore  vers  la  tête;  ce  qui  peut  ajouter  d  autres  lympto- 
mes  aux  précédens. 

Quand  l’épaifllflement  du  fang  eft  tel ,  que  les  forces  du  cœur 
augmentées  ne  peuvent  imprimer  aux  fluides  que  la  même 
vicelfe  qu’ils  ont  en  état  de  fanté  ,  comme  quand  à,  raifon  de 
la  vifeofité  double  ,  ou  de  l’obftruétion  de  la  moitié  des  vail- 
leaux  ,  la  force  du  cœur  ne  croit  que  du  quadruple  ;  il  arrive 
alors  que ,  quoique  dans  les  derniers  rameaux  la  vitefle  f oit  dou¬ 
ble  ,  dans  tous  les  autres  elle  eft  la  même  que  durant  la  famé, 
moyennant  quoi  le  cœur  fait  le  même  nombic  dv.  pulfations 
par  minute ,  &  les  artères  ne  fe  renflent  pas  plus  qu  en  fanté  ; 
ainft  la  chaleur  du  corps  n’augmente  pas  fenfiblement  ,  excep¬ 
té  dans  certains  derniers  vaiflèaux  capillaires ,  où  par  la  théorie 
la  vitefle  du  fang  eft  plus  grande ,  &  où  par  la  théorie  de  1  in¬ 
flammation  ,  il  peut  furvenir  des  phlegmons ,  des  pullules  >  des 
échimofes  ,  charbons  &c.  Le  refte  des  vaifteaux  étant  comme 
dans  l’état  naturel  ,  la  chaleur  y  étant  la  meme ,  ne  diflipera 
point  par  la  tranfpiration  la  férofité  de  l’urine  ,  cç  qui ,  félon 
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i’cxperiencc  de  Bel  lin  1  ,  la  rendroit  briquetée  ;  ainfi  les 
urines  ieront  aufti  claires  qu’a  l’ordinaire.  Mais  puiique  le 
cœur  conlume  une  grande  partie  des  forces  totales  proportio- 
nellement  aux  réiiitances  ,  les  membres  doivent  être  fort  abba- 
tus ,  fort  foibles  ;  5c  c’eft  le  cas  des  fièvres  qu’on  appelle  mali¬ 
gnes ,  dans  le! quelles  ,  fi  la  réiiftance  eft  encore  plus  grande  , 
les  forces  du  cœur ,  quoique  très  augmentées ,  ne  pourront  luf- 
fire  a  donner  au  pouls  fa  grofleur  naturelle ,  ni  au  corps  la  cha¬ 
leur  5  5c  c  eft  ce  qu  on  oblèrve  dans  certaines  fièvres  malignes 
ou  peftilcntiellcs  plus  funeftes. 

Si  la  caufe  occafionclle  de  la  fièvre  réfifte  à  ces  efforts  re¬ 
doubles  5c  continues  durant  plulieurs  jours  ,  la  foiblelfc  du 
corps  augmente  davantage  ,  &  le  danger  de  mourir  devient 
plus  preffant  ;  car  il  eft  proportionel  au  degré  de  l’épuifement 
des  forces  totales  ;  mais  plus  les  forces  du  cœur  font  grandes, 
plus  le  travail  a  de  duree  j  moindre  eft  la  réparation  qu’011  at¬ 
tend  du  repos  ,  du  fommeil  Sc  de  la  nourriture ,  5c  plus  ces 
forces  font  près  de  manquer  ;  5c  partant ,  plus  la  maladie  5c  le 
malade  font  près  de  leur  fin  ,  ce  qui  conftitué  les  fièvres  ai— 
;  uès.  D  ou  1  on  voit  que  fi  a  melure  que  les  forces  le  confu- 
ment  a  rendre  le  pouls  plus  fréquent  5c  plus  plein  ,  il  s’en 
conlume  encore  a  des  mouvemens  convulfifs  des  autres  par¬ 
ties  ,  uirtout ,  fi  le  malade  ne  peut  dormir ,  ni  prendre  ou  gar¬ 
der  de  la  nourriture  ,  la  mort  ou  l’épuifement  entier  doivent 
arriver. 

Mais  I  ame ,  qui-  a  un  fentiment  obfcur  fur  l'état  du  corps  i 
ne  peut  q a  être  a  ors  très  allarmee  5c  troublée.  De  là  viennent 
ces  efforts  irréguliers  ,  ces  agitations  inquiètes  ,  ce  délire  ,  ces 
mouvemens  fpafmodiques  ,  qui  marquent,  ainfi  que  les  yeux  & 

v*fag£  du  malade  ,  un  defefpoir  ou  un  trouble  mortel.  La 
réfiftance  de  la  matière  morbifique  ne  diminuant  point,  5c  les  for¬ 
ces  du  malade  sabaifiant  chaque  jour,  elles  doivent  nécefiaire- 
ment  en  venir  a  l’équilibre  ,  qui  eft  un  repos  mortel  du  cœur 
&  des  vaiffeaux. 
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Il  arrive  beaucoup  plus  fouvenc  que  les  efforts  du  cœur  font 
fi  bien  proportionnés  au  befoin  &  a  la  force  totale  du  co:  ps  , 
qu’avant  que  celle  -  ci  s’épuife  ,  la  matière  moroifique  eft  corri¬ 
gée,  affinée,  ou  même  expulfée  par  la  Tueur,  &  furtout  par 
le  couloir  des  intertins  ;  mais  plus  la  dépenfe  des  forces  eft  mo¬ 
dérée  ,  petite ,  plus  long  -  tems  le  malade  peut  continuer  les  ef¬ 
forts  ;  &  c’eft  un  grand  avantage  ;  car  certaines  matières  ont 
befoin  d’un  long  tems  pour  être  dirtbutes  ;  &  à  même  tems  la 
chaleur ,  qui  étant  trop  violente  coagule  le  fang  (  voyez  la 
théorie  de  Clnfiamm.  )  dans  de  jurtes  bornes ,  crt  le  plus  grand 
diffolvant  des  matières  morbifiques  :  donc  fi  les  efforts  du  cœur 
font  modérés  ,  les  matières  auront  le  degré  de  chaleur  &  le 
tems  nécertaire  pour  être  dirtoutes ,  corrigées  ,  &  meme  cuites 
&  chaflees  des  routes  de  la  circulation;  ce  qui  fait  la  guéri- 
fon. 

Alors  les  efforts  violens  du  cœur  fc  rallentiffent  ,  le  calme 
revient  dans  l  ame  du  malade  ,  la  chaleur  fie  tem^ere  ,  les  hu¬ 
meurs  confondues  par  ce  broyement  violent ,  fie  féparent  d  el¬ 
les-mêmes,  comme  on  voit  arriver  à  la  férofité  du  fang  repo- 
fé  ;  des  fueurs  abondantes ,  ou  des  urines  briquetées  &  troubles , 
annoncent  la  déclinaifon  du  mal  ou  la  fin  du  redoublement. 

Alors  il  fie  fait  une  plus  jufte  répartition  des  forces  totales  ou 
du  fluide  nerveux  ,  il  en  va  moins  au  cœur  &c  davantage  aux 
membres;  le  cœur  fie  meut  plus  paifiblement,  le  pouls  fe  ramollit, 
fe  rapetiffe ,  devient  plus  rare ,  en  un  mot  s  affoiblit  fur  ce  qu  il 
étoit  ci -devant  j  mais  les  mufcles  fournis  a  la  volonté  en  profi¬ 
tent  ,  les  membres  deviennent  plus  légers  aux  lentimens ,  leurs 

jeux  en  font  plus  promts ,  plus  ailés.  , 

L’eftomach  le  fortifie  par  la  même  rai  Ton  ,  il  digéré  mieux  ; 
les  forces  fe  reparent  donc  par  la  nourriture,  l’efprit  eft  plus 
tranquille  ,  &  le  fommeil  vient  concourir  à  cette  réparation  , 
de  laquelle  profitent  &  le  cœur  6c  toutes  ies  autres  parties  j  5c 
quand  enfin  on  en  eft  venu  à  reprendre  toutes  fies  forces  ,  alors 

on  reprend  fies  exercices  accoutumés ,  qui  ne  conlumcnt  de  for- 
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ces  q '.fautant  que  la  nourriture  journalière  en  repare. 

C’dt  félon  cette  idée  toute  méchaniquc ,  que  les  Anciens  ont 
regardé  la  fièvre  comme  un  effort  ialutoire  que  fait  le  principe 
moteur  ,  pour  cxpullcr  &  corriger  les  matières  nuifibles  ,  ou 
comme  une  lutte  de  la  nature  contre  les  matières  morbifiques  > 
&  la  plupart  des  grands  Praticiens,  comme  Ballonius  , 
Duret,  Sydenham,  ont  établi  leur  pratique  fur  cette 
théorie. 
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Le  Relieur  doit  couper  cette  demi  feuille  afn  que  la 
figure  forte  dehors  du  Livre. 
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L’eau  extravajte  comprime  les  vaijjeaux  capillaires 
Effet  de  la  déco  dion  d’écorce  de  chêne  ,  n.  5. 

XVIIe.  Expérience  ,  fur  les  remèdes  ftomachiques. 

Effets  de  la  dccodion  de  fleurs  de  camomille  ,  n.  I. 

de  celle  de  canelle ,  n.  J.  4 

XVIIIe.  Expérience ,  fur  divers  remèdes. 

J.es  eaux  minérales  de  Pyrmont  refferrent  les  vaiffeaux  ,  n.  r.  # 

Ce  qui  rejjerre  les  folides  augmente  la  force  des  fluides ,  n.  3» 

D'où  vient  que  l’eau  de  vie  échaufe  ,  11.  J. 

Chaleur  qu’excite  le  kina  ,  n.  6. 

XIXe.  Expérience,  fur  la  manière  d’injeéter  de  l’air. 

Machine  et  mef urcr  la  force  dont  l  air  ejl  pouffe  dans  les  vaiffeaux  ,  n 
L’air  ne  paffe  ni  de  l’aorte  ni  de  la  veine-porte  dans  les  boyaux  ,  n.  2, 

Mais  de  la  bière  écumeufey  paffe  ,  n.  4. 

XXe.  Expérience ,  lur  la  communication  des  vaiffeaux. 

Divers  tubes  appliqués  à  même  tems  à  divers  vaiffeaux  ,  n.  1. 

L’eau  ne  paffe  pas  comme  le  fang  des  artères  dans  les  veines  ,  n.  6. 

XXIe.  Expérience ,  manière  d’injeéter  des  liqueurs  colorées. 

JÎnajomoje  des  vaiffeaux  ,  n.  8.  9* 

Ueau  nitrée  n  excite  pas  des  convulflons  comme  l’eau  pure ,  n.  14. 

XXIIe.  Expérience,  fur  la  force  des  fluides.  I34 

Force  des  parois  des  artères  &  des  veines  ,  n.  I. 

Force  du  fang  artériel  &  du  veineux  ,  n.  1 3.  14. 

Effets  de  la  pléthore ,  des  évacuations  &c.  n.  16. 

D'où  vient  l’inflammation ,  n.  27. 

Force  du  periofle  ,  des  os  ,  des  fibres  ,  n.  29.  36. 

XXIIIe.  Expérience,  fur  la  force  de  l’eftomach,  147 

Adlion  de  reflomach  fur  les  alimens ,  11.  I. 

Mcchanijme  de  la  digefion ,  n.  3. 

Caufc  de  ï appétit ,  n.  8. 

Caufe  d’un  vertige  paffager  ,  n.  9. 

XXIVe.  Expérience,  fur  les  boyaux.  ijO 

De  quelle  hauteur  l’eau  tombant  peut  paffer  êi  travers  les  boyaux ,  n.  1. 
Ufaçre  des  lavemens  laxatifs . 

XXVe.  Ex- 
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XXVe.  Expérience,  fur  les  lavemens. 

Utilité  de  ces  fortes  d'injections  en  certains  cas ,  a.  3. 
Ejjais  faits  fur  des  animaux  vivans ,  n.  j. 
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SUR  LE  CALCUL  HUMAIN. 

PRemiére  Expérience  ,  fur  la  quantité  d’air  qu’on  tire  du  calcul  , 
n.  1. 

Principes  chimiques  du  calcul ,  n.  9. 

IIe.  IIIe.  IVe.  Expériences. 

Ejjais  pour  dijfoudre  le  calcul. 

Ve.  Expérience. 
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\  Ie.  Expérience. 

Defcription  &  ufage  d’une  algalie  double. 

VIIe.  Expérience. 

Ejjais  des  plantes  lithontriptiques. 

VIIIe.  Expérience. 

EJfais  de  différentes  eaux  pour  dffoudre  le  calcuï. 

IXe.  Expérience. 

L’ alternative  du  froid  &  du  chaud  durcit  le  calcul. 

Xe.  Expérience. 

La  boffon  contribué  plus  au  calcul  que  le  manger. 

XIe.  Expérience. 

Sur  les  eaux  minérales ,  n-.  I. 

Defcription  d un  infiniment  propre  à  tirer  les  calculs  engagés  dans  V urèthre, 
n.  30.  * 
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Préface. 

Principes  Anatomiques  Ù  Méchaniques.  212 

Symptômes  de  /’ Infiammation.  234. 
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De  r ardeur  ou  chaleur  immoderée. 

De  la  co'ine  du  fang. 

De  la  rougeur . 

De  la  pulfation . 

De  la  tenfion. 

De  la  douleur. 

De  la  tumeur. 

De  la  fièvre. 

Conclufion  fur  la  caufe  de  T  Inflammation. 

De  la  caufe  occafionelle  la  plus  coimiuoic  de  t biflairttttatioH* 
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II.  Diflertation  fur  la  Caufe  de  la  Fièvre.  '  291 

Introduction. 

Chap.  1.  ou  Ion  dévelope  l’état  de  la  queflion.  292 

Chap.  2.  oit  l’on  démontre  la  caufe  efficiente  du  mouvement  du  cœur  dans 

l’état  de  fanté.  ^99 

Réponfe  aux  objections  qu’on  peut  faire.  ,  3°3 

Chap.  3.  ou  l’on  ejlime  la  force  du  cœur  dans  F  état  de  la  fréquence ,  de  la 
plénitude  &  de  la  tenfion  du  pouls.  3°^ 

Corollaires  des  Principes  précédé-, is.  3  x4 

Chap.  4.  où  l’on  réfuté  en  général  les  fyjlèmes  modernes  fur  la  caufe  de  la 
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fievre .  ri-  J  / 

Chap.  5.  Du  rapport  des  forces  vitales  aux  forces  mufculatres ,  dans  le¬ 
quel  confifie  la  fièvre.  f  3 20 

Chap.  6.  Explications  des  principaux  fymptomes  des  fièvres.  33° 
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1743.  Genevce. 

■ - de  Alorbis  Venereis,  4.  Bafil.  1739* 

'Anatomie  du  Corps  Humain ,  par  fTintloir ,  avec  fi  g.  12.  4  Tom.  Amft. 


1743-  .  .  . 

Bernoulli  (  Jacob.  )  Opéra  Mathematica  Notis  illuflrata ,  4.  2  Tom.  fig. 

ï744*  ... 

Boheraave  Præled.  Academ.  in  proprias  Inftit.  Rei  medicæ ,  cum  notis 
Haileri,  8.  7  Tom.  Gottingcc  1741  -  *744- 
CoWper  Anatomia  cum  fig.  fol.  charta  max.  Lugd .  Bat.  1739* 

Defcription  de  la  vejfie  urinaire  de  l’Homme ,  traduit  de  l’Anglois  de  Par - 
fons,  fig.  12.  Paris  1743. 

Dijfertations  fur  le  Cancer ,  par  Vacher ,  12.  Paris,  1743* 

■ - fur  les  maladies  vénériennes ,  par  Guizard,  12.  Paris,  1743* 

Ejfai  dé  un  Syjléme  nouveau  concernant  la  nature  des  Etres  Spirituels ,  8.  4 
vol.  Neufchâtel ,  1742. 

Fortunati  à  Brixia  Elementa  Mathemat.  4.  4  Tom.  Brixix  1738-  1739. 
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■  Diflert.  Phyf.  Theol.  de  qualitatibus  Corporum  fenfibilibus ,  4. 


ibid.  1740. 

- Philofophia  Mentis  feu  Logica  &  Metaphyf.  4.  2  Tom.  ibid.  1741. 

Geoffroy  (  Steph.  Fratr .)  Tradatus  de  materia  Medica,  8.  3*  vol.  Paris , 

I74I- 

Guide  des  Accoucheurs  par  Mefnard,  8.  fig.  Paris,  1743* 

H&maflaticpie ,  ou  la  Statique  des  Animaux  :  Expériences  hydrauliques  fai¬ 
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feiller  Médecin  du  Roy ,  Profejfear  Royal  de  Médecine  en  l’Univerjité  de 

Montpellier ? 
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Montpellier,  &  Membre  de  la  Société  Royale  de  Suède ,  4.  Geneve^ 
1744. 

Injlitutions  de  Fhyfique  de  Madame  la  Mur  quif e  du  Châtelet  ,  8.  fig.  Amft. 

_ _  fa  Médecine  de  Mr.  Boheraave ,  avec  les  Commentaires  de  Mr.de 

la  Métrie ,  12.  3  vol.  Paris,  1743-  . 

Lobb  (  Theoph .)  Tra&atus  de  difTolventibus  Calculos ,  Hartley  de  Lh 
thontriptico  ,  &c.  cum  fig.  8.  Bafil.  1742. 

Logique  ou  Réflexions  fur  les  forces  de  b  entendement  humain  ,  par  Chr. 

W  s.  1744.  . 

Morgagni  Adverfaria  Anatomica,  4.  Lugd.  Bat.  1741.  fig. 

_ I _ Epiftolæ  Anatomicæ  .&  Valfalva  de  Aure  Humana  ,  cum  figur. 

4.  2  To»z.  Venet.  174°- 

Maupertuis ,  Figure  des  Af.rcs ,  8.  Paris,  17  b2** 

- - - Agronomique  Nautique  ,  8.  1  743* 

Newtoni  (;Iraaci  )  Optice,  4.  fig.  1743*  (  ,  ,  . 

Obfervations.fur  les  différentes  ejptces  de  Ftevre,  qui  ont  régné  en  tranche - 
Comté,  8.  Befançon,  1743* 

Obferv ations  de  Médecine  pratique  ,  12.  Paris  1743* 

Oeuvres  de  Mariette  y.  2  Tom.  fig.  la  Haye ,  1743* 

Pitcarnii  Opéra  Medica ,  4.  Venet.  I74°* 

Rofetti  (  Joh.  Thom.  )  Syfiema  Mechan.  Hippocr.  fol.  Venet.  1734. 
Santorini  Obfervationes  Anatomicæ,  cum  fig.  in  4.  Lugd.  Bat.  1739. 
Seguier  (  Joh.  Fr.  )  Bibliotheca  Scriptor.  Botamcor.  4.  Hagce ,  1740. 

Saggi  di  Dijfertazioni  deÏÏ  Academia  Etrufca  di  Cortona  ,4.  5  Tom.  fig. 

Romæ,  173^-1743*  . 

Tabulae  Anatomicæ  P.  Berretini  Corton.  cum  Explicatione  Petrioli ,  fol ~ 

Rqmce  ,  174 1  • 

' Théorie  de  la  figure  delà  Verre  par  Clair  aut ,  8.  fig.  Paris,  1743- 
Torti  (  Franc.)  Therapeutice ,  4.  Pem.  1743. 
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